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se* 

L\ VÉGÉTATION DU SUD-EST DE LA FRANCE 

A L'ÉPOQUE TERTIAIRE 
Par M. le eoiole «««ton de SAFOBT A . 



SUPPLÉMENT I. 

RÉVISION DE LA FLORE DES GYPSES d'aIX. 

II 
DESCRIPTION DES ESPÈCES. 

CRYPTOGAMiE 
FUNGI. 

SPHiERIA Hall. 

1. SpHiERiA PROXIMA Sap., Et. SUT la vég. tert.^ I, p. 53; 
Am. se. nat., 4* série, t. XVII, p. 206, pL 3, fig. 19 et 19 A. 

Sar un segmeol de feuille du T}/pha maxima Al. Br. 

2. SPHiERU MiNUTULA Sap., Et. SUT la vég. tert.^ I, 53 ; Ann. 
se. nat.y 1. c, pi. 3, fig. 19 A et B. 

Sur le même Cragmeiit de feoiUe que l'espèce précédente. 
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CHARACEiE. 

CHARA Ag. 

3. Châra gypsorum Sap., £'/. mr la végét. tert.^ I, p. 54; Ann. 
se. nat.^\. c, p. 107. — PI. I, fig. 1-2. 

Gb. câuliculis gracilibus sulcato-scaberulis e tubulis circiter 
7 circa tubum centralem appositiscoDstantibus. 

Gypses^ partie supérieure (flg. 1); environs d'Eguilles (fig. 2^ 

Fragments de tige, épars, grêles, rugueux, formés de 7 tubes 
accolés autour du tube central et parsemés extérieurement de 
rugosités fines. 

HEPATICiE. 

MARCHANTIA March. 

^ . ft. Marchantïa dictyophyîxa. — PI. I, fig. 3. 

M. frondibus late expansis tenuiter membranaceis, subtiliter 
reticulatis, punctulatis, lineolis in maculas penta-bexagonulas 
dispositis. 

Partie inférieure. — Très-rare. 

Le petit fragment dont la figure 3 A représente le réseau 
grossi, dénote bien, malgré sa petitesse, Texistence dans la 
flore des gypses d'une espèce analogue au Marchaniia poly- 
morpha. Outre la trace des stomates, visibles au centre de 
plusieurs des macules, on distingue encore sur l'empreinte 
de légères ponctuations indiquant la nature un peu scabre 
de l'ancienne fronde qui devait être laidement étalée; mais le 
fragment est trop incomplet pour permettre d'entrer dans 
aucun autre détail. 

Musa. 

MUSCITES Bmgt. 

5, MusciTES REDivivus Sap., jÉ/. sur la vég. lert.^ I, p. 54 ; 
Ann. se. nat.^ 1. c, p. 209, pi. 2, fig. 2. 

6. MusGiTES PSREGER Sap., ibid. ; Ann. se. nat., 1. c. 
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FIUCES. 

PTERIS L. 

7. Pteris AQUENSis Sap., ibid.; Arm. se. nat., 1. c, pi. 2, 
fig. II. — PI. I, fig. 4-6. 

P. frondibus pluries pinnatim divisis ; segmenlis ultimis 
linearibus vel lineari-lanceolatis obtusiusculis, quandoque ub- 
falcatis, basi tota adnatis, tuui distinctis, tum confluentibus ; 
segmento pinnarum terminal! lineari, mediocriter producto; 
marginibus fructiferis leviter subtus revolutis; venulis ple- 
rumque furcatis. 

Pteris lomariœfomm Snp. ^ ibid. ; Ann. se. nat., 1. c. 

Gypses, partie supérieure. — Rare. 

La seule différence appréciable, séparant nos Pteris aquensis 
et lomariœformis^ consiste dans les pinnules distinctes à la base 
ou soudées et confluentes entre elles; mais ce caractère n'ayant 
rien de constant chez lesP/m^de la section Allosorus (Allosorus 
Presl), dont le type fossile a fait évidemment partie, nous pen- 
sons qu'il vaut mieux ne pas en tenir compte et s'attacher uni- 
quement à la forme des segments et à leur nervation. Nous 
figurons ici tous les fragments que nous avons pu réunir ; ils sont, 
il est vrai, fort petits et au nombre de trois seulement, mais leur 
étude justifie la réunion que nous proposons. 

L'échantillon sur lequel était fondé le Pteris lomariœformis 
(pi. I, fig. k) ressemble trop aux deux exemplaires nouveaux 
reproduits par nos figures 5 et 6, même planche, pour en être 
spécifiquement distingué, et, d'autre part, la nervation si nette 
de l'un de ces exemplaires (fig. 6 A) se trouve parfaitement 
conforme à celle du Pteris aquensis (1). Les échantillons fig. 6 
et 7 se rapportent à des sommités de segments, et démontrent 
que par le mode de terminaison, aussi bien que par la forme 
linéaire des pinnules, cette espèce tenait le milieu entre les 
Pteris aquilina et caudata C. On peut encore, avec plus de jus- 

(\) Voy. Èi, sur la véy. tert., t. I {Ann. se, nnt., \, c, pi. 2, tig. 4 A). 
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tesse peut-être, comparer cette espèce au Pteiis lanuginosa 
Schl., de Vile Maurice (A/fo^on/^/anw^'/îow/^Presl); elle diffé- 
rait plus ou moins du Pteris aquilina^ et Ton voit que son affi- 
nité la plus étroite la reporte près d'une forme actuellement 
indigène de la zone interlropicale. 

Nous aurions été disposé à réunir notre espèce, ainsi com- 
prise, au Pteris urophylla de Unger, signalé par cet auteur à 
Saint-Florian (Styrie), et retrouvé par M. Heer dans les marnes 
de Kriens, au pied du mont Pilate, et à Hohe-Rhonen(l) ; mais 
il nous a paru, après un examen attentif, que les divergences de 
nervation étaient ,trop accentuées des deux parts pour ne pas 
motiver une distinction spécifique, justifiée d'ailleurs par la dis- 
tance verticale qui sépare les gypses d'Aix des dépôts miocènes 
de Suisse et d'Autriche, où le Pteris urophylla fi été rencontré. 

8. Pteris gaudigera Sap., Et. sur la vég. tert.^ I, p. 55; 
Ann. se. nat.^ l. c, p. 208, pi. 2, fig. 3 A et B.— PL I, fig. 7. 

Partie supérieure. 

L'existence dans les gypses d'Aix d'une seconde espèce de 
Pteris, à côté de la précédente, n'est pas certaine, mais cepen- 
dant probable, soit à cause de la nervation du Pteris caudigera^ 
composée de veines plus nombreuses et plus généralement bifur- 
quées, soit par la forme des pinnules, soit surtout par celle du 
lobe terminaldes segments qui paraît bien plus développé et con- 
tribue à rapprocher l'espèce du Pteris caudata, si répandu dans 
les régions chaudes de l'Amérique. Nous figurons ici un nou- 
veau fragment provenant des mêmes lits, qui présente les 
caractères des précédents. La figure 7 A montre les détails 
grossis de la nervation et la marge cernée par un repli étroit 
et continu, causé sans doute par l'appareil fructificateur. 

9. Pteris (PELLiEA) dispersa. — PI. I, fig. 8-H. 

P. frondibus pinnatim compositis, pinnulis coriaceis, lanceo- 

(1) Voy. Ungp., konogr. pi. foss.^p. 12^tab. 4, %.13-H, et Heer, Fi, tert, Helv.j 
t. m, p. 454, tab. 144, fig. 4-8. 



LE SUD-EST DE LA FRANCE \ l'éPOQUE TERTIAIRE. 9 

lalo-linearibus, inlegerrimis» basi obtusa vel leviter cordato- 
eDoarginata sessilibus, apice obtuse attenuatis retusisque; venis 
oblique emissis, plerumque bifurcatis, quandoque venulis me- 
diantibus inter se anaslomosatis. 

Filicites dispersus Sap., ibid.; Ann. se. nat.^ 1. c., pi. 2, 
flg. 5. — Pieris [fragmenhinù^ibid. ; Ann.^ 1. c. 

Çà et là. — Rare. 

La détermination exacte d'une foliole isolée de Fougère offre 
toujours de grandes difTicultés en l'absence des vestiges de la 
fructification. Il est alors indispensable de s attacher aux détails 
visibles de la nervation: c'est ainsi qu'en figurant notre Fili- 
cites dispersus^ nous avions cru distinguer les aréoles d'un réseau 
veineux analogue à celui des Woodwardia^ des CheilolepHs Fée 
et des Chï'y sodium; mais les pinnules de notre espèce, dont 
nous possédons maintenant plusieurs exemplaires, étaient visi- 
blement occupées par des nervules généralement libres, reliées 
par des anastomoses, non pas régulières, mais accidentelles. Il 
nous semble donc que les pinnules en question, dont nos figures 
représentent plusieurs exemplaires avec la nervation grossie, 
constituent un type analogue à celui des Neuropteris^ très-peu 
répandu parmi les Fougères actuelles, que Ton ne peut guère 
assimiler qu'aux Osmunda, d'une part, et, de l'autre, aux formes 
assez peu nombreuses que renferme le genre Pellœa Link., de 
Fée(l) (A//o5on sp. Presl, Tent.). Une comparaison scrupuleuse 
nous a démontré qu'une affinité avec le premier de ces deux 
genres était bien moindre qu'avec le second. En effet, chez les 
Osmunda, les veines latérales de chaque pinnuie sont bifurquées 
presque dès la base et suivent une direction moins oblique. La 
disposition des veines, chez les Pellœa^ se trouve au contraire 
parfaitement conforme à ce qui existe sur les empreintes que 
nous figurons, dont la consistance semi-coriace et les nervures 
noyées dans l'épaisseur du parenchyme sont d'ailleurs en par- 
fait rapport avec |ce qui existe chez les Pellœa. C'est donc à ce 

(1) Gen. FiHc, p. i28. 
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dernier groupe, simple démembrement des Pteris^ que nou 
les rapportons, sans nous arrêter aux variations peu importantes 
que présentent les divers exemplaires. Les Pellœa semblen 
lier les Pteri^ aux Cheilanthes ; ils habitent la zone tropicale 
dans les deux hémisphères. L'espèce d'Aix doit être comparée 
aux Pellœa hasiata Presl et falcata R. Br., surtout à la pre- 
mière de ces espèces, indigène de l'Ile Maurice. 

CHEILANTHES Sw. 

10. Cheilanthes prim^ta. — PI. I, fig. 12. 

Gh. fronde pinnatim divisa, pinnis pinnatilobatis v. partitis, 
segmentis supremis confluentibus, pinnulis lobisque rotundatis 
contiguis. 

Cyperites palœostachius Sap., Et. sur la vég. tert.^ I, p. 69 ; 
Ann. se, nai.y 1. c, p. 22. 

Schistes de la partie supérieure. — Très-rare. 

L'enlèvement de la légère couche de résidu dont cette em- 
preinte était recouverte nous a permis de reconnaître sa véritable 
nature : au lieu de représenter une réunion confuse d'épil- 
lets distiques, elle se rapporte réellement à l'extrémité supé- 
rieure d'une frondule de Fougère, dont l'analogie avec celles 
du genre Cheilanthes^ et spécialement avec notre Cheilanthes 
odora Sw., nous paraît visible. Les veines des Cheilanthes ayant 
très-peu de saillie, il est naturel qu'elles n'aient point laissé 
de trace sur l'empreinte, et le vague de certains contours est 
peut-être un effet de la consistance lanugineuse de l'ancien 
organe, consistance qu'on observe chez plusieurs Cheilanthes. 
L'attribution que nous proposons paraît ainsi parfaitement jus- 
tifiée, et l'assimilation de l'espèce fossile avec le Cheilanthes 
odora ne l'est pas moins. Les lobes de la Fougère tertiaire sont 
seulement un peu plus largement arrondis et; plus serrés les 
uns contre les autres. Le Cheilanthes odora Sw., qui descend 
peut-être de celui que nous venons de signaler, habite main- 
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tenant les rocailles et les fissures des régions calcaires ou 
granitiques, mais seulement dans les expositions chaudes. En 
Provence, il ne dépasse pas Toulon dans la direction du nord. 
Les frondes de cette espèce, souvent souffreteuse, car elle re- 
doute les rayons directs du soleil, tout en recherchant exclu- 
sivement les parois situées à Taspect du midi, sont remarquables 
par leur extrême fragilité. 

LYGODIUM Sw. 

Il existe des traces de Lygodium dans la craie supérieure 
d'Aix-la-Chapelle {Lygodium cretaceum Deb. et Ett.) ; les Ly- 
godium crassicostatiim et capillare Wat. , des grès du Soisson- 
nais (1), doivent être écartés comme plus que douteux ; mais on 
retrouve des Lygodium parfaitement caractérisés dans le mio- 
cène et surtout dans la partie inférieure de ce terrain, où 
M. Heer en a signalé quatre espèces, entre autres le Lygodium 
Gaudini Heer (2), qui a été rencontré aussi à Manosque. Lei 
deux espèces qui suivent, plus anciennes que les précédentes, 
se rattachent à un monde végétal tout difl^érent. Leur faible 
dimension, qui surprend au premier abord, est en relation avec 
celle de la plupart des formes qui leur étaient associées, et en 
harmonie, par conséquent, avec la physionomie générale de la 
flore des gypses. 

H. Lygodium parvifolium. — PI. I, fig. Ift. 

L. frondibus minutissimis, ut videtur, palmati-parlitis, seg- 
menlis subobtusis, lingulatis, ad latus exterius bilobulatis, 
lobulo superiori parum divergente, basilari minime producto, 
venulis valde obliquis, e costa média pluries furcato-divisis. 

Partie inférieure. — Très-rare. 

Le segment reproduit par notre figure Ift, et grossi en A, est 

(1) Walclet, Descr, des plantes foss, du bassin de Paris, p. 49, pi. 13, fig. 2-5. 

(2) Heer, FI. iert.Heiv., t. I, p. 41, Ub. 13, dg. 6-15. 



12 e. DE HAPORTA. 

le seul indice que nous possédions de cette espèce curieuse par 
sa faible dimension el dont les frondes étaient sans doute palma- 
liséquées. Ce fragment, dont la figure grossie permet de saisir 
les caractères de forme et de nervation, représente la moitié 
d'une fronde; il se compose d'un segment principal, court et 
obtus, qui donne lieu le long du côté extérieur à deux lobes 
latéraux : l'un supérieur, plus prononcé, obtus et un peu en spa- 
tbule, comme le principal, et assez peu divergent ; l'autre voisin 
de la base, à peine saillant et plutôt semblable à une simple 
sinuosité du limbe. Des nervures médianes parcourent les lobes 
et lobules et donnent naissance aux veines, qui sont émises dans 
une direction des plus obliques et se replient ensuite vers le 
bord, en se bifurquant plusieurs fois. La nervation ainsi que le 
mode de partition sont parfaitement conformes à ce que mon- 
trent les Lygodium. Cette espèce diffère cependant beaucoup de 
toutes les espèces actuelles à nous connues; elle se rapproche 
plutôt du Lygodium Laharpii Heer (1), dont les lobes sont bien 
plus divergents. M. Heer compare cette espèce au L. microphyl- 
lum R. Br., de Java. La découverte de la nôtre est due à notre 
amiM. Marion. 

12. Lygodium exquisitum. — PI. I, fig. 13. 

L. frondibus vel froudium segmentis palmato - h lobis, lobis 
mediis sinu obtuso discretis, parum divergentibus , brevibus 
apiceque rotundatis, lobis lateralibus minime productis obtusis- 
simis. 

Venelles^ près d'Aix, zone des gypses. — Très-rare. 

Nous devons à M. Féraud-Giraud, conseiller à la cour d!appel 
d'Aix, la découverte et la communication de cette remarquable 
espèce. L'exemplaire unique que nous reproduisons permet, par 
sa belle conservation, d'en saisir les caractères. Il représente, 
soit le segment terminal d'une fronde pinnée, soit plutôt une 
fronde palmée à quatre lobes obtus, analogue à celles du Lygo- 

(i) ¥1. iert. Helv,, t. I, p. 42, Ub. 13, fig. 4. 
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dium palmatitm Sw., mais s^écarlant à bien des égards de l'es- 
pèce américaine actuelle. L'organe fossile est fort petit, puisqu'il 
mesurait tout au plus une longueur de 2 centimètres. Il est di- 
visé en deux lobes principaux, courts et peu divergents, obtus 
et arrondis au sommet, séparés l'un de Tautre par un sinus assez 
lai^e et peu profond. Au-dessous de ces deux lobes, on en dis* 
tingue de chaque côté un autre bien moins prononcé, mutilé 
dans Tempreinte originale, mais dont il est facile de restituer 
le contour. L'organe s'atténue ensuite en une base qui devait 
être tronquée en un coin très-obtus, avant de joindre le pé- 
tiole; mais cette partie basilaire manque, ainsi que la ter- 
minaison inférieure des nervures médianes qui rayonnaient de 
ce point pour s'étendre à travers les lobes. Les veinules sorties 
de ces nervures sont des plus fines, des plus nombreuses, 
obliques et plusieurs fois bifurquées avant d'atteindre la marge. 
Le Lygodium palmatum Sw., auquel il est naturel de com- 
parer notre L. exquisitutrij habite les haies et les berges humides 
du Kentucky, de la Virginie occidentale, de la Pensylvanie et 
du Delav^are, où il attache aux petits arbustes ses tiges volubiles. 
Les frondes de cette espèce, qui constitue à elle seule une section 
à part [Gisopteris Bernh., SuppL tent. plmdogr., auct. Car. 
Presl, p. 99), sont généralement divisées en sept lobes obtus et 
échancrées en cœur à la base. L'espèce fossile avait des dimen^ 
sions plus petites et ses frondes présentaient seulement quatre 
lobes ; il semble pourtant qu'on doive la ranger dans la même 
section. 



GYMNOSPERMJE 

CUPRESSINEiE. 

CALLITRIS Vent. 

13. Câllitbis Bbongniartii Endl. , Sap. , Et. sur la vég. tert. , 1, 
p. 56; Ann. se. nat.y 1. c, p. 209, pi. 2, fig. 6, et pi. 3, fig. 1. 

Gypiet d'AiXy dans toutes les couches. 



là. Callitris Ueerii Sap., Et. mr la vég. teti., I, p. 57; 
Jnn. se. nat., 1. c, p. 210, et t. XIX, p. 31, pi. 3, fig. 2. 

Gypses d'AiX| partie inférieure. 

Forme plus grèle que le type normal ; fruit plus petit ; feuilles 
plus fines et plus acuminées. Ce n'est là peut-être qu'une simple 
variété; elle est cependant constante et reparaît non-seulement 
à Saint -Zacharie et dans les localités tongriennes du bassin de 
Marseille, mais jusque dans les argiles miocènes, où M. Manon Ta 
dernièrement recueillie. 

WIDDRINGTONIA Endl. 

15. WiDDRiNGTONiA BRACHTPHYLLA Sap., Et. SUT la vég. tert.j 
I, p. 58 ; Ann. se. nat., A* série, t. XVII, pi. 2, fig. 7.— PI. Il, 

fig.i. 

Çà et là, dans toutes les coaches. 

Nous figurons un rameau de cette curieuse espèce, dont nous 
avons fait connaître les fruits; elle constituait probablement un 
arbuste grèle de port et petit de taille. Nous figurons aussi un 
ramule garni d'organes (fig. 2) qui nous paraissent représenter 
des fruits jeunes récemment fécondés. 

JUNIPERUS L. 
16. JuifIPEl(US AMBIGUA. — - PI. II, fig. â. 

J. foliis squamiformibus , ternatis, ad apicem ramulorum 
oppositis, arcle imbricatis, adpressis, acutis. 

Juniperites ambiguus Sap., Et. sur la vég. tert.^ I, p. 58; 
Ann. se. nat.^ 1. c, pi. 2, fig. 8. 

Çà et là, dans toutes les couches. 

Nous avons figuré précédemment un ramule, muni d'un cha- 
ton mâle, de cette curieuse espèce, dont les fruits ne sont pas 
encore connus. Aujourd'hui, nous représentons, d'après une em- 
preinte provenant de la zone des gypses exploités, un rameau 
entier qui permet de saisir l'aspect de l'ancienne plante et de 
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reconnallre qu'elle différait fort peu de la Sabine [Jumpenis 
Sabina L.) par sou mode de ramification, aussi bien que par la 
forme et Tagencement de ses feuilles. Il n'y a plus, selon nous, 
d'incertitude à concevoir touchant l'attribution générique de 
l'espèce, qui doit être rangée parmi les Jumpenis^ k côté des 
J. Sabina et phœnicea. 

ABIETINEiE. 

PINUS L. 

Une riche moisson de documents nouveaux, surtout en fait 
de cônes , nous oblige de remanier le classement des Pinus 
de la flore des gypses. Celui que nous proposons s'écarte en 
quelques points de l'arrangement adopté en premier lieu. Il a 
pour nous le mérite de se rapprocher davantage de la vérité ; 
mais il n'est nullement certain qu'il ne subisse pas à l'avenir de 
nouveaux changements. L'attribution respective des feuilles et 
des cônes ne deviendra définitive que si une partie au moins de 
ces deux catégories d'organes sont un jour rencontrés en con- 
nexion, c'est-à-dire réunis sur le même rameau. Cette circon- 
stance ne s'étant pas encore présentée, et la description isolée 
des feuilles, des cônes et des semences, entraînant une trop 
grande confusion, il nous a semblé plus naturel d'opérer le grou- 
pement de ces divers organes, en se basant sur les caractères 
visibles fournis par leur comparaison avec les formes actuelles. 
D ailleurs, les parties dont la combinaison sert à la formation de 
chaque^ espèce proviennent toujours des mêmes gisements; et à 
ce propos, il est bon de faire observer que les espèces de Pinus 
qui sont les plus fréquentes à la base du dépôt deviennent rares 
ou même disparaissent totalement, pour faire place à d'autres, 
vers le sommet. Il faut voir dans cette particularité une preuve 
de la longue durée de la période qui correspond à la formation 
des gypses. 

a. foliis quinis (Strohus), 

il. PiNUS PAUfiosTROBUS Eli., Tevt. FI. vonHœriny^ p. 35, 
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tab. 6, fig. '22-23. — Sap., Et. sur la vég. tert., II, p. 70; 
Âmi. se. nat., 5* série, t. III, p. 711, pi. 3, 6g. 1 , et pi. ht fig. 3. 
— PI. I, fig. 17. 

P. foliis quinis, tenuibus, Iriquetris, Iaxis, basi mox vagina 
destitutis. 

Calcaires marneux de la partie inférieure. — Très-rare. 

Les feuilles, fasciculées au nombre de cinq, pareilles par leur 
forme, leur consistance et l'absence d'écaillés vaginales, à celles 
du P. palœostrobus^ ont été rencontrées une seule fois. Leur 
attribution repose sur une exacte conformité des caractères vi- 
sibles avec Tespèce tongrienne de Hœring et des calcaires litto- 
raux du bassin de Marseille. L'existence de celle-ci se trouve ainsi 
reculée en Provence jusque dans Téocène supérieur. Il est vrai 
que l'observation des écailles des cônes serait nécessaire pour 
que cette dernière assertion se trouvât entièrement confirmée. 

p. foliis ternis (Tada). 

18. PiNUS GKAGiLis Sap., El. sur la vég. tert.^ I, p. 60; Ann. 
se. nat., 1. c, p. 213, pi. 3, fig. 3 (excl., fig. 3C- — PI. D, 
fig. 16. 

P. foliis ternis, tenuibus, flexuosis, elongatis (18 cent, long.), 
triquetris, margine leviter scaberulis, basi in vaginam brevem, 
scariosam, fimbriato-laceram connivenlibus ; amentis masculis 
oblongis, gracilibus, basi bracteatis; — strobilis pedunculatis, 
persistentibus, solitariis, appensis, ovoideis, obtuse attenuatis, 
inœqualiter productis ; squamarum apopbysi transversim rhora- 
bœa, deflexo-pyramidata, depressiuscula, radiatim levissimeque 
striata, carinata, umbone centrali prominente, transversim 
rhombeBO, medio umbonulato mutico, apophysibus lateris exte«- 
riosis productioribus ; — seminum ala brevi, elliptica, obtusa, 
Duculam duplo superante. 

Pinus diversifolia Sap., Et. sur la vég. tert.^ I, p. 59; Ann. 
se. nat.^ 1. c, p. 212, pi. 3, fig. 2 (ex parte, quoad strobilos, 
semen foliaque terna, excl. fig. 2 A). 

Calcaires schisteux et calcaires marneux feuilletés de la partie inférieure. 
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Nous réunissoijs sous cette dénomination déflnitive toules les 
feuilles teruées qu'on rencontre dans les lits inférieurs et dont 
une partie avait été rapportée précédemment par nous à une 
espèce supposée polymorphe, c'est-à-dire munie, comme le 
Pinus sincmis Lamb., de feuilles binées et ternées sur le même 
pied. C'était notre Pinus iliversifolia, qui doit entièrement dispa- 
raître, puisque les feuilles binées qui en faisaient partie seront 
restituées au Pinm robiistifolia^ tandis [que le cône que nous 
avions figuré comme étant le sien suivra le sort des feuilles ter- 
nées et viendra se ranger avec elles auprès de notre Pinus gra^ 
cilis. Ce cône (voy. Études^ p. 60; Ann. se. nat.^ 1. c, p, 213, 
pi. 3, fig. 2 C et 2 C) se trouve attaché à un rameau dénudé par 
un fort pédoncule ; il était par conséquent persistant, circonstance 
qui explique sa rareté: son état de conservation laisse beaucoup 
à désirer; mais un autre exemple du même fruit, que nous avons 
recueilli dernièrement et que nous figurons pL I, fig 16, permet 
de bien saisir les caractères de l'ancienne espèce. Le P. gracilis^ 
ainsi constitué, avait des feuilles minces, triquètres, flexueuses, 
finement serrulées sur les bords, toujours ternées, longues de 
15 à 18 centimètres, sortant d'une gatne courte, soyeuse, plus 
ou moins lacérée et nullement striée en travera, caractère qui les 
distingue suffisamment des suivantes, en faisant même abstrac- 
tion du nombre des aiguilles. Ces feuilles sont comparables par 
la forme, la dimension et la consistance, à celles du Pinus Tœda 
et surtout du Pinus patula Schied. 

Le cône est assez petit, pédoncule, ovoïde, court et obtusé- 
ment atténué au sommet. Les écailles sont, à ce qu'il semble, 
inégalement développées; bien qu'elles aient été fortement com- 
primées par la fossilisation, elles ofi*rent des apophyses dont la 
saillie, vue de profil, est très-faible sur un côté, pyramidale et 
plus prononcée de l'autre. Le contour de ces apophyses dessine 
un rhomboïde à angle supérieur émoussé et arrondi. La carène 
transverse est peu prononcée, le milieu de l'apophyse plus ou 
moins bombé en pyramide déprimée et surmonté d'une protubé- 
rance qui porte au centre une cicatrice tuberculéesans mucron. 
Ce cône ressemble à ceux du Pinus Tœda par la forme générale ; 

5« nkx'w, Bot. T. XVII (Caliier ii» 1). - 
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son développement inégal le rapproche des Pinm insignis et 
tuberculata; enfin, il est pédoncule comme ceux de celte der- 
nière espèce. 

Les semences que nous avions d'abord attribuées au P. cliver • 
sifolia paraissent avoir appartenu au cône que nous venons de 
décrire ; elles proviennent des mêmes lits et concordent avec la 
disposition assez peu oblique des écailles. Elles sont surmontées 
d'une aile elliptique, assez courle et obtuse. On trouve, à côté de 
ces divers organes, des chatons mâles, à racbis grêle, de forme 
oblongue, pédicellés et garnis de bractées à la base, qui peuvent 
être sans invraisemblance rapportés à la même espèce. 

•y. foUis binis (Pinaster). 

19. PiNUS ROBUSTiFOLiA Sap., ibid.; Ann.y 1. c. — PI. II, 
fig. 4-7 et 11-13. 

P. foliis binis validis, erectis, rigidis, 16-20-23 centim. longis, 
apice acerosis, basiin vaginam mediocrem, transversim rugoso- 
sulcatam congregatis; — strobilis pedunculatis, fusiformibus 
apiceque attenuatis, squamis saspc ad maturitatem ab axi so- 
lutis; squamarum apophysi rhombea^ depresso-pyramidata , 
transversim carinata, latere superiori paulo convexiore, umbone 
rhombeo, medio umbonulato ; — semiuum ala recta, latiuscula, 
oblique truncala, nucleum triplo quadruplove superante; — 
araentis masculis densis, ovato-oblongis, basi involucratis. 

Pinus diversifolia Sap., Èt.^ I, p. 59; A^^n., 1. c, p. 212, 
pi. 3, fig. 2 A (ex parte, quoad tblia bina). 

Gilcaires schisteux et calcaires marneux feuilletés de la purlic iuférieurc. 

On trouve dans les schistes, les lits calcaires et les calcaires 
marneux de la zone inférieure au gypse exploite, de nombreuses 
empreintes de feuilles géminées, roides, dressées, acérées au 
sommet, quelques-unes assez analogues à celles du Pinus 
Coquandii, si répandu dans les lits supérieurs, mais la plupart 
distinctes de ces dernières par une consistance plus ferme, une 
gatne plus longue et surtout par des dimensions plus grandes, 
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plusieurs de ces feuilles atteignant ou dépassant 20 centimètres, 
tandis que les feuilles du Pinus Coquandn n'en mesurent pas 
plus de 1& à 15. Ces feuilles sont aussi moins divergentes et 
plus longuement conniventes vers le point où elles se réunis- 
sent; mais ce sont là des nuances qui parfois deviennent assez 
peu sensibles et qui justifieraient à peine une séparation, sans la 
découverte dans les mêmes lits, à côté des feuilles dont nous 
venons de parler, de plusieurs empreintes de cônes très-éloignés 
de ceux des Pinus aquemis et Coquandii. 

Ces cônes (pi. II, fig. A et 5) sont remarquables par leur 
forme allongée, subcylindrique, atténuée vers les deux extré- 
mités, mais surtout vers le sommet, qui semble se terminer en 
fuseau obtus. Les apophyses affectent une forme rbomboïdale ; 
elles sont un peu obliques, déprimées, traversées par une carène 
faiblement prononcée, plus convexes à la partie supérieure, qui 
est un peu défléchie, et portant une protubérance rbomboïdale, 
lisse, plane ou un peu saillante et déprimée légèrement vers le 
centre. Cette protubérance est bien plus rapprochée du bord 
supérieur de Tapophyse que de sou côté inférieur. Un des 
cônes que nous figurons (fig. k) est à peu près entier, pédoncule 
à la base, un peu arqué, et cylindrique-ovale. L'autre (fig. 5) 
offre cette particularité remarquable que ses écailles inférieures 
se sont détachées d'elles-mêmes, laissant sur l'axe la cicatrice de 
leur insertion. On voit qu'elles étaient insérées dans une direc- 
tion très-oblique, et cette circonstance explique très-bien la pré- 
sence répétée, dans les mêmes lits, d'écaillés isolées de la même 
espèce. Cette disposition se présente assez rarement chez les 
espèces actuelles de la section Pinasler; mais elle existe chez 
les Pinea et les Cembra. L'insertion oblique et l'allongement 
des écailles justifient l'attribution que nous faisons à cette es- 
pèce des semences reproduites pi. II, fig. 11, 12 et 13, et qui 
ne sont pas rares dans les mêmes lits que les feuilles et les 
cônes. Elles consistent en une uucule petite, ovale, surmontée 
d'une aile allongée en lame de sabre tronquée obliquement à 
la base et au sommet, qui est plus ou moins aigu* Ces semences 
varient de forme et de dimension^ ainsi qu'il arrive à toutes 
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celles des Pinus. On recueille dans les mêmes lits des chatons 
mâles (fig. 7), petits, assez courts et gros, ovoïdes, obtus au 
sommet, accompagnés k la Imsc de plusieurs bractées assez 
larges et involucrautes. L'axe, visible sur quelques échantillons, 
est plus épais que dans les organes de même nature attribués au 
Pinus gracilis. • 

liCs a£Bnités de cette remarquable espèce sont des plus dou* 
teuses. Parmi les fossiles, elle rappelle surtout les Pinus tenuis, 
palœodrymos et cylindrica, de la flore d'Armissan. Il est plus 
diiUcile de la comparer à quelqu'une des formes actuelles; elle 
diffère sensiblement de toutes, et c'est encore dans le groupe 
des Pinus halepensis Mill. et Laricio L. qu'on observerait des 
formes s en rapprochant quelque peu, mais pourtant encore 
bien éloignées. 

20. PlNUSPmUBERTI. — PI. II, flg. 8-10. 

P. foliisbinis, tenuioribus, flexuosiusculis,acerosis, 12 centim. 
circiter longis, basi in vaginam brevem integram, transversim 
leviter sulcatam congregatis, in ramulis dense congestis ; — 
strobilispedunculatis, longis, cylindricis, arcuatis, apicem versus 
sensim paulisper attenuatis ; squamarum apophysi rhombea, 
depressa, latere superiori convexiore, inferiori depressiuscula, 
transversim leviter carinata, radiatim sulcato-striata, umbone 
central!, transverse rhombeo, medio umbonulato mutico. 

Prolongement des liU inférieurs vers Eguilles. — Rare. 

Nous réunissons au cône (fig. 8), sur lequel est basée cette 
remarquable espèce, des feuilles (fig. 9 et 10) dont quelques- 
unes encore attachées au rameau, qui proviennent de la même 
assise. Ces feuilles diffèrent par une moindre longueur, une 
consistance plus mince et une gaîne plus courte, de celles du 
P. robustifolia ; elles se rencontrent aussi plus rarement, et 
comme le cône dont il est question constitue lui-même une 
grande rareté, il nous a paru vraisemblable de ranger ces 
divers organes dans la môme espèce, au moins à titre provi- 
soire. 



\ 
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La découverte du cône dont notre figure 8 reproduit très- 
exactement l'aspect et les caractères, d'après un moule, est due 
à M. Philibert, professeur à la faculté des lettres d'Aix, et bota- 
niste distingué, à qui nous dédions Tespèce. Cet organe rappelle 
visiblement les cônes du Pinus robustifolia et a sans doute appar- 
tenu à une forme alliée de près à celui-ci ; l'affinité se manifeste, 
non-seulement par les caractères tirés des apophyses, mais en- 
core par le contour général. II nous a paru difficile pourtant de 
ne pas séparer ce cône des précédents. Il n'est pas ovale-oblong, 
mais tout à fait cylindrique et bien plus allongé ; sa longueur est 
d'un décimètre environ ; le pédoncule est gros relativement, 
cylindrique et lisse ; les écailles les plus inférieures forment à la 
base de l'organe une sorte de collerette ; le cône s'élève au- 
dessus et se prolonge, dans une direction un peu arquée ; il est 
remarquablement mince et entièrement cylindrique, la partie 
inférieure étant à peine plus épaisse que la terminale, qui s'at 
ténue insensiblement. Les apophyses sont rhomboïdales, dépri- 
mées, mais un peu plus convexes ù leur bord supérieur. La 
carène qui les partage transversalement est assez peu pro- 
noncée, elle se combine avec des stries rayonnantes et des 
sillons ou cannelures verticalement dirigés, pour aboutir éga- 
lement à la protubérance centrale qui affecte une forme rhom- 
boïdale, se trouve lisse, non mucronée, mais marquée au centre 
d'une légère saillie. Nous ne saurions comparer ce Pin à au- 
cune des espèces vivantes; il s'éloigne de toutes celles qui nous 
sont connues; il se rapprocherait plutôt du Pinus palœodrymos^ 
de la flore d'Armissan (1). 

21. Pinus Coquandii Sap., Et. sur la vég. tert.y I, p. 61 ; 
Ann. se. nat., 4* série, t. XVII, p. 214, pi. 3, fig. 5. 

22. Pinus aquensis Sap., ibi(l.;Ann.^ \. c, pi. 3, fig. 4. 



(1) Voy. Études sur la vég, teri., t. II, p.* 222 ; Ann. se, rtai,, 5« ter., t. IV, 
p. 78, pi. A, fig. 1-2. 
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23. PiNUS HUMiLis Sap.| jË/.y I, p. 62; Ami.^ 1. c, p. 215^ 
pi. 3, fig. 6. 

Un second cône trouvé dernièrement, et provenant comme le 
premier des schistes de la partie supérieure, confirme l'existence 
de cette curieuse espèce. 

TAXINEiE. 

PODOCARPUS Herit. 

24* PoDOCÂBPUS GTPSORUM Sap., Et. sur la vég. ter t., I, 
p. 63 ; Ann. se. nat.^ 1. c, p. 206, pi. 3^ fig. 9. 

25. PoDOGARPUS PROXIMA Sap.» ibid.; Ann. se. nat.,l. c, 
pi. 8, fig. 8. 

L'espèce précédente constitue probablement une simple va- 
riété de celle-ci, qui est assez fréquente dans la zone inférieure 
au gypse exploité, tandis que le Podoearpus Lindleyana se 
trouve limité à la partie supérieure, où il est d'ailleurs exces- 
sivement rare. 

26. PoDOCARPUS Lindleyana Sap., ibid.; Ann. ^\. c, pi. 3, 
fig. 7. 

27. PoDocARPUs gracius Sap., Et., I, p. 64; Ann., 1. c, 
p. 217, pi. 3, fig. 10. 

28. PoDOCARPus LiNEARis Sap., ibid.^ Ann., 1. c, pi. 3, 
fig. 11. 

29. PoDocARPus TAXiTEs ? Uug., Foss. FI. von Sotyka, p. 28, 
lab. 2, fig. 11-16. — Ettingsh., Tert. FI. von Hœring, p. 37, 
tab. 9, fig. 2. — PI. I, fig. 15. 

Schistes de la partie inférieure. — Très-rare. 

Empreinte isolée, incomplète, plus courte et plus large que 
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les précédentes. Eiie concorde avec les figures données par 
Unger et Ettingsbausen. 

iMONOCOTYLEDONE/E. 

GRAMINEiE. 

POACITES Brngt. 

1. SpiculiT. 

80. PoACiTEs GLUMACEus Sap., Et. suv la vég. tert.^ I, p. 66; 
Ann. se. nat.^ 1. c, p. 219, pi. 3, fig. 13. 

31. PoACiTES DisTicuus Sap., ibifl.; Ann.^ 1. c, pi. 3, 
fig. 15. 

82. PoACiTBS TRiTiCEus Sap., Ét.^ I, p. 67; Ann., 1. c, 
p. 220, pi. 3, fig. U. 

33. PoACïTES ScHiMPERi HecT, FI. tert. Helv.y I, p. 69, 
tab. 25, fig. 7. — Sap., ibid.; Ann., 1. c, pi. 3, fig. 16. 

34. PoACiTEs ovATUs Sap., ibid.; Ann., l. c, pi. 3, fig. 12. 

35. PoACiTBS REFERTUS Sap., ibid.; Ann.^ 1. c. — PI. 111, 
fig. II. 

Schistes feuilletés de la partie supérieure. — Très-rare. 

Celle espèce, décrite dans notre premier travail, est figurée 
ici pour la première fois. 

2. Culmi. 

36. PoACiTEs RESTiACEUS Sap., Et. sur la vég. tert., I, p. 68; 
Ann. se. nat., 1. c, p. 221. — PL 111, fig. 1-3. 

SchUtcs marneux Teuilletés de la partie supérieure. 



Plante curieuse, représentant une réunion de quatre tiges 
sortant d'une même souche garnie d'écaillés et de radicules. 
Elle parait être une vraie Graminée aux chaumes grêles et 
fistuleux, munis de nœuds et çà et là de débris de feuilles en- 
gainantes et lacérées. 

3. Folia. 

37. Po AGITES NERvosus Sap., Et,, [, p. 68; Ann.,\. c. — 
PI. III, fig. 6. 

Schistes marueux feuilletés de la partie inférieure. 

Nous figurons celte espèce avec les détails de la nervation 
grossis. Cest une feuille graminiforme, dont la nervure mé- 
diane est très-faiblement prononcée; les autres nervures, irré- 
gulièrement saillantes, sont reliées par des nervilles transverses. 

38. PoACiTES CARiciFOLius Sap., ibid.; Ann., 1. c. — PI. III, 
fig. 5. 

Nous figurons cette espèce dont la feuille est étroitement 
linéaire et munie d'une nervure médiane bien marquée, en 
forme de carène. La figure 5 Â représente les détails grossis de 
la nervation. La médiane est accompagnée de deux nervures 
latérales plus faibles, entre lesquelles on distingue une nerville 
interstitielle, visible seulement à l'aide d'une forte loupe. 

39. POAClTES TiENIATUS. — PI. III, fig. 7. 

p. foliis linearibus, longissimis, marginibus parallelis ; limbo 
nervis longitudinalibus, primariis 5-6, interstitialibus 3-/i sub- 
tilissimis percurso. 

Calcaires de la partie inférieure. 

Les feuilles de cette espèce, dont notre figure 7 A reproduit 
la nervation grossie, sont étroitement linéaires, à bord exacte- 
ment parallèles, munies de 5 ou 6 nervures longitudinales plus 
prononcées et plus espacées vers le milieu du limbe que vers la 
marge I^s nervilles interstitielles, visibles seulement à la loupe. 
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sont extrêmement fines et au nombre de trois ou quatre dan s 
r intervalle des autres. 



CYPERACEiE. 



CYPERITËS Lindl. etHiitt. 



40. Cyperites schoenoidbs Sap., ibid.; Ann., \. c, pi. 3, 
fig. 17. 

CENTR0LEPIDE.1Î. 

C'est vraisemblablement au petit groupe des Centrolépidées, 
actuellement restreint à la Nouvelle-Hollande, et a un genre 
voisin des Centrolepis LMW., distinct pourtant de ceux-ci, qu'il 
faut rapporter les singulières empreintes d*épillets solitaires, 
uniflores, supportés par de longs pédoncules ou scapes filifor- 
mes, qui se montrent dans un assez bon nombre de localités 
tertiaires de France, principalement lors du tongrien et du 
miocène inférieur. Elles sont surtout fréquentes à Sault ( Vau- 
cluse), à Manosque (Basses-Alpes), a Ronzon, près du Puy en 
Velay (Haute-Loire). Ces organes, dont les feuilles sont encore 
inconnues, ont été considérés d'abord par nous comme repré- 
sentant des Panicum à épillets solitaires, uni- ou pauciflores. 
C'est effectivement sous le nom de Panicum pedicellatum que 
nous avons décrit l'espèce de Manosque, dont l'état de conser- 
vation est fort beau. Cependant l'observation nous a amené à 
reconnaître que les épillets des Panicum étaient constamment 
articulés sur le pédicelle, immédiatement au-dessous de leur 
base et se détachaient de leur support à la maturité, structure 
dont les organes fossiles ne montrent aucune trace. Une nou- 
velle espèce, aussi nettement caractérisée que celle de Manos- 
que, ayant été depuis lors recueillie à Ronzon par M. Marion, 
nous avons été amené, de concert avec ce jeune savant, à recon- 
naître Tafiinité des épillets fossiles en question avec les Centro- 
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lépidées, et eu niônie temps à constater chez eux des caractères 
différeutiels assez marqués pour motiver la création d'une coupe 
générique spéciale, vraisemblablement éteinte depuis longtemps, 
sous le nom de Podostachys. 

PODOSTACHYS Marion, FL foss. de fionzon, in Ann. se, nat. 

Spicula terminalis, uni- vel pauciflora, glumis 3, concavis 
approximato-alteruis, duobus saltem apice mucronatis constans 
scapo filiformi solitarie sufi'ulta ; ovaria glumis interioribus per- 
sistentibus tecta, fructusque adhuc ignoti. 

Le genre fossile Podostachys, voisin des Centrolepis par la 
structure de Tépillet solitaire et terminal au sommet d'un pé- 
doncule scapiforme, diffère des vrais Centrolepis par plusieurs 
caractères. Les glumes sont au nombre de 3, dont 1 au moins, 
le plus souvent 2, sont mucronées au sommet. Ces glumes sont 
légèrement concaves, subverticillées, alternes pourtant et se re- 
couvrant mutuellement. La plus extérieure est souvent caduque 
et ordinairement mucronée. Les muerons sont bien plus courts 
que ceux des Ce?itrolepis ; les glumes fossiles sont tantôt lisses, 
tantôt hispides et carénées sur leur face dorsale. Les glumes du 
Ce7itrolepis fa^dmlans Là\À\\. sont hispides sur le dos, comme 
celles du Podostachys {Panimm^ olim) pedicellatay de Ma- 
nosque. L'espèce suivante n'a laissé que de rares vestiges dans 
la flore des gypses d'Aix. 

41. Podostachys minutiflora. 

P. spiculis minutulis, solitariis, pedicellatis, breviter ovatis, 
valvulis brevissime mucronatis, extus glabratis. 

Panicum minutifîorum Sap., Et. sur la vég. tert.^ I, p. 65 ; 
An?i. se. nat., 1. c, p. 218, pi. 3, fig. 18. 

Schistes de la partie inférieure, très-rare. 

Les épillets de cette espèce sont remarquables par leur pe- 
titesse ; nous n'en connaissons que deux exemplaires dont la 
liaison avec les Podostachys des étages subséquents est cepen- 
dant hors de doute. 
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RHIZOCAULE^. 

HHIZOCAULON Sap. 

42. Rhizogaulon gtpsorum, Sap., J£/. sur la vêg.tert., I, 
p. 69; Ann. se. )iat., 1. c, p. 222, pi. 4, û^. i. — PI. III, 
tig. 9-14, et IV, fig. 1 C-D et 2. 

R. caulibus elatis, robustis, 4 centim. circiter crassis, Irans- 
versim nodulosis, radicellarum lapsaruin cicatricibus secus 
internodia sparsim notatis, radiculis caulinaribus Gbrillis fîlifor- 
inibus loDgissimis ad extremitatem pra^ditis; foliis lato-linea* 
ribus, 3-5 centim. et ultra latis, saepe radicellarum transitus 
causa perforatis longitudinaliter subtilissimemultinerviis (nervis 
circiter 50 in lat. 1 centim.), nervis omnibus aequalibus, nervulis 
numerosis transversis, interpositis; — panicula verisimiliter 
polystachya, spiculis secus paniculae ramulos geminatim vel ler- 
natim appositis, sessilibus aut breviter pedicellatis, mediocri- 
bus, lanceolalis, apice acutis. 

Dans les calcaires de la partie ioférieiire. 

Nous avons successivement recueilli une série d'échantillons 
de Rhizocaulon, qui jettent une précieuse lumière sur la struc- 
ture de ces plantes singulières et confirment nos prévisions à leur 
égard. 11 faut avouer cependant que les distinctions spécifiques 
que nous avions cherché à établir entre les formes provenant 
des divers étages du midi de la France deviennent difficiles à 
préciser, tellement les feuilles, les tiges, les rhizomes, montrent 
d'uniformité. Sans rien préjuger sur cette question des plus 
obscures, nous allons décrire les principaux débris provenant 
d'Aix, en y joignant provisoirement des empreintes d'épillets 
recueillis dans une petite formation tertiaire des environs de 
Nans (Var), dont Tâge s'écarte peu de celui des dépôts d'Aix, 
de Saint-Zacharie et de Gargas. 

La figure 1, planche IV, reproduit intégmlement une très- 
belle empreinte qui montre un rhizome entier, pourvu de pro- 
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longernenls caulinaires ascendants et ayant h ses côtés un 
fragment de tige avec nœuds (fig. 1 C), des lambeaux de feuilles 
(fig. 1 B), et enfin une radicule de Rhizocaulon (fig. 1, D) bien 
reconnaissable aux fibrilles allongées et ténues comme des fils, 
qui garnissent son extrémité inférieure. 11 serait naturel, au 
premier abord, de réunir ces diverses parties en les consi- 
dérant comme les organes épars d'une môme plante. Cepen- 
dant, après un minutieux examen, nous ne pensons pas quMl en 
ait été ainsi. Ici, de même que dans les lits de Bonnieux, 
deux Monocotylédones aquatiques de genres distincts, bien 
qu'ayant appartenu peut-être au même ordre, les Rhizocaulon 
et le type du Phragmites provincialis. que nous désignerons 
du nom générique de Pseudophragmites^ afin d'éviter toute 
confusion avec les véritables Arundinées, se trouvent rassemblées 
sur la même pierre. Le rhizome, effectivement, n'est pas celui 
d'un Rhizocaulon^ comme le prouve la nervation des résidus 
foliacés qui garnissent la base des tiges, et celle d'un autre 
lambeau (1 B) couché près du fragment de tige (1 C). Au 
contraire, le petit lambeau de feuilles figuré en a est bien 
celui d'un Rhizocaulon. Dans le premier cas (voy. fig. 1 B, 
1 B" et \ B'"), les nervures longitudinales sont espacées et 
entremêlées de 1 à 3 nervures plus faibles, reliées entre elles 
par des nervilles transverses; dans le second cas, il est aisé de 
reconnaître la disposition propre à toutes les feuilles de Rhizo- 
caulon^ dont les nervures toutes égales se touchent de près et 
sont reliées par une multitude de nervilles transverses. L'em- 
preinte fig. 1 C (pi. IV) représente une tige de Rhizocaulon for- 
tement aplatie. On y distingue quatre nœuds successifs, marquant 
la ligne d'insertion des anciennes feuilles, et plusieurs cicatrices 
petites, arrondies, dispersées sans ordre sur les entre-nœuds, qui 
se rapportent à des radicules caulinaires. Cette tige est tellement 
voisine par tous ses détails de celles de Saint-Zacharie que 
nous avons décrites et figurées dans la première partie de nos 
Études (1), qu'il est difficile de ne pas admettre l'identité spéci- 

(i) Voy. Et, sur la vég. (ert,y t. I, Flore de St-Zacharte, pi. 3, fig. 5 D; Ann, se, 
nai.^ A« 8ér., t. XIX, pi. 3, fig. 5 D, et pi. û, flg. 2 H. 



LE SUD-EST DE LA FRANCE A l'i-POQUIî TERTIAIRE. 29 

fique de toutes ces empreintes. Un autre fragment de tige,d*une 
moindre élenduefpl. III, Bg. 12), présente des caractères absolu- 
ment semblables, tandis qu'un troisième échantillon (pi. IV.fig. 2) 
montre des cicatrices radiculaires nolablemenl plus larges. Mous 
rangeons encore dans la même espèce une aulrc empreinte 
(pi. III, fig. 11), sorte de lambeau déchiré inférieurement, qui 
laisse voir, k côté de la trace assez nette d'un nœud, Finsertion 
d'une radicule encore en place, et, au-dessous du nœud, l'im- 
pression visible d'une cicatrice analogue àcelles des exemplaires 
précédents. ËnGn, nous figurons en dernier lieu (pi. III, fig. 13) 
l'empreinte d'un tronçon de rhizome cylindrique, marqué de 
lignes transverses et de nombreuses cicatrices de radicules, qui 
pourrait bien être celui de l'espèce que nous décrivons. 

Les feuilles, presque toutes lacérées, sont assez fréquentes 
dans les lits schisteux et calcaréo-marneux de la zone inférieure 
aux gypses exploités. On en rencontre des lambeaux assez éten- 
dus pour témoigner de leur taille considérable. Notre figure 9, 
pi. III, reproduit un des lambeaux les plus étendus : il affecte 
la forme d'un ruban allongé, atténué en pointe obtuse vers le 
sommet; mais il ne paraît intact sur aucun de ses bords. Au 
contraire, la figure 10, pi. III, reproduit un fragment de feuille, 
largement linéaire, dont les bords paraissent terminés, et qui 
diminue un peu de bas en haut. On distingue sur cette dernière 
feuille deux perforations très-nettes, dues au passage des radi- 
cules se frayant une voie vers le dehors, à travers les tissus. La 
nervation de toutes ces feuilles (fig. 9 A, pi. III) est d'une finesse 
extrême ; on compte généralement 4 ou 5 nervures longitudinales 
par millimètre, c'est-à-dire 40 à 50 dans Tespace d'un centi- 
mètre. Ces nervures devaient être fort peu visibles à l'œil nu, 
la surface des feuilles étant très-glabre, lisse et comme vernissée. 
C'est à peu près Taspectdes feuilles des Eriocaulon actuels. 

La radicule (pi. IV, fig. 1 D) devait être libre et flottante; 
elle s'amincit et s'allonge en pointe. Les fibrilles dont elle est 
garnie sont innombrables, longues de plusieurs centimètres et 
d'une extrême ténuité. Des radicules de même nature et gar- 
nies également de fibrilles se montrent dans les lits de Bonnieux, 
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OÙ elles accompagnent aussi les Rhizocaulon el les Psmdo- 
phragmites (i); cependant les radicules de Bonnieux ont une 
forme un peu difiérenle; elles se terminent d'une façon obtuse, 
et les fibrilles sont insérées à angle droit sur le corps de la radi- 
cule, tandis que, dans l'espèce d'Aix, elles suivent une direction 
oblique. Cette circonstance serait favorable à la séparation des 
formes d'Âix et de Bonnieux^ conformément à ce que nous avons 
proposé. 

Nous rapprochons, sous toutes réserves, de Tespèce d'Aix, des 
fragments de panicule consistant (pi. lil, fig. h) en ramules 
courts qui supportent des épillets lancéolés- oblongs, réunis par 
deux et par trois, sessiles ou brièvement pédicelléset beaucoup 
plus petits que ceux de l'espèce de Saint- Zacharie, avec lesquels 
on ne saurait les confondre, bien qu'ils aient certainement ap- 
partenu au même genre. Ces épillets proviennent deNans, comme 
nous l'avons dit plus haut; d'autres ont été recueillis dernière- 
ment dans une formation lacustre tongrienne de l'arrondisse^ 
ment d'Alais (Gard), riche en empreintes de Rhizocaulon. 11 
semble donc ressortir de ces divers indices que l'opinion expri- 
mée par nous sur les singulières plantes que nous avons nommées 
Rhizocaulées se confirme de plus en plus. Ces plantes ne crois- 
saient pas dans les lieux marécageux; leurs empreintes ne se 
rencontrent effectivement ni dans les schistes bitumineux, ni 
dans les marnes où abondent les détritus décomposés ; elles peu- 
plaient sans doute les eaux pures et se plaisaient dans la société 
des Nymphéacées. Les lits calcaires qui en renferment des traces 
dans la formation des gypses résultent ordinairement d'un 
faible apport limoneux ou se composent d'une marne blan- 
châtre. 

PSEUDOPHRAGMITES. 

Caules probabiliter farcti, nodulosi, e rhizomate obiiquo, 
crasso, transversim annulato, assurgentes; folia lato-linearia, 

(1) Voy. Et* sur la vég» tert,^ t. \\\, Flore de Bonnieux [Ann, se. nat,^ 5« série, 
l. Vni, pi. 2, fig. 3). 
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elongata, summo apice attenuata, basi amplexicaulia nec modo 
Graminearum vaginantia, deinde delapsa, longitrorsum multi- 
nervia, nervis primariis œquidistantibus, interstitialibus ali- 
quibus inlerpositis, nervulis praeterea transversim decurren- 
tibus. 

PhragmitesSsLi^. (non Heer), Et. sur la véff. tei*t., III, p. 12; 
Arm. se. nat., 5' série, t. Mil, p. 12. — Manet prorsus in- 
certum an species mioccnica5 vel illarum aliquanlulaî generi 
Phragmiti a Cl. Heer in FI. Helv. tcrtiaria nuperque in FI. foss. 
boreali-groenlandica spitzbergensique adscriptœ inter Graraineas, 
ut légitima;, linquendse sint, vel potius ab eis distrahenda? ali- 
terque locandae. 

Sans vouloir rien préjuger au sujet des Monocolylédones, 
probablement aquatiques à la façon des Rbizocaulées, que 
M. Heer (1) a considérées comme congénères du Phragmites 
communis^ il nous semble impossible de maintenir dans ce genre 
actuellement indigène, ni même dans les Graminées, une caté- 
gorie de plantes très*analogues par leur nervation à celles qui ont 
été découvertes en Suisse, et que nous avons signalées d'abord à 
Bonnieux, sous le nom de Phragmites prov'mcialis ^ puis obser- 
vées dernièrement à Aix. Ces plantes se trouvent associées aux 
Rhizocauhn dans les deux localités, mais elles s'en distinguent 
assez pour constituer un genre bien distinct de celui-ci, que nous 
plaçons cependant provisoirement dans la môme famille, en 
attendant que ses véritables affinités soient mieux connues. 

Les Pseudophragmites étaient munis d'un rhizome tout à 
fait analogue à celui desAr^/n^/o, mais sur ce rhizome s'élevaient 
des tiges qui ne présentent aucun des caractères propres aux 
Arundinées, ni même aux Graminées en général. Ces tiges ne 
paraissent pas avoir été fistuleuses ni encroûtées de silice, mais 
plutôt pleines et compressibles, comme celles des Bhizocaulorij 

(i) 11 nous parait mainienant vraisemblable qu'une partie au moins de ces plantes 
représente de Tcritables Banibusées; Voy* Ettingsh.^ Fi, foss, v. Bilin^ tab. â, fig. 8; 
et plus loin, lab. 5, flg. 1 et 8. Voy. aussi Hcerj }Uoc, hait. Flora, tabl. 15^ fig, 10, 
11,47. 
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dont elles se séparent pourtant par l'absence de cicatrices se 
rapportant à des radicules caulinaires. Les feuilles montrent des 
différences encore plus sensibles. Celles des Arundinées et des 
Bauibusées* sont toujours pourvues d'une partie vaginale en 
forme de fourreau, qui correspond au pétiole soudé avec les 
stipules. Ce fourreau est séparé du limbe proprement dit par un 
rétrécissement plus ou moins marqué k Tëndroit de la ligule. 
Ce rétrécissement constitue une sorte de pétiole articulé chez 
les Bambusées; il est moins prononcé chez les Arundinées, 
mais dans les unes et les auti*es le limbe s'étale plus ou moins, 
en formant avec la tige un certain angle, et enfin, au bout d'un 
temps plus ou moins long, il se détache de la gatne, soit par 
une désarticulation véritable, soit par Teffet d*une scission qui 
s'opère sur la ligne de jonction des deux organes ; après cette 
chute les gaines persistent plus ou moins longtemps sur les 
tiges, dont elles recouvrent les entre-nœuds. lorsque les tiges 
durent au delà d'un an et développent, comme chez les Bambous 
et les Arundo, des bourgeons axillaires, les fourreaux eux-mêmes 
se détachent et laissent la tige complètement nue. Telle est la 
marche de la végétation chez les Graminées caulescentes, et si 
tel avait été aussi le mode de développement propre aux 
Pseudophragviites ^ il serait aisé de le reconnaître ; mais ils 
ne présentent, à ce qu'il semble, rien de pareil. Leurs feuilles, 
presque toujours à l'état de lambeaux, ne sont pas rétrécies, mais 
élargies à la base, lorsque celle-ci est intacte, .comme pour em- 
brasser directement la tige; on n'observe sur elles aucune trace 
de gatnes ni de ligule, et leur limbe n'est jamais parcouru que 
par les nervures longitudinales, sans trace d'une médiane, qui se 
montre toujours, au moins vers la base du limbe, chez les Arun- 
dinées ou les Bambusées. Ce sont là autant de raisons qui nous 
engagent à ranger ces plantes dans un groupe particulier. Leiir 
nervation composée de veines longitudinales des divers ordres 
entremêlées, ainsi que l'absence ou la rareté de radicules cauli- 
naires, les distinguent suffisamment des lihizocaulon ; leur mode 
d'inflorescence, et par conséquent leur véritable affinité, demeu- 
rent encore inconnus. 
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43. PSEUDOPIIRAGMITES ARUNDINAGEUS. — PI. IV, fig. 1 A 

etl 6. 

P. caulibus elatis, assurgenlibus e rhizomale obliquo foliis 
delapsis annulalo radicularumque cicalriculisorbiculatis nolato, 
foliis laie linearibus îimplexicaulibiis apice breviler apiculatis, 
nervis primariis longitudinalibus interstitialibus 1-3 nervulisciue 
transversis instructis. 

Calcaires schisteux de la partie inférieure. 

Le rhizome de celle espèce (fig. 1 A) était implanté oblique- 
ment ; il a la grandeur, la forme et môme l'aspect de ceux de 
YArundo Donax; cependant les anneaux dont il est couvert, et 
qui correspondent à Tiusertion des feuilles, dont on distingue 
encore les résidus à la base des tiges qui s'élèvent sur le rhi- 
zome, sont plus nombreux et les cicatrices des radicules plus 
nombreuses aussi. Chaque anneau ou nœud est dessiné par une 
ligne festonnée légèrement saillante, qui diffère un peu de ce 
qui existe aux mêmes points des rhizomes de YArundo Donax, 
dont les anneaux sont plutôt limités par de fines crénelures. Mais 
ce sont là de faibles divergences; car des Monocolylédones de 
groupes très-divers possèdent des rhizomes d'une structure sen- 
siblement uniforme. 

Les feuilles du Pseudophragmites arundinaceusy dont il 
n'existe que des fragments, dénotent pourtant une différence 
spécifique entre lui et le P. provinciaiis, de Bonnieux (1). Notre 
figure 1 B' représente la sommité d'une feuille dont la termi- 
naison est bien différente de celle des feuilles d'Arundinées. Au 
lieu d'être insensiblement atténuée en une pointe longuement 
acuminée, elle diminue assez brusquement en forme de pique, 
à peu près comme chez les Bambous. Les feuilles de Bonnieux 
ont une terminaison plus allongée (/. c, fig. 8), ainsi que l'on 
peut s'en assurer par une de nos figures. La nervation pré- 
sente aussi des différences sensibles : celle de l'espèce d'Aix 



(i) Voy. Et, suf ia vég. (cH,, t. IH, p. 42 {Afin* se, nat,, 5« série, t. Vlll, p. 42^ 
pL i^ fig. 7-8). 

6« série, Bot. T. XVU (Cahier n« 1). » 3 



(lig. 1 B" et B"') se compose de nervures longitudinales pri- 
maires régulièrement espacées, mais séparées par un faible 
intervalle, dans lequel se trouvent inscrites une ou plus rare- 
ment deux ou trois nervures interstitielles que relient assez 
souvent des nervilles transverses fort peu visibles. Dans l'espèce 
de Bonnieux, au contraire, on distingue toujours trois nervures 
et quelquefois cinq; il est donc naturel de séparer les deux 
espèces, séparation que Téloignement vertical des deux forma- 
tions respectives rend du reste fort vraisemblable. 

PALM/E. 

FLABELLAHIA Siernb. 

lik. Flabeuaki\ Lamanonïs Brngt, Prodr.j p. 121; Mém. 
fin Mus. cthist. nat , t. VIII, p. 314, fig. 1. — Sap., Et. sur 
la véff. tert.^ I, p. 70; Ann. se. nat, y 1. c, p. 223, pi. 4, flg. 5. 

45. Flâbellaria LiTiGiosA Sap., Et. y I, p. 71; Ann.^ 1. c, 
p. 224, pi. 3, 6g. 4. 

46. Flâbellaria costata, Sap., fcV., I, p. 72; Ann.^ \. c, 
p. 222. — Pi. V, fig. 9. 

Schistes de la partie supérieure. 

Nous reproduisons sous des dimensions réduites de moitié 
cette belle espèce, dont il n'existe, à notre connaissance, qu'un 
seul exemplaire. L'exacledéterminationdesescaraclèresdeman- 
derait qu'on pût observer la jonction de la fronde et du pétiole, 
partie qui manque dans Téchantillon original. Les rayons, au 
nombre de 25 environ, et bien plus larges que ceux du FI. 
Lamanoms^sonl soudés jusqu'à une distance de 40 centimètres 
environ et distinctement carénés, c'est-à-dire pourvus d'une cAle 
médiane mince et saillante. Les autres nervures longitudinales 
sont fines, rapprochées et presque toutes égales. Cette espèce 
ressemble particulièrement au Flâbellaria latiloba Heer (i), 

fO Voy. null, ffe h Soc. gèoU, 2» série, l. XXIV, p. 263, pi. 6. 



LE SUD-EST DE LA FRANCE A L*ÉPOQUE TERTIAIRE. 35 

qu'oD rencontre à la base de la molasse suisse, ainsi que dans 
les calcaires concrétionnés de Brognon (CAte-d'Or). Les segments 
de fronde de ce dernier sont cependant plus nombreux, plus for- 
tement plies et soudés, à cequ'il semble, sur une grande étendue* 

SABALITES Sap. 

ft7. S AB ALITES LaTANIA. — PI. VI, fi g. 8. 

s. frondibus, ut videlur, lon;2;e p'îliolatis, flabellalis, flabelli 
laciniis 20-22, linearibus, longissimis, plicato-carinalis, basi 
plus minusve coalitis, rachidi elongato-acuminala sexpollicari 
insidentibus, nervis longitudinalibus in segmento quolibet plu* 
ri mis. 

Flabellaria LataniaRossm.^Beiir. zur V(?A/.,p. 39,labl. 11, 
fig. 49. — Slernb., Vers.. II, p. 195, labl. 40, flg. 2. — 
Ellingsh., Die eoc. FI. d. monte Promhia, p. 12, tabl. 3, 
fig. 2-3, et labl. 4, lig. 1-3. — Brngt, Tabl. des genres^^. 118.) 
— Ung., Gen; et sp. pi. foss.^ p. 329. 

Cakaircs de la partie iaféricure. — Très-rare. 

h^ Flabellaria Latania de Rossmiissler, observé par cet auteur 
dans le miocène inférieur d'Âltsattel, en Bohême, et signalé plus 
récemment dans le longrien de monte Promina par M. d'Eltings- 
hausen. consiiliie une espèce de petite taille dont les frondes 
flabellées présentent une vingtaine de segments linéaires, sou- 
dés entre eux inférieurement et in^iérés pour la plupart sur un 
prolongement étroit et acuminé de la sommité du pétiole. Ces 
divers caractères se retrouvent dans une empreinte que nous 
avons recueillie dernièrement vers la base de la formation d'Aix, 
et que nous devons par conséquent réunir à respôce de Bohême. 
Le fragment que nous figurons est fort incomplet; il ne com- 
prend ni la base, ni la terininaison supérieure de lancien organe. 
Toutefois il est facile de reconnallre que le nombre des serments 
ne s'élevait pas au-dessus d'une vingtaine envn-on, qu'ils étaient 
soudés entre eux inférieurement, plies en carène, mais dépourvus 
de côte médiane, et enfin que beaucoup d'entre eux, au lieu d'être 
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unifonnéineiit iusérés sur le sommet obtus du pétiole, étaient 
attachés le long d'un prolongement de cet organe, pénétrant au 
milieu de la fronde, comme dans les genres Sabal et Livistona. 
C'est en conséquence parmi les Sabalites que nous rangeons le 
Flabellaria Latania^ dont la dénomination spécifique implique 
plutôt un certain degré de ressemblance avec le Livistona chinen- 
sif< R. Br. [Latania borbonica Lamk, EncycL) qu'avec le véritable 
Latanier de Bourbon [Latania Commersonii L ; Latania rubra 
Jacq.), souvent confondus à tort. 

La nervation de notre fronde fossile se compose d'un certain 
nombre de nervures longitudinales, accompagnées d'une à trois 
nervures interstitielles peu visibles et reliées entre elles par des 
veinules transverses. Cette disposition est bien différente de celle 
que présentent les frondes des L?>?>/w«a, et c'est plutôt non loin 
des Sabal que nous serions disposé à placer cette ancienne 
fronde. 

PALMACITES Brgnt. 

48. PÂLMACiTES AQUENSis Sap., Et., I, p. 7*2; Ann., 1. c. 
Û9. pALMACiTES CANADETENSis Sap,, ibid,; Ami., 1. c. 

ASPARAGlNE.1i. 

DRAGyENITES Sap. 

50. Drac/EMtes Brongniarth Sap., El.<, I, p. 74; Ann., 
I. c. 

L'empreinte, laissée par le tronc évidé et encore garni de ses 
feuilles, de celte magnifique espèce, est trop considérable pour 
pouvoir songer à la reproduire. Elle est remarquable par la dila- 
tation des feuilles à la base, et bien distincte du D. narbonensis 
d'Armissan. 

51. DRACiENiTES SEPULTUS Sap., ibid.; Ann,^ I. c; p* 227, 
pi. 5, fig. 1. 

Un second exemplaire, semblable à celui que nous avons 
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figuré, a été recueilli dernièrement dans les mêmes gisements 
que le premier. Il présente des caractères identiques ; le tronçon, 
recouvert en partie de résidus foliacés, laisse entrevoir les linéa- 
ments de la surface corticale, dont les rugosités verruqueuses 
sont bien apparentes. 

52. DRACiENlTES MINOR. — PI. IV, fig. 3-4. 

D. foliis stricte linearibus longissimis, tenuiter nervosis, costa 
média destitutis, ima basi dilatatis. 

Calcaires de la partie inrérieure et gcbistt*^ de la partie siipéri^iire. — Rar«\ 

Les feuilles de cette petite espèce sont étroitement linéaires ; 
elles affectent la forme d'un mince ruban, et doivent avoir été 
fort longues. De fines nervures, très-serrées, un peu inégales, 
mais sans mélange régulier de nervures de plusieurs ordres, 
parcourent le limbe, qui a dû être ferme, luisant à la surface, et 
ne montre aucun vestige de côte médiane. Sa base, que notre 
figure a reproduite d'après une empreinte fort nette, est médio- 
crement et brusquement dilatée à Teudroit de son insertion sur 

la tige, d'où elle a dû se détacher en laissant une cicatrice fort 
nette. 

SMILACEiE. 

SMILAX Tourner. 

53. Smilax rotundiloba. — PI. V, fig. 3. 

S. foliis lato-orbiculalis, inermibus, basi apiceque emargi- 
nato-cordatis, lobis rolundalis ; nervis pneler médium gracilem 
utrinque tribus, curvatis, ultimis fere marginanlibus, terliariis 
transversim subtiliter reticulatis. 

Smilacites rotundilobus Sap., Et. sur la vég. tert,^ I, p. 75; 
Ann. se. nat.^X. c, p. 228. 

Nous devons à M. Marion la découverte du bel exemplaire que 
nous figurons; l'espèce, qui n'était connue auparavant que par 
un fragment des plus incomplets, consiste dans une feuille lar- 
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gement orbiculaire, arrondie sur les côtés, dépourvue de piquants 
le long des bords, échancrée en cœur h la base, et profondément 
émarginée au sommet, qui laisse voir sur la contre-empreinte, 
correspondant à la face supérieure, un mucron saillant situé au 
fond de Téchancrurc, au point où se termine la nervure médiane. 
Celle-ci est à peine plus prononcée que les latérales, qui sont au 
nombre de trois de chaque côté, d'autant plus recourbées qu'elles 
sont plus extérieures, les dernières suivant le bord de très-piès. 
Toute la surface du limbe est occupée par des veines sinueuses, 
diversement anastomosées, dirigées transversalement, et qui 
donnent lieu par leur réunion à un réseau très-fin. Cette feuille, 
dont Taltribution aux Smilax ne saurait être douteuse, se dis- 
tingue de la plupart do ses congénères par l'échancrure du 
sommet et le contour arrondi latéralement; elle se rapproche 
évidemment par tout son faciès, et surtout par le dessin de son 
réseau veineux, des formes de Tlle Maurice, spécialement des 
Smilax anceps Willd. et semiamplexkatdis Boj., surtout de ce 
dernier. 

ALISMACEiE. 

ALTSMACITES Sap. 

64. Alismacites lancifolius Sap., ibid.^ Ann.^ 1. c. — 
PI. IV, fi^^. 5. 

A. foliis petiolatis, lanceolatis, apice aculis, integerrimis, 
subquinquenerviis, nervis lateralibus vix conspicuis, curvatis, 
ad apicem pergentibus, nervulis transversis inter se anastomo- 
santibus; 

Calcaires marneux de la partie supérieure. — Très-rare. 

* 

Nous figurons pour la première fois cette feuille qui, par sa 
forme et sa nervation, rappelle effectivement le type de plusieurs 
Almna. 
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HYDROCHARIDE^. 

VALLISNERIA Mich. 

55. VaLUSNERIA BROMELIiEFORMlS. — PI. V, fig. 1-2. 

V. foliis laie lingiilalis, margine leviter cartilagineo ciliato- 
denticulalis, lenuiler rugoso-punctulatis, nervis longitiidina- 
libus 7 ninjoribus, interstitialibus plurimis teuuioribus trans- 
versis, nervulis intimis reticjlatis. 

Calcaires de la partie inrérieure. 

Le genre Yallismria^ célèbre par les circonstances qui accom- 
pagnent et facilitent la fécondation de ses fleurs, n*e$t aujour- 
d'hui représenté que par un petit nombre d'espèces qui se trou- 
vent dispersées dans toutes les parties du globe, sans abonder 
pourtant nulle part, sauf sur les points assez restreints oii ou les 
observe. Elles habitent les eaux tranquilles, les lagunes dor^ 
mantes ou le bord des fleuves, vers les embouchures. Pour se 
rendre compte dos caractères qui distinguent l'espèce fossile que 
nous allons décrire, il faut jeter un regard sur les formes actuelles 
du genre: car, au premier coup d'œil, les feuilles de notre YaU 
lisnena semblent s'éloigner beaucoup de celles du Vallisneria 
spiralis L. On dirait plutôt une Broméliacée à limbe lingulé, 
comme le sont les jEchmea actuels ; les dentelures marginales 
confirment en apparence ce rapprochement, auquel nous nous 
étions attaché en premier lieu. 

L'espèce européenne (F. spiralis) a des feuilles allongées, 
étroites et linéaires, finement dentées-épineuses vers le sommet, 
qui est tantôt obtus, tantôt plus ou moins acumiué ; le limbe se 
rétrécit insensiblement à mesure que Ton redescend vers la 
partie inférieure. Les feuilles sont bien plus courtes dans l'espèce 
américaine (V. americana Michx), en forme de languette étroite 
et allongée, obtusément atténuée vers le sommet, qui présente 
quelques traces de fines dentelures. Ces feuilles sont toutes ra- 
dicales, comme celles du V. spiralis. Il existe dans le Sennaar 
africain un autre Vallisneria (V. iPthiopica Kotschy), dont les 



proportions sont beaucoup plus petites, le tissu foliacé plus 
ferme, ponctué à la surface, et les dents marginales plus pro- 
noncées. Les feuilles de cette espèce, dont la longueur totale 
n'excède pas 3 centimètres, sont en forme de languette. On 
observe encore des feuilles étroitement linéaires et lingulées dans 
un Vallisneria de Therbier de Bonpland, qui provient sans doute 
de 1 Amérique méridionale. Une espèce des Indes, particulière- 
ment de Ceylan, quelquefois confondue avec notre V. spiralis^ 
a comme lui des feuilles toutes radicales, fasciculées, très-nom- 
breuses, étroitement linéaires, mais longuement acumiuées au 
sommet. — Jusqu'ici, sauf les détails de la nervation, sur les- 
quels nous insisterons tout à l'heure, et la présence des denti- 
cules, aucune de ces formes ne rappelle la forme fossile ^ que 
nous décrivons; mais nous devons encore citer une remarquable 
espèce de la Nouvelle-Hollande, confondue jusqu'à présent, à ce 
qu'il paraît, avec le Vallisneria spiralis^ bien qu'elle s'en écarte 
beaucoup en réalité. Elle a été inscrite parR. Brown (1) sous 
le nom de V. spiralis, avec doute, et caractérisée par la phrase 
suivante, « /bliis naiantibus linearibm obtusis apice serrulaHs » , 
conforme aux caractères de la plante dont nous avons observé 
plusieurs spécimens dans l'herbier du Muséum. Celle-ci a été 
envoyée de la Nouvelle-Hollande par M. Leichhardt en 1845, 
et il en existe aussi des exemplaires provenant des Philippines. 
Les feuilles sont beaucoup plus largement linéaires et moins 
allongées (jue dans la plupart des espèces précédentes, non 
pas toutes radicales, mais disposées dans un ordre alterne, un 
peu distique, sur des tiges simples ou peu ramiflées et assez 
courtes. Elles sont sessiles, subspathulées ou plutôt lingulées, 
arrondies-obluses, linguiformes au sommet ; les bords sont 
accompagnés d'un léger rebord cartilagineux, et garnis vers le 
haut de denticules épineuses finement acérées. 11 existe dans ces 
feuilles une nervure médiane faiblement prononcée, qui aboutit, 
ainsi que les latérales, à l'extrémité arrondie, presque rétuse, 
mais non mucronée comme dans les parties correspondantes 

(1) Prodr, flora NovœHolland. et ing. Vati'Diêmen,p. 88A. édit. de Lêipsiek. 1826. 
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des feuilles de Broméliacées. — La nervation est très-nette dans 
cette espèce, à cause de la largeur proportionnellement plus 
grande du limbe foliacé; mais la disposition ne s'écarte pas de 
celle qui se trouve commune à toutes les espèces du genre, et 
cette disposition est assez caractéristique pour que nous y insis- 
tions en peu de mots. Elle comprend le plus souvent trois ner-i 
vures longitudinales plus marquées que les autres, surtout la 
médiane, et entremêlées de nervures longitudinales plus Qnes, 
reliées entre elles par des veines transversales, dont quelques- 
unes servent de traits-d'union directs entre les principales. Dans 
l'espèce d'Australie, aussi bien que dans celle d'Europe, ce ré- 
seau veineux est plus marqué dans la partie moyenne du limbe 
foliacé, c'est-à-dire dans la zone circonscrite par les deux ner- 
vures latérales principales que vers les bords. Dans d'autres 
espèces au contraire, par exemple sur les feuilles des Vallisneria 
œthiopica et amencana^ les nervures de divers ordres semblent 
se confondre, et Ton n'aperçoit plus guère que des veines lon- 
gitudinales très-déliées, reliées entre elles par des veinules trans- 
verses. Toutes ces veinules ne sont formées en réalité que d'une 
série de cellules allongées, donnant lieu à un parenchyme com- 
posé de cellules hexagones disposées bout à bout. La surface 
extérieure est souvent parsemée de ponctuations granuleuses qui 
proviennent des parois épaissies et encroûtées de certaines cel* 
Iules, et qui sont dispersées sans ordre. 

Les feuilles de l'espèce d'Aix sont plus grandes et plus larges 
que toutes celles que nous venons de mentionner ; elles parais- 
sent aussi d'un tissu plus ferme, et leur surface inférieure se 
trouve parsemée de granulations fines et saillantes, dispersées 
sans ordre. Les exemplaires existants, dont nos figures 1 et 2 
(pi. V) reproduisent les deux principaux, se rapportent tous à la 
partie terminale du limbe ; ils sont lacérés vers la base^ en sorte 
que l'on ne peut dire si celle-ci se prolongeait beaucoup. L'affir- 
mation n'est cependant pas probable, et il semble que, sauf la 
dimension plus que triple, les feuilles fossiles aient dû ressembler 
en tout à celles du Vallisneria de la Nouvelle-Hollande et des 
Philippines, c'est-à-dire affecter une forme lingulée, arrondie 



en spathule au sommet et légèrement atténuée inférieurement. 
Les dentelures marginales sont fines, acérées épineuses, très- 
analogues à celles des Broméliacées, ainsi que du Stratiotes 
a/oides, et parmi les Valliweria^ elles sont surtout comparables 
à celles du F. œthiopica^ malgré la différence produite par les 
faibles dimensions de cetle dernière plante. Les nervures longi- 
tudinales sont au nombre de sept, presque égales, peu visibles et 
à peine dislincles ; elles dcmeiirent parallèles entre elles, et se 
recourbent vers le haut pour se réunir à Textrémilé supérieure, 
sans donner lieu à une pointe ou mucron, comme chez les 
JEchmca et Billbergia. Ces premières nervures sont réunies par 
des veinules transversales qui coureni de Tune à l'autre, et entre- 
mêlées de nervures longitudinales plus fines que relient égale- 
ment des veines transverses. Enfin, à Taide d'une forte loupe, 
on distingue encore dans Tinlervalle des veines longitudinales 
les rangées de cellules du parenchyme disposées en files longi- 
tudinales. Leur plus grand diamètre est égal environ à un dou- 
zième de millimètre. 

Ainsi l'espèce fossile s'éloigne de tous les Vallisneria actuels 
par la grande dimension de sa feuille. La forme de ces organes 
la rapproche de l'espèce australienne actuelle, et leur mode de 
dentelure du V. œthiopica ; mais, par la nervation, elle semble- 
rait plus analogue au F. americana. En définitive, elle constitue 
une forme des plus saillantes qui complète ce genre remarquable^ 
et démontre qu'il existait sur le pourtour des lacs tertiaires des 
conditions de milieu favorables à son développement, tandis que 
ses représentants actuels, peu nombreux, peu variés, et dissé- 
minés sur de grands espaces, trahissent plutôt le déclin du 
groupe. Remarquons encore que la plupart des formes de la flore 
des gypses sont plus petites que leurs correspondants de Tordre 
actuel, circonstance qui fait ressortir encore davantage la gran- 
deur relative des feuilles du Vallisneria bromeliœformis . 
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TYPHACE.*:. 

SPARGANIUM Tournef. 

56. Sparganium stygium Heer, FI. leri. Flelv.^ I, p. 101, 
lab. 45, fig. 1. — Sap., ibid.; Ann.y 1. c. 

57. Sparganum strictl'm Sap,, £'/.,!, p. 76; Aw/i., 1. c,, 
p. 2-i9. 

Cette espèce, dont la détermination inspire quelque doute, 
paraît être intermédiaire à la précédente et au Sparganium 
valdense. 

TYPHA L. 

58. Typha latissima Al. Cr. — Heer, FL tert.Helv.^ I, p. 98, 
tab. &3et A4. 

De nombreux fragments de feuilles monocotylédones, large- 
ment linéaires, sans nervure médiane, pourvus de nervures plus 
prononcées, disposées de distance en distance, couvrent presque 
entièrement un lit de calcaire marneux grisâtre, où Ton ren- 
contre en môme temps des Cyclas et le Cyrene aquensis Malh. 
Cetle assise est rimiice d'un fond vaseux et d'une station maré- 
cageuse. Les feuilles nous paraissent se rapporter au Typha latis- 
sima^ si répandu en Suisse, dont elles ont Taspect, les dimensions 
et la nervation caractéristique. 

NAIADEiE. 

POTAMOGETON L. 

59. Potamogeton filiformis Sap., ibid,; Ann.^ 1. c, pi. û, 
fig. 3. 

60. Potamogeton erectus Sap., ibid.; Ann.^ 1. c:, p. 230. 



61. PoTAMOGETON CiESPiTANS Sap, , JE'/., I, p. 76 ; A;m., 1. c, 
p. 229, pi. 4, fig. 2. — PI. m, flg. 8. 

P. cauliculis tenellis.flexuosis, sat dense ramosis; foliis filifor- 
mibus, alternis opposilisque, basi vaginantibus ; fructibus miDÎ- 
mis, drupaceis, compressis, oblique obovatis, 3-4 simul, ad 
apicem ramulorum, pedicello communi brevi adnatis. 

Çà et là, schistes de la base et de la partie supérieure. 

Nous représenlons une jolie empreinte de celte espèce, re- 
cueillie par M. Marion à la base des schistes marneux feuilletés; 
elle représente la sommité d'une tige plusieurs fois divisée, 
et dont les derniers ramules, garnis de feuilles délicates fine- 
ment pointues et assez courtes, portent des fruits bien visibles. 
Notre figure 8 A, pi. 111, représente ces fruits, dont le diamètre 
réel n*excède pas un millimètre, sous un assez fort grossisse- 
ment. Ils sont comprimés, obliquement ovoïdes, et comme repliés 
sur eux-mêmes; ils sont marqués vers le centre d'un point sail- 
lant qui correspond sans doute à Tendroit de la nucule, et se 
trouvent supportés, au nombre de trois ou quatre, au sommet 
d'un court pédicelle délié comme un fil, visible pourtant, et situé 
à l'extrémité supérieure du ramule qu'il parait terminer. Cette 
espèce, remarquable par sa grande délicatesse, rappelle, sous de 
plus faibles dimensions, le Potamogeton genicvlatiis Al. Br., 
d'Œningen, qui se rapproche comme la nôtre du P. pusillus L. 

MUSOPHYLLUM Ung. 

62. MusoPHYLLUM SPECIOSUM Sap., Et, sitr la vég. tert.^ 1, 
p. 77 ; Ami. se, 7mt,, 1. c, p. 230, pi. 5, fig. 2. 

[Ln suite prochainement») 
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LES GOMDIES DES LICHENS 



Par M. Ed. BORIWBT 



Le thalle des Lichens se compose : 

V D'un tissu filamenteux désigné sous le nom d'/tf/pha. Les 
filaments de Thypha sont généralement incolores. Lorsqu'ils 
présentent une coloration distincte, leur paroi seule est teintée. 

2* De cellules vertes, jaunes, bleues ou brunes, qu'on appelle 
gonidies. Ces cellules, variables de forme et de disposition, ont 
pour caractère commun de renfermer, soit de la chlorophylle, 
soit une matière colorante nommée phycochrome, qui caracté- 
rise tout un groupe d'Algues inférieures. 

Hypha. 

L'hypha naît de la germination des spores. 11 constitue la 
masse principale du thalle et se présente sous des formes très- 
variées. Tantôt il est réduit à des filaments épars qui rampent à 
la surface des corps ou s*insinuent dans leurs interstices; tantôt 
il se condense eu frondes d'une grande étendue et de formes 
bien déterminées. 

Si Ton garde pendant quelque temps, dans une atmosphère 
chargée d'humidité, le thalle entier ou des portions de thalle 
d'un Lichen, le sommet des branches, le bord des divisions, le 
pourtour des blessures, se couvrent souvent d'une végétation de 
filaments blancs provenant du développement de Thypha. — 
Les plus petites parties de Thypha, de même que le mycélium 
de certains Champignons, sont douées d'une vitalité indépen-* 



dante de l'ensemble. 11 est fiicile de s'en assurer en plaçant des 
tranches minces de Lichen sur des lames de verre, sur des frag- 
ments de poterie ou d'écorce que Ton mainlient humides. Bien- 
tôt on voit ça et là quelques filaments s'allonger, se ramifier, 
s'anastomoser avec les filaments voisins, et donner naissance à 
UD réseau byssoïde plus ou moins développé. 

Quoique je n'aie pas réussi à conserver cet hypha vivant au 
delà de quelques semaines^ j'ai cependant observé dans deux cas 
des particularités qui méritent d*èlre signalées. Sur des fila- 
ments obtenus en cultivant des fi*agments de PeWgera canina, 
Hoffm., naquirent de grosses cellules piriformes ou sphériques, 
disposées en courts chapelets simples ou dichutomes, tantôt ses- 
siles, tantôt pédicellés. Ces cellules étaient remplies d'un con- 
tenu jaunâtre renfermant de nombreuses vacuoles spht^riques. 
— Dans une espèce à'Amoldia que je décrirai plus loin, cer- 
tains filaments, au lieu de s'allonger, se renflaient en boule à 
leur extrémité (pi. 15, fig. 6). Le contenu de la boule, d'abord 
un peu jaunâtre, se condensait en une sphère opaline légère- 
ment teintée de verdàtre. En même temps une cloison séparait 
du reste du filament la portion ainsi renflée. Bientôt la paroi de 
celle-ci s'épaississait, devenait brune, presque opaque, et le 
corps sphérique qui en résultait se détachait de Thypha. On 
trouve une quantité de semblables corps sur les filaments 
mdiculaires du Lichen pris dans la nature. La continuité des 
filaments qui les produisent avec ceux de Thypha montre indu- 
bitablement que ces corps appartiennent au Lichen même. Ils 
présentent une analogie évidente avec quelques-unes des pro- 
ductions variées qui naissent du mycélium des Champignons. Il 
n'y a, je crois, d'autre exemple de ce genre cité parmi les Lichens 
que celui qui a été observé dans le Varlcellana par M. Nylander. 
Ce savant a vu l'hypha sorti des spores donner naissance à une 
sorte de Penicilliiun (I). 

(1) aCirca evoiutionem sporarum germmantium Varkeilarùe notuia, ^ {Ffora, 1868, 
p. 365.) 
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Gonidies. 



Les gonidies, examinées dans le thalle d'un Lichen adulte et 
à un grossissement moyen du microscope, se présentent ordinai- 
rement sous la forme de petites sphères diversement colorées, 
disposées en amas irréguliers au-dessous de la couche corticale 
fpl. 9, fig. 7 ; pi. 11, fig.6). Plus rarement on les trouve alignées 
en chapelets (pi. 11, fig. 1). 

Dans un certain nombre de genres, les gonidies, au lieu d*ètre 
enfermées dans une région particulière du thalle, sont réparties 
également dans toute la masse (pi. 16, fig. 1 et 5), ou même la 
constituent presque tout entière (pi. 1^2, fig. 2; pi. 13, fig. 3). 
Ces Lichens, remarquables en même temps par leur consistance 
gélatineuse, ont reçu le nom de Phycolichens, dénomination qui 
exprime bien la ressemblance que les plantes de cette section 
ont avec certaines Algues, non-seulement par la structure et la 
disposition des gonidies, mais encore par Taspect extérieur du 
thalle. 

Les gonidies présentent une particularité sur laquelle je dois 
appeler Pattention d'une manière toute spéciale. Elles sa multi- 
plient par la division de leurs cellules, et chaque type de gonidie 
a son mode spécial do division. M lis ni ce m )Je de division, ni 
Tarmngement des cellules qui en résulte, n*ont de rapports avec 
le mode de division et Tarrangem^nl djs cellules de Thyphiu 11 
y a, sous ce point de vue, indt'pendance complète des deux 
éléments. 

On n'aurait qu'une idée fort insuffisante desgonidies si Ton se 
bornait à les étudier dans les Lichens complètement développais* 
Pour les bien connaître, il est indispensable de les observer dès 
les premiers moments de la formation du thalle. On s'aperçoit 
alors qu'elles ne sont pas toujours semblables à ce qu'elles seront 
plus tard, et que ces corps, tels qu'on les décrit habituellement, 
sont très-souvent des élats déformés d'organismes beaucoup 
plus variés et plus compliqués qu'on ne pourrait le supposer 
daprès la seule inspection des Lichens adultes. On constate en 



liS K. BOKIlilâT. 

même temps, de la façon la plus nelle, que les gonidies jeunes 
ne diffèrent en rien d'autres productions libres et autonomes 
constituant des Algues plus ou moins bien connues. 

Il y a longtemps qu'on a indiqué Textrème ressemblance qui 
existe entre certaines Algues, telles que le Protococcus viridis Ag, , 
et les gonidies vertes des Lichens. L'aflBnité étroite des Nostoc 
et des Collema est connue de tous. Toutefois les observations 
publiées dans ces dernières années ont beaucoup multiplié ces 
points de contact entre les deux familles. Elles ont montré que 
cette concordance n'était pas limitée à un petit nombre de cas 
isolés, et qu'il ne s'agissait pas d'une simple ressemblance 
superGcielle. MM. Famintzin et Baranetzky (1) ont extrait les 
gonidies vertes du thalle de divers Lichens, les ont cultivées et 
en ont obtenu des zoospores. M, Schwendener, dans une série 
de travaux remarquables, a donné de nombreux exemples de ce 
parallélisme des Algu&s et des gonidies des Lichens, et l'on peut 
dire, en employant les propres expressions de ce savant, que 
<K l'identité des gonidies et des Algues est démontrée dans beau- 
» coup de cas ; qu'elle est très- vraisemblable dans quelques au- 
1» très; et qu'elle n'est invraisemblable dans aucun (2). x> 

Cette ressemblance, qui n'est d'ailleurs contestée par per- 
sonne, a été expliquée de diverses manières. 

On y a vu une simple coïncidence : « Quid auiem prohibet 
» quominus gonidia {etgonimia) Lichenum formas etstructuram 
» offerant mbnmiles vel (juklem similes Algis aiitgonidm Alga^ 
» rum (3) ? » 

D'autres ont pensé que les Algues qui répondent aux gonidies 
des Lichens ne sont que des états imparfaits et stériles de Lichens 



(1) Betirag zur Ëntwkkelungsgeschkhte der Gonidiên und /oosimenhildung bei 
Physcia parieiina, DNtrs {Botanische Zeitung, 186^, p. 189-190). — Ziw Entwkkc- 
lungsgeschichte dcr Gor.idien und Zoosporenbildung der Fiechten {Mémoires de fAca» 
demie de Saint-Pétersbourg y 7« série, t. XI, n» 0, reproduit duus Bot, Zettung, 1868, 
p. 109-177). 

(2) Die Aigentypen der Fiechtengonidien, Bascl, 1869, p. 38. — Erôrterungen zur 
Conidienfrage {Fiora, 1872, p. 202). 

(3) Nylander, Animadversio de theoria gonidiorum aigologica (Flora, 1870, p. 52). 
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véritables. C'est Topinion la plus répandue, que j'ai partagée 
moi-même autrefois (1), qui est formellement enseignée par 
M. Nylander (2), et qui est admise, dans des limites plus ou 
moins étendues, par MM. Famintzin et Baranelzky (3), Krem- 
pelhuber (ft), J. Miiller (5), Kôrber et Cohn (6), pour ne citer 
que les auteurs qui ont tout récenmient écrit sur ce sujet. Cette 
opinion a eu pour elle une certaine vraisemblance quand on 
connaissait seulement un petit nombre d'Algues correspondant 
aux gonidies des Lichens et que ces Algues appartenaient à des 
groupes inférieurs encore peu étudiés. Elle me paraît insoute- 
nable à présent qu'il est établi que les gonidies de certains 
Lichens correspondent à des Algues aussi élevées que les Trente* 
pohlia et les Phyllactidium. Les affinités de ces deux genres 
avec les Cladophora et Œdogoniiim élant aussi étroites que 
possible, on serait conduit, pour ne pas rompre les rapports les 
plus naturels, à faire passer dans les Lichens, non-seulement 
toutes les Algues dépourvues de chlorophylle, depuis les Chroo- 
coccacées jusqu'aux Rivulariées, mais encore la plus grande 
partie des Zoosporées vertes. — Ajoutons, d'ailleurs, que cette 
manière de comprendre la structure des Lichens suppose que 
les gonidies sont produites par Thypha, ou Fhypha par les goni- 
dies. Or, l'observation ne montre rien de pareil, comme je le 
dirai tout à Theure. 

On a proposé, il y a quelques années, une théorie qui, malgré 
son apparente singularité, rend mieux compte qu'aucune autre 
de tous les faits connus. Elle consiste à regarder les Lichens 
comme des êtres complexes, formés d'une Algue et d'une sorte 
particulière de Champignon vivant aux dépens de cette Algue. 



(1) Recherches sur la structure de TEphebc pubescens Fr. {Ann, des se, nat.^ 
3* série, 1852, i. XVIH, p. 156). — Desanption de trois Lichens nouveaux {Mémoires 
de la Soc, des se, de Cherbourg, 1856, t. IV, p. 231). 

(2) AnimadversiOy etc. (Flora ^ 1870, p. 58). 

^3) Zur Entwickelungsfjeschichtey etc., /. c, p. 176. 

(4) Die Flechten als Parasiten der Algen {Flora, 1871, p. 1 et syiiv.). 

(5) Flora, 1872, p. 90-93. 

(6) Botanische Zeitung, 1872, p. 215 et 216. 

5« série, Bor. T. XVil (Cahier n» 1). * 4 
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M. de Bary (1) est le premier qui ail émis cette hypothèse du 
parasitisme comme une explication possible des relations intimes 
qui unissent les Lichens gélatineux et certaines Algues. 

C'est toutefois M. Schwendener ("2) qui a formulé la théorie 
d'une manière affirmative, qui la étendue à tous les Lichens et 
iu\ Ta appuyée de nombreuses observations. Dans un des mé- 
moires qu'il a publiés sur ce sujet (3), ce savant rattache les goni- 
dies des Lichens à huit types d'Algues dont cinq appartiennent 
au groupe des Nostocacées et trois aux Chlorophyllophycées. Ces 
types sont : 

1 . Les Sirosiphonées, qu'on trouve dans les genres de Lichens 
Ephebe^ Spilonema^ dans le Polychidium {Leptogiimi) muscla 
colum, les céphalodies des Stereocaulon. 

2. Les Rivulariées, qui se rencontrent dans les Lichina et les 
Racoblenna. 

3. Les Scytonémées, qui fournissent les gonidies de XHeppia^ 
du Poroscyphus bysmdes^ et les gonidies contenues dans les 
céphalodies de certains Stereocaulon. 

h. Les Nostocacées, qui donnent les chapelets des Collema^ 
des Lempholemma^ des Leptogium, Pannaria^ Peltigera^ et des 
céphalodies de quelques Stereocaulon. 

5. Les Chroococcacées, que renferme le thalle des Ompha-- 
laria^ Enchylium et Phylliscum. 

6. Les Confervacées, qui entrent presque sans modification 
dans le thalle des Cœnogonium et des Cystocolem. 



(1) Handbuch der physiologischen Botanik : Morphologie und Physiologie der PUze^ 
Flechten und Myxomyceten, Leipzig^ 1866, p. 291. 

(2) Veber die vahre Natur der Flechteriy iu Verhandlunyen der Schweizer'schcn naiur* 
forschenden Gesellschnft in HUeinfelden voq 9-11 Sept. 1807, p. 88-90. — Vnter- 
suchungen ûber den Flechtenthailus [Schluss), 1868 (Beitrûge ztir vmsenscha/Uichen 
Botanik von G. Nàgeli, à Heft). — Veber die Beziehung zwischen Aigen und Flechteti^ 
gonidien {Bot. Zeit., 1868, p. 289-292). — Die Aigentypen der Flechtengonidien. 
Programm fur die Rectorats f nier der Vniversitât. Basel, 1869. — Erorteryngen zur 
Gonidienfrage [Flora, 1872, ii"* 11, 12, 13 et 15). 

(3) Âlgentypeny etc. (Un résume de cet ouvnige se trouve dans le Bot, Zeilung de 
1870, p. à2'U et 57-58.) 
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7. Les Chroolépidées, qu'on reiicoulre dans les Graphidés, 
les Verrucariés el les Roccella. 

8. Les Palmellacées, dont les genres Cystococcm^ Pleuro- 
coccus el Protococcus fournissent les gonidies vertes de la plu- 
part des Lichens. 

M. Schwendener a en outre mis en lumière plusieure faits 
importants. Il a observé des filaments de Lichens qui avaient 
pénétré dans la fronde de diverses Algues, telles que des Siro- 
siphon, des Nosioc, des Glœocapsa (1). 11 a vu que les filaments 
de Thypha entourent les gonidies d'un réseau qu'il compare à 
celui dont TAraignée enlace sa proie (•2), et même que, dans un 
certain nombre de genres {Roccella, Arnoldia, Lempholemma^ 
Pannaria), les filaments sont unis aux gonidies par U!ie vérita- 
ble soudure. Enfin M. Schwendener a enlevé aux adversaires de 
sa théorie leur argument le plus puissant, en déclarant, contrai- 
rement à ses observations antérieures, que ni lui, ni personne 
n'a jamais vu naître de gonidies au sommet d'un ramule de 
Vhypha (3), mais que ce mode de formation a été simplement 
déduit de l'existence d'un court pédicelle adhérent à certaines 
gonidies. ' 

Malgré tout le poids des faits énoncés par M. Schwendener, 
son opinion n'a pas obtenu l'assentiment des Lichénographes. 
La plupart d'entre eux, el des plus autorisés, Pont même vive- 
ment combattue. Cet insuccès momentané tient sans doute à ce 
que l'auteur n'a pas insisté autant qu'il le fallait sur la nature 
des rapports qui existent entre l'hypha et les gonidies, et sur la 
manière dont ces rapports s'établissent. Là, en effet, me paraît 
être le nœud de. la question. Démontrer l'identité des gonidies 
et des Algues est le premier point, mais il n'est pas décisif. Les 
interprétations opposées de MM. Famintzin et Baranetzky et 
de M. Schwendener, qui admettent également cette identité, le 

(1) Beziehung zwisdien Algeuy etc. [Bot, Zeit., 1868, p. 290-291). — Algetitypen^ etc.. 
pi. 1, fig. 12-18; pi. 2, fig. 13,14 ; pi. 3, fig. 8-11. — Erortevungen, elo. (Flora, 
1872, p. 162). 

(2) Aigentypen, etc.^ p. 3. 

(3) Aigentypen^ etc., p. 38. 
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prouvent suffisamment. Il est en outre indispensable de mon- 
trer que les relations de Thypha sont précisément celles que 
suppose la théorie du parasitisme et qu'elles ne sauraient être 
comprises autrement. C'est donc sur ce point que j'ai cru devoir 
porter spécialement mes recherches. 

Les rapports anatomiques de Thypha et des gonidies ne 
paraissent pas avoir été étudiés jusqu'ici avec toute l'exactitude 
nécessaire. J'ai vainement cherché, parmi les nombreuses ana- 
lyses de Lichens que j'ai consultées, des figures (|ui en donnent 
une idée satisfaisante. Dans la plupart des cas les deux organes 
sont simplement superposés ou juxtaposés. M. Schwendener lui- 
même, à qui l'on doit tant pour la connaissance de la structure 
des Lichens et qui a porté sur ce point plus d'attention qiie tout 
autre, n'a guère représenté que des objets déformés par les 
réactifs chimiques et qui n'ont plus qu'une ressemblance éloi- 
gnée avec la nature. La seule bonne figure que je connaisse, et 
elle est excellente, est due à M. Woronine (1). 

Au reste, je dois dire que l'observation exacte des rapports de 
rhypha avec les gonidies est une des plus difficiles que l'on 
puisse rencontrer dans les études d'anatomie microscopique, et 
que, pour s'en rendre un compte précis, il faut recourir à la fois 
à des grossissements très-puissants et à un excellent éclairage. 
Il faut de plus exécuter les préparations avec le plus grand soin 
et ne pas se borner à écraser un fragment de tissu. L'étude est 
plus aisée et donne des résultais plus nets sur les plantes fraîches 
que sur les échantillons desséchés. Quand on est réduit à em- 
ployer ces derniers, on trouvera parfois avantageux d'ajouter à 
la préparation, plongée dans une goutte d'eau et recouverte d'un 
verre mince, une petite quantité de solution de potasse caustique, 
et de suivre l'action progressive du réactif. Dans les premiers 
moments, la préparation gagne en transparence et en netteté. 

Dans Texposé qui va suivre je me propose de passer succes- 

(1) Mémoire sur les gonidies du Parmelia pulvcrulenla,;jrtVe///(? au Congrès des tiaiu* 
ralisies russes à KitV), en 1871, pi. 1, fig. 1 [Ann, des se, nat,^ 5« série, t. XVI, 
p. 317, pi. 14, fig. 1.) 
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sivement en revue les principaux genres d'Algues que j'ai ren- 
contrés dans les Lichens. J'examinerai d'abord les plantes qui 
contiennent de la chlorophylle {Trentepohlia, Phyllactidium ^ 
Protococciis) . Ce sont à la fois les plus élevées dans la série des 
Algues, les plus répandues dans les Lichens, et l'étude en est 
relativement facile. L'hypha se met en rapport avec toutes ces 
Algues eu s'appliquant à leur surface et en les enfermant dans 
le tissu même du thalle. 

Viendront ensuite les genres qui renferment de la phyco- 
chrome [Scytonema^ Stigonema^ Nostoc^ Glœocapsa). Les fron- 
des de ces Algues sont envahies par l'hypha de deux manières 
différentes. Ou bien l'hypha les enveloppe comme dans les plan- 
tes précédentes; ou bien il pénètre dans la fronde et se déve- 
loppe à l'intérieur de la gatne ou de la gelée qui protège les 
cellules de l'Algue. Les espèces de ce groupe devront donc être 
examinées à ce double point de vue. 

La plupart des espèces citées font partie de Therbier de Bory 
de Saint-Vincent, dont les Lichens ont été revus par M. Nylanden 
Leur détermination a donc toute l'exactitude désirable. 

Algues eoloréea par la chlorophylle. 

Trbntepohlia Mart. {Chroolepus Ag.) (i). — Pi. VI-VIIL 

Les Trentepohlia sont de petites Algues du groupe des Con- 
ferves, rameuses comme les Cladophora^ dont elles se distinguent 
avant tout parce qu'elles n'habitent pas dans l'eau. Elles sont 
répandues dans le monde entier, sur les écorces, les bois, les 
rochers, les Mousses, el acquièrent leur plus grand développe- 

(1) Le genre Trentepohlia a été fondé en 1817 par Martius {Flora crypt, Erlang,^ 
p. 351} pour le Byssus aurea^L. Dans IcSyst, Algarum publié en 182â, G. A. Agardh 
adopte le genre de Martius, mais il le dénature en associant au Byssus aurea des 
espèces qui n^ont pas de rapports a^ec cette plante {Callithamnion Rothù\ Chan- 
transia Hermanni et chalybeïa, etc.). En même temps il établissait le genre Chroolepus 
pour des Algues dont quelques-unes ne peuvent pas être séparées du Byssus aurea, U 
est donc impossible de conserver un genre qui fait double emploi avec celui de Trente- 
pahlia^ et qui lui est de beaucoup postérieur. 
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ment dans les endroits un peu frais et ombragés. Leur belle cou- 
leur, orange qui devient grise après quelque temps de conserva- 
tion en herbier, Todeur de violette ou mieux de Cantharellus 
cibarius, qu Viles conservent pendant de longues années, les font 
aisément reconnaître. 

Les espèces n'en paraissent pas très-nombreuses. Les unes 
forment des touffes ou des gazons plus ou moins serrés qui, dans 
certaines espèces exotiques, atteignent jusqu'à 1 ou 2 centi- 
mètres de haut. D'autres sont étalées à la surface des corps en 
une couche pulvérulente. 

Une espèce très-commune, remarquable par l'irrégularité de 
ses cellules et de ses filaments, qui me paraît appartenir au 
Chroolepus umbrinum Kiitz., se développe fréquemment entre 
les poils tomenleux des rameaux, sous les couches extérieures 
des écorces, sans que rien indique sa présence au dehors. Elle 
rampe entre les cellules, se ramifie dans leur cavité et la rem- 
plit quelquefois entièrement (pi. 6, fig. 6). Dans cette station, 
ainsi que dans les autres cas oJ!i la plante est à l'abri de la 
lumière, les cellules, au lieu d'avoir un contenu orangé mé- 
langé de granules oléagineux d'un rouge brun, renferment de la 
chlorophylle d'un vert clair et brillant. Les granules rouge brun 
peuvent manquer complètement ou n'exister que dans les cel- 
Uiles les plus extérieures, qui sont les plus exposées à la lumière. 
Ou voit d'ailleurs très-aisément tous les passages entre ces parties 
vertes sous-cuticulaires du Trentepohlia et les filaments orangés 
superficiels, et il n'y a aucun doute que ce ne soient deux états 
d'une seule et même espèce. 

L'extrême ressemblance du Trentepohlia umbrina avec les 
gonidies de plusieurs Graphidés et Verrucariés a déjà été recon- 
nue par M. de Bary (1). M. Schwendener a confirmé le fait ('2), et 
a cité en outre, comme offrant la même particularité, le genre 
Roccella^çya'x appartient à une tribu très-éloignée des précédentes. 
J'ai moi-même constaté celte ressemblance dans treize genres 



(1) Handbuchy etc.^ p. 260 et 291. 

(2) Aigentypetit etc., p. 36, 
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de Lichens distribués de ia manière suivante dans la classification 
de M. Nylander (1) : 

m. — LICHENACEI. 

Trib. VI. Roecellel Roccklla DG. (fl. tinctoria Ach., phycopsU Ach., fiicU 

foitnis Ach.). 
Trib. XV. l^ecMiorel Lecahoba Ach. (sp. plur.). — Dirina Fr. (D. repanda 

Nyl.). 
Trib. XVI. I^ecMliiel Coenogowilm Ehrenb. (C. Linkii Ehrenb., confervoides 

Nyl.). — Byssocaulon Montg. [B, niveum Moiitg.). 

— Lfcidea Ach. (L, iutea Schœr., microsperma Nyl.). 
Trib. XVIII. firaphMel Graphis Ach. (Gr.elegans Ach,, contexta Pcrs. hetnro- 

spora Nyl.). — Opegrapha Ach. (0. varia Pers., 
herhnrum Moiit{^.). — Stigmatidium Mey. (S/, cras- 
sum Duby). — Abthonia Ach. (A, cinnaharina 
Wall.). — Melaspilea Nyl. {M, arthonioides Nyl.). 

— Cbiodecton Ach, (CA. myrticola Fée, nigrO' 
cinctum Montg.). 

Trib. XIX. Pyrenoearpel. . Vebbucaria Pers. (F. nitida Schrad.) (2). 

Il serait prématuré de vouloir dresser la liste des espèces de 
Trentepohlia qu'on rencontre associ«'»es aux Lichens. Ces espèces 
sont encore mal définies, et les Lichens mêmes sont trop impar- 
faitement connus sous ce rapport pour qu'on puisse le faire avec 
une précision suffisante. Il est cependant certain, dès à présent, 
que différentes espèces fournissent des gonidies aux Lichens. I^s 
unes sont plus ou moins voisines du Trentepohlia umbrina (pi. 6, 
fig. 5 et 1*2), et Ton peut les comprendre provisoirement sous 
celle dénomination commune. Elles se trouvent dans le Verru^ 
caria nitida^ divers Grapliidés indigènes, le Dirina repanda^ le 
Roccella phycopsis^ etc. Les autres, qui sont des espèces exotiques 

(i) Hynoftsis methodt'ca Lichenum, Paris, 1858, p. 65. 

(2) Si Ton veut seulement constater la présence des gonidies de Trentepohlia dans le 
tballe des Lichens, déterminer la forme et l'agencement de leurs cellules, le procédé 
suivant emprunté a MM. Schwendener et de Bary fournit le moyen de les isoler sans 
difficulté. Un fragment de la plante est mis à bouillir dans une solution de potasse 
caustique à 10 pour 100. On lave soigneusement à Talcool, puis à l'eau. De très-petits 
lambeaux arrachés avec les aiguilles sont placés entre deux lames de verre et légèrement 
comprimés. On lyoute alors une goutte de solution de chloroiodure de zinc. Les goni* 
dies se colorent en violet et deviennent très- faciles h voir. (PI. 6, fig. 12.) 
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dressées comme noire Trentepohlia aurea Mari. (pi. 8, Qg. 1 
el 2), se voient dans le Chiodecton 7iigrocmctum, le Lecidea mi- 
crosperma^ le Byssocaulon niveum et dans les Cœnogonium . 

Parmi les plantes de la première série, j'examinerai MOpegra- 
pha varia^ le Yerrucaria iiitida^ Lichens dont le thalle hypo- 
phléode et floconneux est très-simple, et le Roccella phycopsis^ 
dont le thalle fruticuleux peut être regardé comme un des plus 
complets de la famille. Parmi les secondes, je m'occuperai surtout 
des Cœnogonium. 

Opegrapha Ach. — PI. VI. 

Si Ton pratique des tranches aussi minces et aussi étendues 
que possible d'une écorce chargée âH Opegrapha varia Pers., 
en choisissant de préférence les parties où la tache blanche du 
thalle est encore peu marquée» on voit d'abord que le thalle se 
compose d'un tissu de filaments lâchement feutrés et de gonidies 
ovales, jaunes, contenant des granules d'un rouge brun. Un 
examen plus approfondi montre que Thypha s'étend bien au 
delà du thalle apparent, et qu'il n'est pas limité à la surface 
même de Técorce. Vers les bords il devient de plus en plus rare, 
et Ton peut en suivre des fibres isolées. Ces fibres pénètrent entre 
es cellules désagrégées des couches corticales extérieures et s'y 
ramifient dans tous les sens. 

Dans les mêmes régions de Técorce on aperçoit des filaments 
d'un vert clair, beaucoup plus gros que Thypha, formés de cel- 
lules placées bout à bout et légèrement rétrécies à chaque arti- 
culation. L'aspect el la disposition des cellules, la manière dont 
elles se multiplient, montrent que ces filaments sont ceux d'un 
Trentepohlia. On s'assure sans difficulté que ces filaments sont 
parfaitement libres et purs de tout mélange avec l'hypha. 

Sur les confins de ces deux végétations, on rencontre des 
espaces où l'hypha el le Trentepohlia sont mélangés de telle sorte 
que les éléments du Lichen, rares et dispersés, se présentent dans 
les meilleures conjlitions pour l'observation. Lorsque les prépa- 
rations sont favorables et i/ue les filaments du Trentenohlia^ fai- 



GONIUIES DES LICHENS. 57 

sant saillie dans la cavité des cellules de l'écorce, sont accessibles 
à la vue de toute part, on observe alors avec la plus grande net- 
teté la manière dont Thypha se met en relation avec eux. On voit 
qu'il se fixe à TAlgue sur un point quelconque, indifféremment 
sur la partie la plus jeune ou la plus âgée, et qu'il se met en 
contact avec les cellules individuelles de la façon la plus irré- 
guliëre. Souvent une portion seulement du Qlament, ou même 
une cellule unique est touchée par Thypha (pi. 6, fig. 1). Plus 
fréquemment encore Tbypba s'applique sur le filament en suivant 
toutes les sinuosités de son contour. De distance en distance sor- 
tent des ramules latéraux qui entourent comme d'une sorte de 
bras une portion plus ou moins grande de la cellule qu'ils 
toucbent. 

Dans le voisinage de la surface de Técorce et à mesure qu'on 
se rapproche du thalle apparent de XOpegrapha^ le Trentepohlia 
et rhypha deviennent plus serrés et plus étroitement enlacés. La 
végétation de Thypha, comme stimulée par ce contact, prend 
une grande activité. Partout oùThypha touche le Trentepohlia, 
il se gonfle, se bosselle, ses cellules deviennent plus courtes et 
produisent de nombreux ramules. Ceux-ci s'appliquent sur les 
articles de l'Algue, se soudent avec les ramules voisins (pi. 6, 
fig. S), et finissent par l'entourer d'un réseau presque inextri- 
cable. On remarque que les rameaux se couchent fréquemment 
dans le sillon qui sépare les articles. Il en résulte une sorte d'étran- 
glement qui amène la dissociation des filaments du Trentepohlia 
en fragments plus ou moins courts. Dans cet état, l'Algue est 
transformée en gonidies complètement pareilles à celles du thalle 
adulte et fructifié de XOpegrapha (pi. 6, fig. h). 

Jamais on n'aperçoit, dans aucune partie et à aucun âge du 
thalle, l'indice que le Trentepohlia soit produit par l'hypha. Tout 
au contraire, l'extrême irrégularité des premiers rapports qui 
s'établissent entre l'hypha et le Trentepohlia exclut toute possibi- 
lité qu'il en soit ainsi. En effet, ces deux organismes végètent 
souvent en sens inverse. C'est ce que prouvent les cas nombreux 
où une cellule unique étant touchée par l'hypha, cette cellule est 
une des dernières formées, comme le monire la loi du dévelop- 
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peraent de TAlgue ; ceux où Thypha, après s'élre fixé à Textré- 
mité d'un filament, s'en écarte et va s'attacher à quelque distance 
sur un article plus âgé du même filament. Enfin, il n'est pas 
rare qu'un même filament ou une même cellule adhère à la fois 
à deux branches distinctes de Thypha. 

M. Kiilzing, qui a donné dans ses Tabulœphycologicœ [vo\. IV, 
pi. 97, fig. 1) une assez bonne figure de Trentepohlia (Chroo- 
lejms moniliforme Naeg.) envahi par l'hypha d'un Lichen, dit 
que cet hypha semble sortir du Trentepohlia. Mais le grossisse- 
ment beaucoup trop faible auquel les figures ont été dessinées ne 
permettait ni de voir ni de représenter la disposition réelle des 
parties, et la supposition de Tauteur n'est pas plus que la précé- 
dente confirmée par l'observation. 

Verrucaria NrriDA Schrad. — Pi. VI. 

Le Vemicaria nitida m'a également fourni d'excellents 
exemples des mêmes faits. Le thalle de cette espèce est entière- 
ment caché sous la cuticule de diverses écorces, au lieu d'être 
en partie hypophléode, en partie superficiel, comme dans la 
plante précédente. Les apothécies seules font saillie et s'ouvrent 
au dehors. Mais sous la cuticule du Hêtre, où croissait la plante 
que j'ai étudiée, vivaient de nombreuses colonies de Trente- 
pohlia dont les filaments ran^paient entre les couches extérieures 
de l'écorce en se contournant de la façon la plus irrégulière 
(pi. 6, fig. 5 et 0). Ici encore il était impossible de trouver la 
moindre différence entre le Trentepohlia parfailement libre 
d'hypha et Tamas des gonidies qui entoure l'apothécie (pi. 6, 
fig. 8). Les mêmes dispositions bizarres que prenait quelquefois 
le Trentepohlia (pi. 6, fig. 6) se rencontraient également dans 
le thalle du Lichen (pi. 6, fig. 7). 

RoccELLA DC. — Pi. VI et VIL 

Le Roccella phycopsis Ach., de même que la plupart des Li- 
chens qui croissent sur les rochers et les pierres, présente des 
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obstacles assez grands à Téluile des premiers développements du 
thalle. Il est difficile d'enlever, sans le détruire, le lacis Qlamen- 
teux délicat qui s'étend sur ces surfaces inégales, et de le sou- 
mettre à Texamen microscopique. iMais quand on est assez heu- 
reux pour trouver dans les touffes du Roccella des fragments de 
bois ou d'écorce, la difficulté disparaît. Ces débris sont alors 
chargés de thalles à divers degrés de développement, et il est aisé 
d'en suivre la croissance. 

Le Trentepohlia est disséminé ça et là à la surface ou sous les 
feuillets superflciels de Técorce, dont il remplit les cellules. — 
L'hyphadu Roccella couvre les mêmes parties d'un réseau lâche, 
tantôt incolore, tantôt coloré de ce jaune vif qu'on remarque 
habituellement à la base des touffes de cette plante. Lorsque les 
deux élénienls se rencontrent, soit à la surface, soit à l'intérieur 
des cellules, l'union se fait entre eux exactement, comme dans 
VOpegrapha varia. Les Glamentsdu Tr^n/6/?oA/?a sont- ils épars, 
Vhypha ne prend pas beaucoup de développement. S'ils sont 
agglomérés, Thypha au contraire végète activement, pénètre 
dans la masse, s'y ramifie dans tous les sens, et, à mesure que le 
réseau arrive à la surface, il produit les filaments claviformes 
corticaux caractéristiques du genre. J'ai obtenu des préparations 
dans lesquelles on voyait en même temps des articles de Trente- 
pohlia isolés, de petites toufles dont l'envahissement commençait; 
de jeunes thaljes où une portion seulement était entourée de la 
couche corticale; d'autres où cette couche était complète de 
toutes parts, sauf à la partie inférieure, où il ne s'en fait jamais; 
d'autres enfin où le tissu médullaire apparaissait déjà et qui ne 
différaient en rien, à la dimension près, des thalles les plus déve- 
loppés. 

M. Schwendener a décrit depuis longtemps (1), dans le thalle 
adulte des Roccella, l'attache des gonidies à l'hypha. Mais le mode 
d'attache à l'extrémité d'un ramule, qu'il représente exclusive- 
ment, est loin d'être le seul qu'on observe , et pourrait faire 

(1) Untersuchungen ûbet^den Flechtenthalius, 1860, pars I, p. 166, pi. 6, fig. 3, 5, 
7, 8 et 9. 
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croire à une régularité qui n'existe pas. Rien n'est au contraire 
plus irrégutier que la manière dont s'établit Tadhérence, ainsi 
que le montrent les figures 9, 10 et 11 de la pi. 6. On voit en 
outre que Tattache a lieu sur un point quelconque des gonidies, 
sur leur milieu comme à leurs extrémités, et qu'un même article 
(fig. 11) peut être fixé à l'hypha par deux points à la fois. 

Chiodecton nigrocinctum Montg. — PI. VIII. 

Parmi les Lichens exotiques que j'ai examinés, les Chiodec- 
ton nigrocinctum Montg., Lecidea microsperma Nyl., Bysso- 
caulon niveum Montg., et les Cœnogoniumy m'ont présenté des 
gonidies de Trentepohlia différentes de celles que renferment 
nos espèces indigènes. 

Le tissu byssoïde lâchement feutré qui constitue le thalle du 
Chiodecton nigrocinctum renferme des fruticules entiers et à 
peine déformés d'un Trentepohlia à filaments très-fins et très- 
longs, qu'on peut extraire en grandes pièces par la simple dis- 
section (pi. 8, fig. 1). Ce Trentepohlia est probablement le 
Chroolepus flavum Kutz. {Tab. phyc.^ tome IV, pi. 96, fig. 1). 

Byssocaulon niveum Montg. — PI. VIII. 

J'ai rencontré le même Trentepohlia dans le Byssocaulon 
niveum. Le thalle floconneux de ce Lichen fournit de très-beaux 
exemples du mode d'attache de Thypha et des gonidies. La ma- 
nière dont l'hypha s'étale en rampant sur les filaments de l'Algue 
s'y montre avec une netlelé parfaite (pi. 8, fig. 5). L'échantillon 
que j'ai observé avait conservé si remarquablement Todeur de 
violette, qu'après (|uarante ans de séjour en herbier, celte odeur 
était encore très-prononcée. 

CoKNOGONiuM Ehrciib. — PI. VIII. 

C'est encore la môme espèce qu'on rencontre dans le Cœnogo' 
nium Linkii Ehrenb. 

Dans le Cfrnogomim confervoides Nyl. , les filaments sont 
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environ trois fois plus gros, et je pense qu'ils appartiennent à une 
autre espèce de Trentepohlia, qui se rapproche beaucoup de la 
plante Bgurée par M. Kiitzing sous le nom de Chroolepiis villo- 
mmi}. c, pi. 96, fig. 2). Ayant trouvé dans le Cœnogonium 
confervoides des facilités d'étude particulières, je vais parler de 
préférence de cette plante; ce que j'en dirai est d'ailleurs appli- 
cable au Cœnogonium Linkii. 

Le thalle des Cœnogonium se compose de filaments articulés 
d'un jaune grisâtre dans les herbiers, entourés et soudés entre 
eux par un réseau de filaments incolores beaucoup plus ténus. 
M. Schwendener regarde les filaments articulés comme ceux 
d'une Algue voisine des Cladophora (1). Il rattache cette Algue 
au type des Conferves, dont il distingue les Chroolépidées. Cette 
attribution ne me semble pas suffisamment motivée. 11 y a tout 
lieu de penser au contraire que ce sont de véritables Trentepohlia 
{Chroolepus Auct.) qui constituent les gonidies des Cœnogo- 
nium. Si Ton considère en effet la station toute terrestre de ces 
Lichens, l'extrême ténuité et la variabilité de grosseur de leurs 
gonidies, la fréquente insertion des ramules vers le milieu des 
articles (pi. 8, fig. 4j, la présence de granules rouge brun 
dans le contenu cellulaire, l'odeur de violette qu'ils prennent 
lorsqu'on les humecte, on reconnaîtra précisément l'ensemble de 
caractères qui séparent les Trentepohlia des Cladophora et des 
autres Conferves. J'ajouterai qu'il existe de vrais Trentepohlia 
exotiques entièrement semblables à ceux que contiennent les 
Lichens eu question. 

Lorsque le thalle des Cœnogonium est bien développé, il se 
présente sous la forme d'un disque orbiculaire étalé horizontale- 
ment à la'surface des Mousses et des brindilles de diverses sortes 
qui couvrent le sol. Autour de ces thalles complets on remarque 
fréquemment des touffes peu fournies dont les filaments sont 
libres et dressés. Si l'on place sous le microscope un fragment de 
Mousse portant .quelques-unes de ces touffes éparses qui accom- 
pagnent le C. confei^oides Nyl., et qu'on l'examine à un grossis- 

(i) Algtniypen^ etc»^ p. 36* 
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sèment d'environ cent fois, on voit que les filaments dont elles 
sont formées sont articulés, rameux et insérés sur un filament 
rampant (pi. 8, fig. 2). Çà et là des rameaux nés des articles 
inférieurs des filaments dressés se dirigent vers le bas, se cou- 
chent sur la Mousse et font en quelque sorte ro(Bce de stolons. Il 
n'est personne qui, dans ces conditions, hésiterait à considérer 
des filaments qui ont leur manière propre de se multiplier comme 
appartenant à une Algue distincte. Cependant ce sont déjà des 
gonidies. — Si Ton a recours à une amplification plus grande, on 
remarque en effet que les articles sont couverts d'un réseau 
produit par Thypha du Cœnogonhim. Le degré de complexité du 
réseau montre que l'envahissement se fait de bas en haut. 
Tandis que les cellules inférieures sont entièrement enveloppées 
(pi. 8, fig. û), il n'y a que de rares fibres parallèles sur les cel- 
lules supérieures (pi. 8, fig. 3), ou môme elles sont tout à fait 
nues. Et comme pour rendre la démonstration plus complète, il 
arrive parfois que les filaments sont envahis par l'hypha à une 
certaine distince au-dessus de leur base, de sorte que les articles 
inférieurs sont également nus. 

Il n'est peut-être pas superflu de faire remarquer que le 
réseau formé par 1 hypha à la surface du sol a un tout autre 
caractère que celui qui enveloppe le Trenlepohlia. Dans le pre- 
mier cas, les mailles sont larges, les ramifications et les anasto- 
moses espacées; dans le second, elles sont très-serrées, et le lacis 
devient tellement complet et épaisautour des articles de l'Algue, 
que les cloisons mômes de celle-ci deviennent difficiles à voir. 

Phyllactidium Kùtz. — PI. IX (1). 

Les régions intertropicales semblent offrir des conditions par- 
ticulièrement favorables à la croissance rapide des Lichens, en 
môme temps qu'elles permettent à certaines Algues de se déve- 

(i ) Je n'ignore pas que M. Pringsheim {Beitrâge zur Morphohgie und Systematik fier 
Algen^ in J a hr bûcher fur wissenschaftliche Botauik, zweiter Band, 1860, p. 30 et 31) 
a réuni les Phyllactidium décrits par M. Kùtzing à diverses espèces de Coleochœte. J'ai 
cru cependant devoir conserver provisoirement le nom île Phyllactidium pour la plante 
de Bahin, parce, que je n'ai pu y trouver les organes reproducteurs qui seuls permet- 
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lopper dans des circonstances où on ne les rencontre que très- 
rarement en Europe. On trouve par exemple, sur des feuilles 
d'arbres encore vivantes, des Phyllaciidium , petites Algues 
vertes ayant la forme d'un bouclier, composées de cellules rayon- 
nantes autour d'un point central, qui dans notre climat ne vien- 
nent que sur les plantes aquatiques (pi. 9, fig. 1). \J Opegrapha 
filidna Monlg., croît et fructifie sur ces Phyllactidium^ qui lui 
servent de gouidies. 

Opegrapua filicina Montg. 

Dans cet Opegrapha le thalle est réduit à une simple couche 
de filaments entrelacés et anastomosés, étalés sur la feuille (pi. 9, 
fig. 4 et 6). Pas plus que pour les Trentepohlia, on ne voit le 
Phyllaciidium naître de Thypha ou lui donner naissance. Les 
très-jeunes individus de Pliyllactidium dispersés sur la feuille 
(pi. 9, fig. 1) montrent que cette plante se multiplie dans une 
complète indépendance de l'hypha, et qu'elle ne se met en rela- 
tion avec celui-ci qu'à une époque plus ou moins avancée de son 
développement. Il m'a paru indubitable que l'envahissement se 
fait de proche en proche, en commençant par un point quel- 
conque du pourtour de la fronde. Je ne saurais du moins com- 
prendre autrement les dispositions semblables à celle que j'ai 
figurée (pi. 9, fig. 3). On voit en effet que l'hypha n'enveloppe 
pas d'abord complètement le Phyllaciidium. Peu à peu il en 
recouvre la face supérieure, puis il pénètre au-dessous jusqu'à 
une certaine distance des bords. C'est dans ces points où l'hypha 
acquiert une plus grande épaisseur, et souvent entre deux indi- 
vidus différents de TAIgue, que se développent les appareils de 
la fructification. Une coupe verticale de ceux-ci montre que la 
fronde du Phytaclidium est comprise dans l'épaisseur de l'apo- 
thécie(pl. 9, fig. 5). 

traient de la rapporter avec certitude aux Coleochœte» — Uue autre Phyllactidiée folii- 
cole et ncrienne, trouvée aux environs de Fribourg en Brisgau, a été récemment dé- 
crite par M. Millardet sous le nom de PInjcopeliis epiphyton {De la germinal ion des 
Zygospores, etc., et sur un nouveau genre d* Aiguës chhrosporées^ p. 42, extrait des 
Mémoires de la Société des sciences fiaiurelles de Strasbourg^ t. VI, 1868). 
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Protococcus Ag. — PI. IX et X. 

Tout le monde connaît ces taches vertes pulvérulentes qui 
recouvrent les murs et les arbres tournés au nord et qui appa- 
raissent si rapidement sur tous les objets exposés à l'humidité. 
Celte matière verte se composé le plus souvent, et toujours au 
moins en partie, d'une multitude de petites cellules vertes, glo- 
buleuses, qu'on désignait aiitrefois sous le nom de Protococcus, 
et qu'on a njainlenant disiribuées en divei's genres, suivant qu'elles 
sont isolées {Protococcus Kùlz.], quaternées [P/eurococcus h^- 
benh.), ou irrégulièrement agglomérées (Cy^/ococw^ Nâg.). 

Ces petits grains verts constituent les gonidies d'un très- grand 
nombre de Lichens. Ce n'est pas seulement sur de simples appa- 
rences extérieures qu'on peut l'affirmer. Les expériences de 
MM. Famintzin et Baranetzky, citées précédemment, ont établi 
que les gonidies de divers Lichens, extraites du thalle et encore 
adhérentes à l'hypha, se résolvaient en zoospores. Tout récem- 
ment M. Woronine a repris et confirmé ces observations (1). Il 
a en outre réussi à cultiver les zoospores sorties des gonidies 
du Parmelia pulverulenta^ pendant un temps assez long pour 
qu'elles aient reproduit des corps complètement identiques à ces 
gonidies. 

Si, après les observations décisives de ces savants, il était en- 
core possible de contester l'identité des gonidies et des P/-o/o- 
cocci/5, j'ajouterais que j'ai obtenu de celte identité une confirma- 
tion non moins complète en semant des spores de Lichens sur 
une couche de Protococcus. On voit alors l'hypha sorti des spores 
se fixer aux cellules du Protococcus de la façon la plus caracté- 
ristique (2). 

Mes expériences ont porté sur deux espèces de Lichens : le 
Parmelia parietina Ach. [Physcia Nyl.) et le Biatora Musco- 
rum Leighl. Elles ont élé faites de la manière suivante. 
J'ai déposé sur des fragments de pierre calcaire fraîchement 

(1) Botanische Zeitwig, 1872^ p. 39â. 

(2) Compt. rend, de VAcad, des *c., 1872, t. LXXV, p. 820. ^ 
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cassés, et sur des fragments d'écorce que j'avais fait bouillir dans 
Teau pendant un quart d'heure, une couche de Protococcus 
viridis Ag. et des spores de Parmelia parieiina. Le Protococcus j 
pris sur un mur humide et ombragé, était presque pur. A peine 
si Ton y trouvait mélangés quelques filaments de Mkrocolem^ 
une Oscillariée très-ténue, un petit nombre de spores de Clado- 
sporium; mais je n'ai aperçu aucune trace de spores ou de fila- 
ments de Lichens. Délayé dans Teau, le Protococcus se résolvait 
rapidement en zoospores. 

D'autres fragments de pierre et d'écorce reçurent exclusive- 
ment du Protococcus ou des spores. D'autres enfin ne reçurent 
ni Tun ni l'autre et servirent de contrôle. Tous furent placés sur 
du sable calciné imprégné d'eau, et conservés sous cloche dans 
une chambre chauffée. 

La germination se fît en quelques jours de la manière décrite 
et figurée par M. Tulasne (1). Vers le quinzième jour, Thypha 
était déjà grand et ramifié. Partout où il rencontrait des cellules 
isolées ou des groupes de Protococcus (pi. 10, fig. 2), il s'y fixait, 
soit directement, soit par un ramule latéral. Un coup d'œil jeté 
sur les dessins ci-joints montre les aspects les plus fréquents sous 
lesquels le phénomène se présentait. J'ajouterai que l'hypha 
s'attachait exclusivement au Protococcus^ et non aux autres corps 
qui lui étaient mélangés. C'est par centaines que j'ai obtenu ces 
germinations, et j'ai pu acquérir la certitude que je n'étais pas 
trompé par des adhérences accidentelles. 

Les spores semées à part en même temps que les autres 
germèrent de même, mais elles se ramifièrent beaucoup moins et 
ne produisirent pas de chlorophylle. Les Protococcus sont restés 
ce qu'ils étaient et n'émirent pas de filaments. 

Dans une autre série d'expériences, je plaçai des spores de 
Biatora Musconim Leight. sur une forme corticole de Proto- 
coccus un peu plus grosse que la précédente. Les résultats furent 
les mêmes (pi. 10, fig. 3). Malheureusement je n'ai pas réussi 



(1) Mémoire pour servir à Phisloire organograpkique et physiologique des Lichens 
{Ann, des se. nat., 3° série, 1852, t. XVII, p. 93, pi. 1, fig. 7). 

5« série, Bot. T. XVH (Cahier n» 2). » 5 
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à conduire ces gerininalions jusqu'à la formation du thalle. 
L'excès d'humidité et le développement d'une Mucédinée détrui- 
sirent les jeunes plantes au bout de quelques semaines. 

M. Tulasne, dans ses semis de spores de Lichens, dit avoir vu 
deux fois des cellules remplies de chlorophylle apparaître sur le 
réseau provenant de la germination des spores (l).Mais, comme 
M. Schwendener (2), je ne pense pas qu'il soit possible d'affir- 
mer que, dans les conditions de l'expérience, la matière verte 
n'est pas venue du dehors. Après trois mois de culture sous 
un verre de montre qu'on enlevait de temps en temps pour les 
arrosages et pour l'étude, il serait plutôt surprenant qu'il ne se 
fût pas développé de productions voisines des Protococcus. On 
remarquera d'ailleurs que M. Tulasne ne décrit pas le mode de 
formation de ces cellules vertes. 11 affirme seulement, ce qui n'est 
pas contestable, que leur aspect et leur connexion avec l'hypha 
ne permettaient pas de douter que ce ne fussent de véritables 
gonidies. 

L'état d'isolement des cellules du Protococcus^ la petitesse et 
l'irrégularité des colonies qu'elles forment lorsqu'elles sont agglo- 
mérées, expliquent pourquoi le Protococciis n'éprouve presque 
aucun changement en passante l'état de gonidie. Il ne peut pas 
en effet présenter cette série de transformations que nous ont 
offerte les filaments de Trentepohlia^ et son apparence ne diffère 
pas, qu'on l'examine dans les premiers états de la plante ou dans 
le Lichen adulte. Quant aux relations de l'hypha et de l'Algue, 
elles sont les mômes et s'établissent de la même façon que dans 
les genres précédents. Je vais essayer de les décrire avec autant 
d'exactitude que possible ; car il s'agit d'un cas où la fonction est 
clairement indiquée par les rapports anatomiques. 

Si l'on pratique des tranches assez minces pour qu'elles ne 
comprennent qu'une seule épaisseur de cellules à travers le thalle 
du Cladonia furcata Pers., du Parmelia parietina Ach., de 
VEvernia Prunastri Kch . , du Lecidea cinereo-virens Schaer. , etc. , 



(1) Loc. cit», p. 96-d8. 

(2) ErÔrterungen^ eic.f p. 182. 
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d'une espèœ en un mol dont le tissu cortical soit peu serré, et 
si on Tétudie à un grossissement de AOO à 500 diamètres, on 
observe ce qui suit. 

De la couche serrée de Thypha qu'on appelle médullaire, 
partent des filaments qui se dirigent vers la couche gonidiale. 
Arrivés au contact d'une gonidie, ces filaments s'a}>pliquent 
directement sur elle en suivant son contour, ou bien ils émettent 
un rameau qui se dirige vers la gonidie et s'y applique de la 
même façon. Dans la partie qui touche la gonidie, le filament 
présente une sorte de dilatation ou d'épatement et parait souvent 
gonflé de protoplasma. De divers points de cette même partie 
sortent de petits ramules qui contournent la cellule verte et s'é- 
talent à sa surface. Puis le filament principal continue à se pro- 
longer vers l'extérieur, rencontre d'autres gonidies sur lesquelles 
il s'applique de même, et arrive ainsi jusqu'à la couche corticale 
qu'il concourt à former. Les ramules qui enveloppent les goni- 
dies peuvent s'allonger également et se comporter comme le 
filament principal (pi. 9, fig. 7 et 8; pi. 10, fig. 1). A un état 
plus avancé, les gonidies sont presque entièrement recouvertes 
par les ramifications de l'hypha. Lorsqu'on écrase de petites 
portions du thalle entre deux lames de verre, ces gonidies se 
détachent avec leur enveloppe, et ce sont à peu près les seules 
gonidies adhérentes que l'on aperçoive encore. La plupart des 
autres, moins solidement fixées, ont été séparées de l'hypha par 
suite de l'opération et constituent les gonidies libres. Mais lorsque 
les préparations n'ont pas été froissées par la pression, il ne m'a 
pas semblé qu'il y eût des gonidies réellement libres dans l'inté- 
rieur du thalle. 

Quand, au heu d'une gonidie isolée, l'hypha rencontre un 
groupe de gonidies, les phénomènes sont les mêmes, quoiqu'un 
peu plus diflBciles à voir, les ramules de l'hypha étant masqués 
par les cellules extérieures du groupe. 

Il y a des espèces de Lichens où les relations de l'hypha sont 
moins claires. C'est ce qui arrive dans les cas où le tissu qui 
renferme les gonidies est très-serré {Lecanora parella Ach., 
Urceolaridy Perimaria, IJmbilicaria hirsnta DC., etc.), et où de 
plus les cellules du thalle ont à peu près la grosseur et la forme 
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des gonidies elles-mêmes [Endocarpon mimatxim Ach., Sticta 
Ach., Verrucaria cinerascens Nyl., etc.). Il ma paru que dans 
tous ces cas Tbypha était immédiatement appliqué sur les go- 
nidies sans modiGcations spéciales. Mais j*ai très-bien vu en outre 
qu'un réseau de cellules beaucoup plus petites entourait parfois 
certaines gonidies. 

Dans d'autres Lichens, au contraire, le thalle est byssoïde, 
spongieux, et les gonidies sont en quelque sorte librement 
suspendues dans le tissu. VAmphiloma lanughiosum Fr., le 
Byssocaulon molliusculum Nyl., le Chrysothrij: Noli-tangere 
Montg., sont de ce nombre. L'hypha forme un réseau lâche d'où 
s'écartent à angle droit les ramules qui s'épanouissent à la surface 
des gonidies. Ces sortes de thalles constituent le genre Bulbo- 
tric/iia, que M. Kiîtzing a figuré comme une Algue dans ses 
Tabidœ phycologkœ (t. IV, pi. 97, fig. 2 et 3). 

Dans le paragraphe qui précède j'ai rattaché aux Protococctis 
toutes les gonidies globuleuses colorées par la chlorophylle que 
contiennent les Lichens. 11 y a cependant des réserves à faire à 
cet égard. Les gonidies du Solorina saccata Ach., par exemple, 
n'appartiennent cei tainemenl pas à une espèce de ce groupe. 
Lorsqu'on les extrait du thalle et qu'on les cultive dans l'eau, elles 
se divisent promptement, soit par bipartition, soit d'une manière 
très-analogue à celle que M. Naegeli a décrite et figurée dans 
\q Dactylococcus infusionum Naîg. (1). Les cellules qui en ré- 
sultent sont fort petites, oblongues ou fusiformes, droites ou un 
peu arquées. Très-souvent la chlorophylle ne revêt qu'une por- 
tion de la paroi. Autant qu'on en peut juger d'après les échan- 
tillons d'herbier, le Solorinacrocea Ach., le JSephroma arcH- 
mm Fr., le Psoroma sphincirinvm Nyl., ont des gonidies tout 
à fait semblables à celles-ci. 

Il y a d'autres espèces, commele Slicia glomuùfera Ach., dont 
les gonidies m'ont paru avoir une tendance marquée à s'aligner 
eu séries. Leur membrane molle, réfringente, comme mucila- 
gineuse, ne se colore que faiblement et irrégulièrement par les 

(1) Gatiungen einzeiiiger Algen . Zurich, 1849, p. 85, tab. 3, F. 
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réactifs delà cellulose. L'apparence de leur contenu a beaucoup 
de ressemblance avec celui des Vlothrix^ genre de Conferves dont 
certaines formes accompagnent partout les Protococci/5 et se ren- 
contrent comme eux sur les écorces et sur la terre sèche. 

Voici rénumération des genres où j'ai trouvé des gonidies 
globuleuses vertes. 

ni. — UCHENACEI. 

Trib. 1. Callclel SpB»cni5A Fr. (Sph. turbinata Fr., microcephaia 

TuL). — Calicium Acb. (C. chrysocephaium Acb., 

quercinum Pers.). — Tbachtlia Fr. {Tr. stigo- 

nella Fr.). 

Trib. m. ■«•myeel Boeomtces Pers. {B, rufus Pers.). 

Trib. IV. Clad^Blei Cladoma Hoflm. {CL endiviœfolia Fr., pyxidata 

Fr., etc.). 
Trib. y. •lereocavlel Stereocavlo!! Schreb. fSt, romuiosum Sw.> furcatum 

Fr., atpinum Laur.). 

Trib. vu. 0lpkvlel Siphila Fr. (S. torulosa Nyl.). 

Trib. vin. VsBCi Usnea Hoffm. (U, barbaia Fr.). — Nelropogon N. 

^^ •;^-. . , et Flot. (N, melaxanthus Nvl.). — Cblorea Nyl. 

{Chl. Soieirolii Nyl.). 
Trib. IX. BAHiallaei Alectoria Acii. (A, jubata Ach.). — Evebiiu Acb. 

(E. Prwiastrt Ach.). — Ramauna Ach. {R, scopu* 

hrum Ach.). 
Trib. X. Cetraiiei Cetraria Acb. (C. islandica Ach.). — Plattsva Hoffim. 

(PL cucullatum HofTm.). 
Trib. XI. Peltlserel Nepbroma Nyl. (iV. arciicum Fr.). — Solorina Ach. 

(S. saccata Acii.). 
Trib. XII. Parmellci Sticta Ach. {S. pulmonacca, AcU,),-~^ Ricasoua DNtrs 

{R. glomulifern DNtrs). — Parmelu Ach. (P. si- 

nuosa Ach.). 
Trib. XllI. Ciyropkttrei .... Umbilicaria HofiTm. iV, hirsuta DC). 
Trib. XV. LccaBorel Psoroma Fr. {Ps. sphwctrmum }ij\.), — Amphiloma 

Fr. {Amph. innuginosum Fr.). — Placodicm DC. 

(sp. pi.). — Lecanora Ach. (L. esculenta Eversin. 

parella Ach., etc.). — Glypholecia Nyl. (G. rha^ 

gadiosa Nyl.). — Urceolabia Ach. (U. sattposu 

Ach.). — Pertisaria DC. (P. Wulfenii DC). 
Trib. XVI. LecMlaei Byssocaulox, Moutg. {B. moiiiusculum ^ N}l.). — 

Lecidea Acb. (L. vemalis Ach., cinereo- virent Sch.). 
Trib. XVIII. Crapkldel. . . . Mtcoporum Flot. (M. eiabcns Flot.). 
Trib. XIX. Pyrcaoearpel . . ENDOCARroN Hedw. {E, mwiatum Ach.). — Verrucaria 

Pers. (F. cinera^oeniNyl., maura Wahlenb., etc.). 



* 
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Les Trentepohlia et Phyllactidium qu'on rencontre dans le 
thalle (les Lichens ont une structure trop compliquée pour qu'on 
admette, en l'absence de toute observation directe, que ces 
gonidies sont produites par Thypha. La manière de végéter con- 
tradictoire, si je puis ainsi dire, des deux éléments du thalle, 
rend encore plus complète l'invraisemblance de cette origine. 
Mais quand il s'agit de cellules isolées, comme celles des Proto- 
coccus^ dont la multiplication ne se fait pas dans une direction 
bien apparente, on accepte plus facilement à priori qu'elles soient 
nées des fibres de l'hypha. Bien qu'on ait décrit les diverses phases 
de cette naissance avec une précision singulière, je puis affirmer 
que tout ce qui a été dit à cet égard ne repose sur rien de réel. 

Quand on suit l'hypha dans son trajet flexueux entre les 
gonidies, on voit qu'il émet successivement un grand nombre 
de ramules. Aucun de ces ramules, d'âges très^différents, ne 
présente la moindre trace de ce gonflement terminal qui se 
remplirait de chlorophylle el se changerait en gonidies, d'après 
la théorie admise. Si l'on remarque en outre que souvent une 
même gonidie est attachée à plusieurs ramules et même à des 
ramules provenant de fils de l'hypha tout à fait distincts; que 
l'adhérence n'a pas lieu exclusivement par un point unique ni 
par une seule cellule de Thypha, mais souvent par une longue 
étendue et par un grand nombre de cellules; qu'il n'y a pas 
interruption dans la double ligne de contour do la gonidie au 
point de contact avec l'hypha, et que la moindre pression suffit 
dans la plupart des cas pour détacher la gonidie sans qu'on 
aperçoive aucune cicatrice d'adhérence, on se convaincra, par 
la seule considération des relations anatomiques, que les goni- 
dies ne sont pas et ne peuvent pas être le produit du gonflement 
d'un ramule ou de la copulation de divers ramules. J'ajouterai, 
pour n'y plus revenir, qu'en se mettant dans de bonnes condi- 
tions optiques, en n'admettant, comme il est indispensable de 
le faire dans les questions d'origine et de premier développe- 
ment, que les observations nettes el précises, on ne voit jamais 
dans aucun Lichen les gonidies naîtredePhypha, ni même aucun 
indice qu'il en puisse être ainsi. 
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Algue* colorées par la phycoehrome. 

Les Algues pourvues de phycochrome, dont je vais parler 
maintenant, se distinguent des précédentes non-seulement par 
leur contenu cellulaire, qui est homogène, uniformément coloré 
dans toute sa masse par une matière d'un vert bleuâtre, tournant 
souvent au bleu par la dessiccation, mais encore par l'absence 
habituelle d'une membrane de cellulose proprement dite. IjSl 
cellulose est remplacée par une substance gélatineuse plus ou 
moins ferme, plus ou moins épaisse. 

Ces Algues sont très-répandues. Les unes, purement aqua- 
tiques, ne se rencontrent pas dans les Lichens. D'autres, qui 
croissent partout où il y a seulement un peu d'humidité perma- 
nente ou momentanée, fournissent lesgonidiesde teintes variées 
qu'on a désignées sous le nom de glaucogonidies^ et constituent 
pour la plus grande part le thalle des Phycolichens. 

Les cellules de ces Algues sont éparses, groupées en colonies, 
ou disposées bout à bout en chapelets ou en Glaments. Parmi 
les espèces filamenteuses, quelques-unes ont toutes les cellules 
pareilles (pi. 14, fig. 3 et 7); chez d'autres, la série est inter- 
rompue çà et là par une cellule différente de forme, de grosseur 
et de couleur (pi. Il, fig. 3 et h) qu'on appelle hétérocyste. Ces 
distinctions ont servi de base à la formation des genres. Afin 
de faciliter Tintelligence de ce qui va suivre, je rappellerai en 
quelques mots les principaux caractères des genres que j'ai ren- 
contrés dans les Lichens. 

Calothrix Ag. (Schizosiphon Kîitz.). 

Les Calothrix^ comme toutes les Rivulariées, sont pourvus 
d'hétérocystes, et leurs filaments sont amincis au sommet en 
un long poil hyalin. Une espèce marine très-commune, le Cal. 
scopulorum Ag., se voit jusqu'à la limite extrême du rejaillisse- 
ment des vagues et dans tous les endroits où croissent les Lichina 
confinw Qipygmœa Ag. Il ne me paraît pasdouteuxquecelte plante 
fournisse les gonidies en chapelets flexueux de ces Lichens. Je 
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n'ai cependant pas réussi à m'en assurer complètement. J'en 
attribue la cause à ce que mes observations ont été faites pendant 
l'été, époque défavorable à ce genre de recherches, car les 
Lkhina^ soumis à une dessiccation excessive lorsque la mer est 
basse, ne semblent pas s'accroître pendant cette saison. 

SCYTONEMA Ag. 

Les Scytonema^ de même que les Calothriœ, sont composés 
d'une série simple de cellules discoïdes empilées dans une gatne 
tubuleuse, et ont comme eux des hélérocystes. Ils en diffèrent 
par l'absence du poil terminal et ^ar leur ramification géminée 
(pi. 11 ,fig. ft). On les rencontre partout, sur la terre, les pierres, 
les écorces, les Mousses, dans les lieux les plus secs et les plus 
humides. J'ai constaté leur présence dans les Lichens suivants : 

Ephebella Hegetschioeileri Itzigs. ; Stereocaulon ramulosum 
Sw. (céphalodies) ; Pannaria hypomelœna Nyl. ; Pannaria 
triptophylla var. niyra Nyl.; Coccocarpia molybdea Pers. ; 
Erioderma unguigerum^y[\.\ Dictyonema sericeum Montg. 

LYNliBYA A g. 

Les filaments des Lyngbya se distinguent des précédents 
parce qu'ils sont dépourvus d'hétérocystos. Los Lyngbya^ étant 
généralement des plantes aquatiques, ne peuvent que rarement 
entrer dans la composition des Lichens. Cependant j'en ai 
rencontré une espèce dans les céphalodies du Stereocaulon 
ramulosum, où elle était mélangée à un Scytonema beaucoup 
plus gros. 

NosTOC Vauch. {Nostoc et Hormosiphon Kûtz.)- 

Dans les Nostoc, les filaments, composés de cellules globu- 
leuses ou elliptiques entremêlées d'hélérocystes, ont la forme 
de chapelets flexueux et sont plongés dans une masse gélati- 
neuse homogène. Dans les Hormosiphon, chaque filament a une 
gatne spéciale, souvent colorée en jaune, qui en suit tous les 
contours. Celte distinction, plus apparente que réelle, car ou 
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trouve à la fois les deux sortes de chapelets dans uu seul indi- 
vidu de Nostoc, se voit également dans les Collema. 

Les Nostoc sont extrèraemenl répandus. Il n est peut-être pas 
d'endroit où on ne les renconlre, au moins à Tétat de grains 
microscopiques. Cependant ils habitent de préférence un sol un 
peu humide, les Mousses, les fentes des pierres et des rochers. 
Ils pullulent avec une abondance extraordinaire. A un certain 
moment, les filaments sont mis en liberté par la dissolution de 
la gélatine, et les moindres fragments donnent naissance à un 
nouvel individu. 

Les cellules des Nostoc se multiplient ordinairement en se 
divisant en deux par des cloisons perpendiculaires à Taxe du 
chapelet. Lorsque la dissémination a lieu, ou bien quand les 
Nostoc se trouvent dans des conditions de chaleur et d'humidité 
réunies, les articles se divisent en sens inverse, c'est-à-dire dans 
une direction parallèle à Taxe du chapelet. Comme les plans de 
division sont alternativement obliques dans les articles successifs 
et que les cellules de toutes les générations restent adhérentes 
entre elles, il en résulte que les filaments rectilinéaires primitifs 
sechangent en Glaments d'abord plies en zigzag, puis contournés 
en hélice, dans lesquels chaque bande horizontale du repli est 
le produit de la multiplication d'un seul article. Au début de 
celte transformation, il arrive souvent que le filament s'étrangle 
de dislance en distance et se sépare en courts fragments dont 
chacun constitue un individu distinct. Ces Nostoc microsco- 
piques, lorsqu'ils ont les grains serrés, ressemblent parfois beau- 
coup à des colonies de Chroococcucées. On les en distinguera 
cependant toujours parce que les chapelets de Nostoc^ quelque 
raccourcis qu'ils soient, se terminent par un hétérocyste qu'on 
ne trouve pas dans les Chroococcacées. 

Cet ensemble de caractères permet de reconnaître la présence 
des Nostoc dans un grand nombre de Lichens, malgré les chan- 
gements qu'ils éprouvent en passant à Tétat de gonidies. Les 
Collema Ach., Arnoldia et Physma Mass., Leptogium Fr. , 
Obryzum Wallr., parmi les Lichens gélatineux; les céphalo- 
dies de Stereocanlon, les Nephromium Nyl., Stictina Nyl., un 
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certain nombre de Pannaria, parmi les Lichens stratifiés, doi- 
vent leurs gonidies à diverses espèces de JSostoc. 

Stigonema a g. (Stigonema et Sirosiphoti Kiitz.). 

Les Stigonema sont en général des Algues saxicoles. Ils crois- 
sent surtout dans les endroits oii Teau des pluies s'écoule en 
nappe ou séjourne pendant quelque temps. Ils résistent aux plus 
grandes sécheresses. Leurs frondes rameuses se distinguent des 
précédentes parce que les cellules, au lieu d'être superposées en 
files simples, sont disposées, au moins en partie, en anneaux 
ou verticilles. Eu outre les cellules semblent plutôt enveloppées 
dans une gangue gélatineuse qu'enfermées dans une véritable 
gaine. 

Les Stigonema fournissent les gonidies du Lichenosphœria 
Lenormandi Boru . mscr.,du Spilonema paradoxum Born., de 
XEphebe pubescens Fr., et descéphalodies en forme à'Ephebe 
du Stereocaulon furcatum Fr. 

Gl^.ocapsa Kiitz. {Chroococcus Naeg., Aphauocapsa Naeg.). 

Dans ces Algues, les cellules ne sont pas disposées en filaments. 
Leurs colonies sont formées d'agglomérations de cellules gémi- 
nées, quaternées, etc. Quand ces cellules sont libres ou conte- 
nues dans un mucilage amorphe, elles constituent les genres 
Chroococcus et Aphanocapsa. Si le mucilage est plus ferme, et 
si en outre chaque cellule, chaque colonie partielle qui forme 
l'agglomération générale a son enveloppe particulière bien visible, 
lesespèces font partie du genre Glœocapsa. Ce n'est pas le lieu de 
discuter la valeur de ces distinctions ; mais je ne dois pas omettre 
de dire que la division cellulaire que l'on observe habituelle- 
ment dans ces plantes n'est pas leur seul mode de multiplication. 
J'ai constaté dans certaines espèces de Glwocapsa, dont les colo- 
nies bien limitées indiquent une organisation supérieure, un 
mode de multiplication différent qui peut être regardé comme 
une sorte de fructification. En effet, parmi les globules de 
Glœocapsa stegopinla Itzigs., ntpestris Kiitz., MagmaYSx[i.^ j'ai 
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observé œrtaius individus dont chacune des cellules intérieures 
s'entourait d'une enveloppe épaisse, ferme, hérissée de petites 
pointes ou de saillies verruqueuses (pi, 16, fig. 3). Après que 
ces cellules, que je crois pouvoir considérer comme de véritables 
spores, étaient devenues libres par la ruplure de Tenveloppe 
générale, chacune d'elles se divisait et produisait une nouvelle 
colonie. 

La plupart des Aphanocapsa^ Chroococcus et Glœocapsa crois- 
sent de préférence dans les endroits un peu frais et ombragés. 
D'autres, au contraire, se plaisent sur les roches exposées au 
soleil. De ce nombre est le Glœocapsa Magma, dont les granules 
bruns ou rougeàtres colorent si fréquemment les rochers les 
plus secs et les plus durs. 

Ces Algues concourent à la formation des Sf/nalissa et Ompha- 
laria DR., des P/tfjlliscrmi Nyl., Cora Fr., et on les rencontre 
dans certaines céphalodies de Stereocaulon. 

Les Lichens qui empruntent leurs gonidies aux Algues colo- 
rées par la phycochrome sont nombreux. Outre les Collémacés, 
qui appartiennent tous à cette catégorie, il y a un certain 
nombre de genres faisant partie des Lichens proprement dits 
[Lichenacei NyI.)i dont toutes les espèces renferment des glauco* 
gonidies. D'autres genres présentent ces gonidies d'une ma- 
nière partielle, soit parce que les espèces dont ils se composent 
contiennent, les unes des gonidies vertes, les autres des gonidies 
bleues [Nephroma Ach., Sticta Ach.), soit parce que la même 
espèce possède à la fois les deux sortes de gonidies [Stereocavlon^ 
Solorina saccata). 

Voici, dans Tordre adopté par M. Nylander, non pas la liste 
complète des genres où Ton rencontre des glaucogonidies, mais 
rénumération de ceux où j'ai constaté leur présence. 

I. — COLLEMACEI. 



\ 



Trib. I. Uehinel Ephebella Itzigs.^ LiciienosphvEria Born. mscr., SpilO' 

NEMA Boni,, Ephebe Fr., Liciuna Ag. 

Trib. II. Collemel Syxalissa DR., Pallia Fée, Omphalaria DR., PhtL' 

LiscuM Nyl.^ CoLLEMA Ach., Leptogium Fr. 
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m. -^ LICHENACEI. 

Trib. V. illere«e««lel Stebeocaulon Schreb. (cépbalodies). 

Trib. XI. Pelllserel Nepbbomivm NyK, Peltigeba HofTm. 

Trib. XII. Paratellel Stictiiia Nyl. 

Trib. XV. l«ee«B«rel Psoroma Fr., Pannaria Del., Coccocarpia Pers., Erio- 

DERMA Fée^ Hbppia Nœff.) Gora Fr., Dicttonsma 
Ag. (= DiCHONEMA N. ab. Esenb.). 

Trib« XIX. Pyrea^earyei . . Verrccaria Pers. 

Ainsi que je Tai indiqué précédemment, la situation et Tim- 
porlance apparente des gonidies dans l'ensemble du thalle est 
très-différente suivant les espèces. Tantôt l'hypha prédomine 
et les gonidies ne forment qu'une zone mince au-dessous de la 
couche corticale; tantôt, au contraire, le volume de l'élément 
gonidial égale ou dépasse celui de Thypha, et les cellules colorées 
sont à peu près uniformément réparties dans toute la masse. 

Cette distinction m'a paru répondre, en général, à une diffé- 
rence dans le mode d'envahissement des Algues par Thypha. 
Dans le premier cas l'hypha s'applique simplement à la surface 
de l'Algue. Les cellules de celle-ci perdent plus ou moins la 
trace de leur arrangement primitif et se comportent dans le 
thalle comme celles des Trentepohlia et des Frotococcus. Les 
Peltigera^ Coccocarpia, Cora^ etc., fournissent des exemples 
de cette disposition. Dans le second cas, l'hypha s'introduit 
dans la fronde même, et c'est à l'intérieur de la gaîne ou de la 
gélatine qui revêt les cellules de l'Algue et relie leurs colonies, 
que se fait son développement. Parfois l'apparence des Algues 
est peu changée {Ephebe^ Spilonema). Dans d autres espèces, au 
contraire, l'envahissement de l'hypha finit par modifier com- 
plètement la structure des Algues; le thalle prend beaucoup de 
ressemblance avec celui des Lichens précédents, de sorte qu'il 
tient le milieu entre celui des Lichens stratifiés et celui des 
Lichens gélatineux. 

Je vais passer en revue quelques-uns des exemples les plus 
remarquables que j'ai observés de cette double manière d'être, 
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en commençant, dans chaque série, par les Lichens dont les 
gonidies proviennent d'Algues filamenteuses. 

Première série. — Stereocaulon ramuloswn Sw. , Coccocar- 
pia molybdea Pers., Cora Fr., Stereocaulon alpinwn Laur., 
Stictinu Nyl. 

Deuxième série. — Dictyonermi Ag., Lichenosphœria Boru., 
Stereocaulon furcatum Fr., Pannaria tnptophylla var. nigra 
Nyl., Arnoldia minutula Born. raser., Physma Mass., Om- 
phalariœ et Synalissœ sp. 

1 . Espèces o* l*h7pha •'•ppU^ve A la siiriAce de TAIf^e. 

Stebeocaulon ramulosum Sw. (céphalodies.) — pi. XI. 

Les Stereocaulon sont des Lichens fruliculeux très-voisins 
des Cladonia et pourvus normalement, comme ceux-ci, de 
gonidies de Protococcus. Parmi les ramuscules spongieux qui 
hérissent leur surface, on rencontre souvent des renflements 
globuleux plus ou moins apparents, qu'on appelle céphalodies. 
liCs céphalodies renferment des gonidies complètement diffé- 
rentes des gonidies du thalle, puisqu'elles sont pourvues de 
pbycochrome. De plus ces gonidies se présentent sous des 
formes différentes, non-seulement dans les diverses espèces du 
même genre, mais encore dans les céphalodies d*un même 
individu, dans une seule et même céphalodie. Cette circon- 
stance rend très-vraisemblable l'opinion des auteurs qui ne 
voient dans les céphalodies que des excroissances accidentelles. 

Quelles que soient toutefois Torigine et la nature de ces appen- 
dices des Stereocaidon, la disposition de Thypha et des gonidies 
et les relations qui les unissent ne diffèrent pas de ce qu*on voit 
dans les autres Lichens qui ont des glaucogonidies. M. Schwen- 
dener a déjà signalé la plupart des particularités que présentent 
les céphalodies des Stereocaulon (1). Quoique je n'aie rien d es- 

(1) Algentypen, etc.^ p. 16, 27 et 33. 
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sentiel k y ajouter, leur importance me parait assez grande 
pour que j'en dise quelques mots. 

Les cépbalodies du Stereocaulon ramulosum sont fréquentes, 
quelquefois assez grosses pour atteindre le volume d'un petit 
pois. Si l'on fait des tranches de ces corps, de manière que 
la coupe passe par le point d'attache, on voit qu'ils consistent en 
une sorte de poche dont la cavité est remplie d'un tissu spon- 
gieux, rare au centre, serré à la périphérie, dans lequel sont 
plongées des gonidies bleuâtres formant de longs filaments 
flexueux. Ces filaments ont tous les caractères d'un Scytoneina 
(pi. 11, fig. ft) qu'on voit çà et là en petites touflFes à la base du 
thalle et sur la terre environnante. Ils en ont la grosseur, les 
gatnes, les hétérocystes (pi. H, fig. 1, 2 et 3), et se ramifient 
de même par la formation de deux filaments juxtaposés (fig. 2). 
Ce sont eu somme choses identiques, à la situation près. La ma- 
nière dont rhypha s'applique et s'étend à la surface des fila- 
ments qu'il entoure d'un réseau de plus en plus complet (pi. 11 , 
fig. 3), est tout à fait semblable à celle que j'ai décrite à propos 
des Trentepohlia. Grâce à l'isolement naturel des parties, elle 
est même d'une observation relativement facile. 

A mesure qu'on se rapproche de la périphérie où Thypha est 
plus dense, les gonidies deviennent plus courtes. Sous la couche 
corticale ce ne sont plus que des fragments de trois ou quatre 
cellules, ou même des cellules isolées, dont les rapports avec les 
Scytonema seraient très-obscurs et presque impossibles à recon- 
naître, si l'on n'en suivait pas les modifications partielles dans 
le tissu même du Lichen. 

GOCCOCARPIA MOLYBDEA PcFS. — PI. XI. 

C*est également un Scylonema, et la même espèce, si je ne me 
trompe, qui fournit les gonidies du Coccocarpia molybdea. Dans 
les jeunes frondes de cette pLinte, qui sont très-minces et à 
demi-transparentes, j'ai trouvé des gonidies moniliformes dis- 
posées en longues files parallèles (pi. 11, fig. 5), dont il était 
impossible de méconnaître la ressemblance avec les filaments 
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d'un Scytonema (pi. 11, fig. ft) étalé cà la surface de Técorce 
où croissait le Lichen. Môme ramification binaire, mômes hétéro- 
cystes, mêmes dimensions. La ressemblance était telle, que si 
Ton mélangeait des filaments extraits du thalle aux filaments 
colorés de l'Algue, il n'y avait aucun moyen de les distinguer. 

Les matériaux dont je disposais ne m'ont pas permis d'obser- 
ver le premier degré de l'envahissement du Scytonema par l'hy- 
pha. Mais le Coccocarpia molybdea se prêle très-bien à suivre 
les altérations qu'éprouvent les filaments de l'Algue depuis le 
commencement de la formation du thalle jusqu'à son développe- 
ment complet. Dans les très-jeunes plantes, les filaments non 
encore modifiés du Scytonema sont enfermés entre deux cou- 
ches de cellules étroitement appliquées sur eux. Plus tard le 
thalle grandit dans tous les sens, mais surtout en épaisseur. La 
lame supérieure s'écarte de l'inférieure par suite de l'extension 
considérable que prend la zone intermédiaire. Dans ces divers 
mouvements, les filaments du Scytonema sont rompus, disloqués. 
Les cellules deviennent isolées ; les gaines cessent d'être appa- 
rentes. On aperçoit encore çà et là des traces de la disposition 
en chapelets et quelques hétérocystes reconnaissables à leur 
couleur jaune. Mais l'aspect général est tout à fait changé et 
rappelle, sauf la couleur, les thalles contenant les gonidies 
globuleuses des Pâ^/w^Z/rt, Cladonia^ etc. Nulle différence d'ail- 
leurs entre ces plantes et le Coccocarpia^ ni pour la marche de 
l'hypha entre les gonidies, ni pour la manière dont il se met 
en rapport avec elles. Il suffit de comparer les figures 7 et 8 de 
la planche 9 et la figure 6 de la planche 11 pour s'en assurer. 

Bien d'autres Lichens sans doute doivent leurs gonidies à 
diverses Algues filamenteuses. Je me bornerai à citer le Pan- 
naria hypomelœnaN^l. et V Erioderma unguigei^m Nyl., Lichens 
de l'Ile Bourbon, dont les gonidies ont une telle ressemblance 
de grosseur et de couleur avec celles du Coccocarpia molybdea^ 
qu'elles ont probablement la même origine. 
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CORA PAVONIA Fr. 



Une autre plante exotique voisine, le Cora pavonia, présente 
au contraire des gonidies qu'on ne saurait rattacher à aucune 
Algue filamenteuse. Ses gonidies quaternées, qu'entoure une 
atmosphère mucilagineuse, ont tous les caractères des Chroo- 
coccacées. Elles sont enfermées dans un réseau serré dont les 
cellules extérieures prennent un développement extraordinaire. 
Ces cellules ont la forme de grands matras parfaitement trans- 
parents et incolores, de sorte que les groupes gonidiaux ont une 
apparence fort remarquable. 

Stereogaulon alpin um Laur. (céphalodies). 

Des échantillons de Siereocaidon alpinum provenant des Alpes 
Maritimes m'ont permis d'observer Tinclusiou d'une espèce de 
Glœocapsa dans le t^issu du Lichen. A la surface des ramuscules 
spongieux du thnile on remarquait des colonies de Glœocapsa sur 
lesquelles l'hypha était plus ou moins développé. Les unes étaient 
en partie libres, les autres recouvertes d'un mince réseau, les 
autres revêtues d'une couche dont l'épaisseur était d'autant 
plus grande, que la grosseur de la colonie était plus considérable. 
On suivait très-bien la marche de l'hypha autour de l'Algue. On 
voyait le réseau s'étendre entre les colonies partielles, sans péné- 
trer à travers la couche gélatineuse jusqu'aux cellules colorées 
elles-mêmes. 

Stictina Nyl. {Sticta Ach. part.); pANNARiiE sp., etc. 

Les gonidies du iV^/?Aro/wmm lœvigatwn Nyl., d'un certain 
nombre de Slicta [Stictina scrobiculata^ silvatica^ limbata^^\.)^ 
du Pannaria rubiginosa Del., poiu* ne citer que les espèces que 
j'ai vues vivantes, sont tout à fait semblables. Ce sont de petites 
agglomérations de cellules verdâtres ou brunâtres (bleuissant 
par la dessiccation), entourées d'une enveloppe gélatineuse assez 
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ferme, à la surface desquelles s'étalent les raoïificalions de l'hy- 
pba. Chacune de ces agglomérations contient un ou deux hété- 
rocystes reconnaissables à leur couleur jaune clair. En faisant 
sortir de leur enveloppe, par la pression entre deux lames de 
verre, les granules colorés des gonidies, on obtient fré4]uemment 
de courts chapelets dont les articles affectent la disposition en 
zigzag dont j'ai parlé plus haut à propos des Nostoc. 

On trouve d'ailleurs, dans le sol et sur les Mousses où crois* 
sent ces Lichens, les mêmes grains isolés, complètement dépour- 
vus d'bypha, et l'on peut aisément s'assurer que ce sont de très- 
petits individus d'un véritable Nostoc. Les filaments libres de ce 
Nostoc présentent la particularité de s'étrangler et de se rompre 
à des intervalles très- rapprochés, de sorte que les fragments ne 
comprennent souvent que deux ou trois articles. Ces fragments 
entrent presque sans changer d'aspect dans le thalle des Lichens. 
C'est donc plutôt comme Algue composée de granules que 
comme Algue filamenteuse que ce Nostoc prend part à la for- 
mation du thalle. De là la place que je lui ai attribuée dans 
cette énuméralion. 



2. Espèces oià l'hypha péttèirs êk l'Itttérlear de l'Algue. 

DiCTYONBMA Ag. {Dichotiema N. ab Esenb.). — PI. XIL 

Un des Lichens les plus remarquables parmi ceux dont l'hypha 
se développe à l'intérieur de la gaine des Algues, est le Dictyo- 
nema sericmm Montg. Cette plante possède des gonidies ayant 
à un si haut degré l'apparence et les caractères des Scytonema 
(pi. 12, fig. 2), qu'elle a été décrite tour à tour comme Algue 
et comme Lichen, et que maintenant encore elle trouve égale- 
ment une place dans les Tabulœ phycologicœ de M. Kiîtzing 
(tome I!, p. 12, pi. 40, fig. b) et dans V É numération générale 
des Lichens de M. Nylander (p. 110). 

Les échantillons de Dictyonema sericeum que j'ai trouvés 
dans rherbier de Dory de Saint- Vincent se montrent sous deux 

5* série, Bot. T. XVII (Cahier n<> 2). « 6 
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formes (1). Tantôt le thalle est disposé eu lames orbiculaires 
formées de fibres rayomiantes d'un blanc sale, parmi lesquelles 
sont couchés parallèlement les filaments verts des gonidies. Tan- 
tôt le thalle est étendu sur les Mousses en une couche irrégulière, 
et sa surface est toute hérissée de saillies aiguës pareilles à 
celles qui caractérisent le genre Symploca dans les Oscillariées. 
Il serait diflTicile de décider, sans Texamen au microscope de 
semblables spécimens, si Ton a sous les yeux une Algue ou 
un Lichen. 

Au microscope, on reconnaît que les gonidies ont toute la 
structure des Scytomma,ei qu'elles en diffèrent seulement parce 
qu'elles sont fixées çà et là à un réseau filamenteux incolore. Ce 
réseau est Thyphadu Lichen qui pénètre à Tintérieur du Scyto- 
nema, soit par la base du filament, soit en perforant la gatne 
à des hauteurs diverses. Il s'insinue entre celle-ci et le filament 
vert intérieur. Dans cet espace étroit, les cellules de Thypha 
changent complètement de forme. Elles s'aplatissent et se mou- 
lent sur les sinuosités du filament central (pi. 12, fig. 3 et A). 
Leurs bords latéraux sont égalenient ondulés et s'engrènent dans 
les ondulations des cellules voisines. Un cercle complet s'établit 
ainsi à l'intérieur de la gaîne (pi. 12, fig. 5). Quelques-unes de 
ces cellules émettent des rameaux qui se développent en dehors 
en rampant à la surface de la gaîne, ou qui reprennent les 
caractères du réseau extérieur de l'hypha. Il en est de même 
quand le sommet des filaments du Scytotema a été rompu pen- 
dant la vie de la plante. L'hypha intérieur qui continue à croître, 
s'épanouit en un pinceau plus ou moins allongé. 

• 

LicnENOSPu^RuBorn. mscr., Spilonema Boni. — PI. XUL 

Les genres Lichenosphœna, Ephebella Itzigs., Gonionema 
Nyl., Spilonenia Born., Ephebe Fr., constituent un petit groupe 
de Lichens fruliculeux dont les caractères de fructification sont 

(1) Le Dktyonema sericeum n'esl pas uu Lichen cxclusivemeut tropical ; il se trouve 
égalemcii^en Angleterre. La belle figure que M. Thwaites a donne de la plante anglaise 
sous le nom de Hhizonema interruptum (English Botany^ pi. 2954) est entièrement 
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assez différents, quoique la structure et l'apparence extérieure 
du thalle soient presque identiques. Tous empruntent leurs 
gonidies aux Scytonema eiàuxStiffonema^et Ton ne saurait pren- 
dre une meilleure idée de leur organisation, qu*en se représen- 
tant leur thalle comme formé d'une de ces Algues à l'intérieur 
de laquelle aurait pénétré le mycélium filamenteux de quelque 
Champignon. Cette manière de voir, qui a Tavantage d'expliquer 
à la fois les ressemblances et les différences que ces Lichens ont 
avec certaines Algues, me paraît conQrmée par l'étude de la 
structure du Lic/iepwsphœria Ijenoimandi. Cette petite plante, 
provenant de la Cordillère du Pérou (Lenormand, n* 412), con- 
siste en filaments hauts à peine de 1 à 2 millimètres, couvrant 
'es rochers de gazons d'un noir foncé. Les filaments ont l'as- 
pect de petits arbuscules pourvus d'un tronc épais surmonté de 
rameaux flexueux, divariqués et diversement entrelacés (pi. 13, 
fig. 1). Les apothécies et les spermogonies forment des renfle- 
ments noirs, saillants, épars sur les branches et sur les rameaux. 

Le thalle a la structure des Stigonema^ c'est-à-dire qu'il est 
formé de cellules superposées en files simples dans les derniers 
ramules (pi. 13, fig. 3), disposées par bandes transversales 
dans les plus gros rameaux, et reliées par une gélatine jaunâtre. 
Mais il contient en outre l'hypha filamenteux, qui manque dans 
les véritables Stigonema et qui accompagne toujours les Algues 
transformées en gonidies. 

Cet hypha, légèrement verdâtre et assez gros (pi. 13, fig. 3), 
est d'autant plus abondant, qu'on l'examine plus près de la base 
de la plante. Vers le sommet il peut manquer tout à fait ou être 
réduit à quelques filaments épars. Quelquefois môme des ra- 
meaux entiers en sont complètement dépourvus. Nulle régula- 
rité dans sa disposition autour des gonidies. Parfois il n'existe 
que d'un seul cAté (pi. 13, fig. 7). Ça et là des faisceaux de 
fibres de l'hypha sortent du thalle, lui forment un revêtement 
extérieur ou s'accrochent aux corps voisins. Si l'on suit avec 

conforme à celle que j'ai dessinée d'après les échantillons de Tile Bourbon. De son 
côté^ M, Rùtzing n'a vu aucune différence entre le Dictyonema rapporté des îles Ma- 
riannes par Gaudichaud et les échantillons recueillis par M. Kalfsdauslepaysde Galles^ 
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quelque soin le trajet et la disposition de l'hypha, on constate 
que son accroissement se fait de bas en haut, et que les branches 
qui pénètrent dans les parties nouvellement formées sont des 
prolongements du réseau plus âgé, et ne naissent pas sur place 
de la division des gonidies. D'abord simples, les fibres de Thypha 
se ramifient de plus en plus, leurs ramifications latérales se cou- 
chent dans la dépression qui sépare les gonidies et finissent par 
s'introduire dans leur intervalle. A mesure que les ramificatious 
deviennent plus nombreuses, elles se déforment par leur pression 
réciproque, distendent la gatne et rendent les rameaux du Siigo- 
nema beaucoup plus gros qu'ils n'étaient d*abord. 

Les conceptacles qui renferment les organes de la fructi6- 
cation naissent exclusivement de Thypha. (.a transparence des 
filaments du Stigonema, la grosseur et Técartement des fibres 
de l'hypha, permettent d'assister, en quelque sorte, à la nais- 
sance des conceptacles. On voit dans certains points où plusieurs 
fibres de Thypha se rencontrent, se former d'abord un petit 
réseau, puis un amas de cellules polyédriques k parois épaisses 
et noirâtres» sans que les gonidies y prennent la moindre part 
(pi. 13, fig. 3et5). 

Parmi les fruticules bruns et ternes du Lichenosphœria sont 
dispersés des filaments d'un jaune clair et brillant. Ce sont ceux 
d'un Stigonema yo\%\\\ du Smwp/nm divarkatus Kiitz., et qui 
lui fournit ses gonidies. Il n'y a pas le moindre doute ù cet égard, 
car il n'est pas bien rare de rencontrer sur les filaments du 
Lichen fructifié des rameaux et des branches entières dépour- 
vues d'hypha, et qui ne s'en distinguent en aucune façon. 

Une structure analopjue a été décrite par MM. Schw^endener(l) 
et de Bary (2) dans ÏEphebe pubescetis, le Spilonema, YEphe- 
bella et le Gonionema. N'ayant rien à ajouter aux excellentes 
observations que ces savants ont faites sur ces plantes, je me 
borne adonner une analyse du thalle de Spilonema paradoxum 
dans lequel l'hypha a été mis en évidence par Tébullition dans 

(1) t/'eôer Ephebe pubcsceus Fr. [Flora ^ 1863, p. 241, lab. G, — Erorterimyetu etc. 
(Flora, 1872, p. 233, tub. 4, fig. 12 et 13). 

(2) Uancibuchy etc., p. 268, 269 et 291, tig. 93 
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UDe solution de potasse caustique (pi. 13, fig. 10 et 11). Cette 
analyse montre que Torganisalion du thalle est la même que 
dans le Uchenofphœria^ et complète les figures que j'ai publiées 
antérieurement, lorsquej'ai décrit pour la première fois le genre 
Spilonema (1). 

Stebeocaulon furcatum Fr. (céphalodies). — PI. XIII. 

Dans les exemples précédents, l'hypba et TÂlgue forment un 
tout si complet, un ensemble si bien déterminé, si caractérisé, 
qu'on a quelque peine à y voir le résultat d'une association et 
d'une influence parasite. Mais on trouve sur ks Stereocaulon 
des productions de structure identique, où il est impossible de 
méconnaître cette influence, et qui montrent de la façon la plus 
directe non-seulement la pénétration de Thypha dans la fronde 
d'un Stigonema^ mais encore le mode d'altération qu'il fuit subir 
aux filaments et aux cellules de celle Algue. 

En examinant des échantillons de Stereocaultm furcatum sur 
lesquels s'étaient développées des touffes de Siigonema, j'ai 
rencontré plusieurs de ces touffes singulièrement déformées. 
Les filaments, soudés entre eux, étaient réunis eu masses irré- 
gulières, lobées, crôiées et couvertes de papilles ou de saillies 
cylindriques (pi. 13, Qg. 8). L'étude anatomique faisait recon- 
naître que ces masses étaient composées de filaments de Stigo-- 
ti^/wa à l'intérieur desquels avait pénétré Vh^^hdLÙnStereocaulon. 
J'ai pu suivre cet hypha depuis la zone gonidiale normale jusque 
dans le Sligoneina. Dans la coupe figurée, on retrouve encore 
très-nettement les filaments flexueux et la ramification divari- 
quée de l'Algue. Les bases de deux individus distincts se voient 
dans la préparation. L'une est pénétrée par l'hypha et très- 
gonflée ; l'autre, à droite, est nue. L'envahissement de ce second 
filament s'est l'ait de côté^ à quelque distance au-dessus de la 
surface du Stereocaulon. Avec un grossissement suffisant, on 
observait que les filaments du Stigoneina qui venaient à toucher 

(1) Description de trois Lichens nouveaux, pi. i , 



86 E. BORMKT. 

la couche corticale, y étaient reliés par Thypha, qui passait d*une 
partie à l'autre. 

Ces excroissances, dont la connexion avec Thypha du Stereo-- 
caulon m'a paru si claire, que je ne saurais les regarder comme 
des productions autonomes simplement appliquées sur ce Lichen, 
donnent, si je ne me trompe, la clef de la formation des Spilo- 
nema^ Ephebe et de leurs alliés. Il n'y a en effet aucune diffé- 
rence sensible, ni dans les modifications éprouvées par l'Algue, 
ni dans la disposition de l'hypha autour desgonidies (pi. 13, 
fig. 9). — Par la soudure des filaments du Stigonema en une 
seule masse, par le développement plus grand de la couche cor- 
ticale, les céphalodies en forme ^Ephebe des Stereocaulon se 
rapprochent d'autre part des Pannaria^ dont je vais parler 
maintenant. 

Pannaria triptophylla var. nigra Nyl. — PI. XIV. 

Quand on examine un certain nombre d'exemplaires de cette 
plante, on remarque que l'aspect du thalle est assez variable. 
Tantôt les tubercules qui reposent sur les filaments bleus de 
l'hypolhalle sont arrondis ou un peu aplatis. Tantôt ils ont la 
forme de petites écailles palmées ou dichotomes, imbriquées, 
ayant la couleur, la demi-transparence, Taspect gélatineux des 
Collema. Tantôt enfin ils sont dressés, rameux, d'un vert oli- 
vâtre, et ont beaucoup de ressemblance avec des thalles rabou- 
gris de Spilonema. Ces trois sortes de tubercules peuvent d'ail- 
leurs se voir sur le même thalle. Ils sont composés d'un tissu 
serré de cellules arrondies ou elliptiques, dans toutes les parties 
duquel sont dispersées les gonidies (pi. Ift, fig. 1). 

Les gonidies se présentent sous deux formes très-distinctes, 
non-seulement par leur apparence extérieure, mais encore par 
la manière dont elles sont encloses par le Lichen. Les unes, qui 
sont les plus fréquentes, forment des amas irrégiiliers d'un vert 
bleuâtre ; les autres, qu'on rencontre, soit mélangées aux précé- 
dentes dans les mômes tubercules (pi. l/i, fig. 1), soit dans des 
tubercules particuliers (fig. 7), sont d'un vert grisâtre et dispo- 



GONIDIES UKS LICHENS. 87 

séesen longs filaments. Ces filaments ne montrent uihétérocystes 
ni gatnes, et comme je n'ai pas réussi aies trouver à Télat libre, 
je ne saurais indiquer exactement à quel genre d'Algues ils 
appartiennent. Leurs caractères négatifs les rapprochent des 
Oscillariées ; ce ne sont peut-être cependant que des filaments 
de Scytonema sortis de leurs gaines. Quoi qu'il en soit, ces 
filaments sont bien ceux d'une Algue, et il est très-facile d'ob- 
server la manière dont ils sont enclos par le Lichen. L'hypha 
enveloppe successivement, soit des filaments isolés, soit des fais- 
ceaux de filaments, en s'étendant progressivement à leur surface. 
J'ai représenté, dans les figures 6 et 7 de la pi. 14, quelques-uns 
des états variés sous lesquels le phénomène se présente. 

Quant aux gonidies bleuâtres, leur origine est beaucoup plus 
difficile à déterminer. Si on les fait sortir du thalle par uno 
pression légère, on obtient souvent des chapelets de six à dix 
articles, parmi lesquels se trouve parfois un hétérocyste (pi. 14, 
fig. 2). L'inégalité d'épaisseur des chapelets, quelques diffé- 
rences dans la forme, l'agencement et la couleur de leurs cel- 
lules, rendent vraisemblable que deux Algues différentes peuvent 
fournir ces gonidies. J'ai cherché dans l'étude persévérante d'un 
grand nombre de tubercules très-jeunes, tels qu'on lestrouvedans 
la nature, la confirmation de cette manière de voir. Le petit 
nombre des états intermédiaires qu'on rencontre habituellement 
rend ces recherches très-laborieuses. Je crois cependant avoir 
reconnu avec une certitude suffisante qu'un Nostor et un Scf/^ 
tortema prennent part, ensemble ou séparément, à la formation 
du Pannaria triptophylla. Voici les motifs sur lesquels je me 
fonde : 

Lorsqu'on suit les filaments de l'hypha entre les feuilles de 
Mousses qui croissent sur les mêmes pierres que le Pannaria^ et 
qui sont plus ou moins recouvertes par le thalle, on trouve fré- 
quemment l'hypha en contact avec des colonies de JSostoc. Parmi 
ces Nostoc se voient souvent des tubercules de Pannaria qui leur 
ressemblent complètement pour la forme et la grosseur géné- 
rales, non moins que pour la couleur, Tarrangement et la dispo- 
sition des chapelets. Ils n'en diffèrent que par le revêtement 
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celluleux qui les a transformés en tubercules de Lichea (pi. 1&, 

tig- 4)- 
On rencontre d'autre part, sur la marge de certains thalles, 

des fruticules ayant la plus grande ressemblance avec les fila- 
ments d'un Scytonema très-commun sur la terre, les pierres, les 
écorces, partout enfin où croît le Pannaria (pi. !&, fig. 5). 

Enfin, j'ai observé des tubercules qui semblaient avoir subi un 
arrêt de développement, où la transformation de ces Algues en 
gonidies était en quelque sorte prise sur le fait. La partie infé- 
rieure du tubercule était seule complètement formée. La partie 
supérieure, dépourvue de couche corticale et comme tronquée, 
laissait saillir un pinceau de filaments de Scytonema dont Tappa- 
rence extérieure n'était nullement modifiée. Quand on exami- 
nait ces filaments après avoir fait agir la potasse caustique, on 
constatait que l'hypha avait pénétré dans la gatne et s'y com- 
portait comme dans le Spilonema et les genres voisins. Dans une 
de mes préparations, j'ai vu un jeune ISostoc, pris au milieu des 
filaments de Scytonema, envahi comme eux par l'hypha du 
Lichen, mais qui n'était pas encore revêtu du tissu à grandes 
mailles qui forme le thalle normal de la plante. 

Je ferai remarquer à cette occasion que l'état sous lequel les 
Algues sont envahies par Thypha des Lichens n'est pas toujours 
leur état le plus développé et le plus apparent. C'est le contraire 
qui a lieu le plus souvent, et le Scytonema dont je viens de parler 
en fournit un exemple. Sur les pierres sèches et exposées au 
soleil, ses filaments sont d'une brièveté extrême; la gaîne est 
épaisse et jaune. La plante croît peu en hauteur; la végétation 
se fait surtout dans le sens horizontal. Les ramifications sont 
nombreuses et rapprochées, mais les rameaux ne font que dis- 
tendre les gaînes et parviennent rarement à les rompre, de sorte 
qu'au bout d'un certain temps les filaments du Scytoneyna pré- 
sentent des séries de ramules courts, obtus, divariqués, contenant 
un repli du filament central. C'est à peine si Ton remarque la 
présence de l'Algue ainsi réduite parmi les taches de diverse 
nature qui couvrent les pierres. Mais, à la base de ces mêmes 
pierres, à l'endroit où elles touchent le sol, le Scytonema prend 



GONIDIBS DES LICHKNS. 89 

UQ tout autre as|)ect. 11 est vert. Les filaments sout allongés, 
simples, dressés et forment des gazons épais de plus d'un mil- 
limètre. 

L'envahissement de TÂlgue par Thypha a lieu lorsque celle-ci 
est dans le premier élat, et c'est en comparant les frulicules 
du Pannaria avec les filaments du Scytonema des lieux secs, 
qu'on trouvera une concordance qui s'étend parfois jusqu'aux 
moindres détails. 

A l'exception d'un cas mentionné par M. Schwendener (1), la 
coexistence dans le même thalle de deux sortes de gonidies n'a 
été signalée jusqu'à présent que dans les Lichens pourvus de cé- 
phalodies. Ce sont ceux en effel où cette coexistence est la plus 
fréquente. Néanmoins je l'ai observée plusieurs fois dans diverses 
espèces sans qu'aucune modification extérieure du thalle indi- 
quât leur présence dans le Lichen. Je lai vue notamment dans 
le Pannaria Mmconon Ach., où des filaments de Scytonema 
étaient associés à un Glœocapsa; — dans le Lichinacon finis Ag., 
qui contenait des colonies de Protococcus crepidinum Thur., en 
même temps que la Rivulariéeordinaire ; — dans XHeppia urceo- 
lata Nœg., où des grains veris de Protococcus étaient mêlés aux 
gonidies bleues normales, etc. 

J*ai vu dans une même céphalodie des filaments de Scytonema 
entremêlés à ceux d'un Lyngbya beaucoup plus ténu et auquel 
adhéraient également les fibres de Thypha. Mais un des plus 
curieux exemples est celui du Sticta [Ricasolia DNtrs) glomu- 
lifera Ach. Ce Lichen possède un thalle foliacé dont les gonidies 
vertes ressemblent beaucoup à celles que j'ai figurées dans le 
Cladonia furcata. Il se développe çà et là, sur diverses parties du 
thalle, des touffes de truticules capillaires d'un brun olivâtre, 
atteignant jusqu'à 1 centimètre de diamètre. I^es gonidies con- 
tenues dans ces appendices sont des chapelets de Nostoc disposés 
en files longitudinales plus ou moins flexueuses. M. Nylander, 
qui a signalé des productions de ce genre dans plusieurs espèces 
de Sticta (2), les compare aux variétés à lanières filiformes du 

(1) Erôrtetwigen, etc. {Flora, 1872, p. 229, pi. 4, flf?. 15). 

(2) Synopsis meihodica Uchenum^ p. 366 et 368. 
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Leptogium lacerum. Elles ont, en effet, une très-grande ressem- 
blance extérieure avec ce Leptogium; mais quant à leur struc- 
ture, je la rapprocherais plus volontiers de celle des Lichina. — 
Le Nostoc qu'elles renferment ne m'a pas semblé différent de 
celui qui fournit les gonidies des Nephronium^ Stictina.eic.^ 
dont il a été question plus haut. L'exemple du Sticta glomulifera 
est surtout intéressant parce qu'il montre combien peut être dif- 
férente la forme extérieure que revêt le thalle, suivant la nature 
de l'Algue sur laquelle l'hypha se développe. 

CoLLEMA Ach., Arnoldia Mass., PHYSMAMass. — PL XII et XV. 

Les Collema ont un thalle gélatineux parcouru par un hypba 
incolore, et des gonidies en chapelets tellement semblables à ceux 
des Nostoc j que ces plantes ont été souvent citées pour montrer 
l'identité des Algues et des Lichens, ou la transformation des 
unes dans les autres. Dans la plupart des espèces on ne voit pas 
de connexion entre l'hypha et les gonidies. Mais il y en a d'au- 
tres, telles que le Collema cyathodes Nyl., le Collema chalaza- 
num Ach. , où l'union est facile à constater et qui sont devenues 
les types de genres particuliers {Arnoldia ou Plectopsora Mass., 
Physma Mass. ou Lempholemma Kœrb.). 

M. J. Sachs (1) est le premier auteur qui ait, à ma connais- 
sance, représenté la soudure de l'hypha et des gonidies dans un 
Collema, Mais les figures qu'il en donne expriment d'une ma- 
nière peu exacte les relations anatomiques réelles des organes. 
L'analyse du Plectopsora cyathodes Mass., publiée par M. de 
Bary (2), quoique meilleure, n'est pas non plus entièrement 
satisfaisante. L'attache du pédicelle [Stiel) à la cellule d'insertion 
[Insertiomzelle) ne se présente pas habituellement sous cette 
apparence. Au reste, ce n'est pas sur des échantillons d'herbier 
que Ton peut prendre une bonne idée de ces relations. Pour bien 

(1) Zur Entwiche/unysgesdiichte dev Collema bulbostim Ach. {Bot. Zeitung,^ 1855, 
p. 1, tab. 1), 

(2) Handbucfi, etc., p. 264, fig. 91. 
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se rendre compte des rapports qui s'établissent entre Tbypba et 
les gonidies, il est indispensable de les suivre sur des plantes 
vivantes. Une espèce inédite Jd*Amo/ûff«, et un Phi/sma que ]e 
crois pouvoir rapporter au Ph. chalazamim Mann, m'ont fourni 
les matériaux de celte élude. VArnoldia, que je désignerai sous 
le nom d'A. minutula,, croît sur la terre battue des senliers dans 
les bois de Pins des environs d'Antibes. La plante consiste en 
grains piriformes ou oblongs (pl.l5,fig. 1) à peine visibles à 
l'œil nu. On les distingue, à la loupe, des Nostoc qui croissent 
dans le même lieu, parce qu'ils ont à leur sommet une petite 
dépression correspondant à l'ouverture de l'apothécie. Lorsqu'on 
examine des tranches minces de cette plante, on remarque 
d'abord que les chapelets présentent çà et là, indépendamment 
des hétérocystes, des articles beaucoup plus gros que les autres 
et entourés d'une membrane épaisse. A chacun de ces articles 
est 6xé un court tilament qui se relie au réseau filamenteux 
général (pi. 15, fig. 3, 4 et 5). Les modifications qu'éprouvent 
les articles touchés montrent qu'il n'y a pas simple contact acci- 
dentel entre eux et l'extrémité du ramule d'insertion, mais que 
rhypha exerce sur la gonidie une action très-énergique. Sous 
son influence les articles grossissent beaucoup. Ils s'entourent 
d'une membrane épaisse et ferme que n'ont jamais les articles 
ordinaires. Leur contenu change d'aspect; la matière colorante 
se sépare en grumeaux disséminés dans un fluide incolore, et 
se rassemble vers le côté de la cellule opposé au point d'attache. 
Enfin elle disparait complètement et la gonidie, réduite à sa 
membrane, n'est plus qu'une cellule flétrie et morte. Ces phé- 
nomènes commencent à se manifester dès que l'extrémité d'un 
ramule est arrivée au contact d'un article et s'est appliquée sur 
un point quelconque de sou contour (pi. 15, fig. h). 

Dans le Physma chalazanum dont le tissu est plus lâche que 
celui de XAmoldia minutula, on peut encore mieux observer le 
mode d'adhérence de l'hypha aux chapelets, et suivre dans tous 
ses détails l'action manifeste du parasitisme. La gonidie n'a point 
de tégument visible au raomeni où le ramule de l'hypha vient 
en contact avec elle. Le ramule s'y fixe d'abord par une légère 
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dilatation; puis il émet un petit prolongement cylindrique qui 
s'enfonce dans la gonidie, pénètre jusqu'à son centre, et parfois 
la traverse presque complètement (pi. 12, fig. 1). En même 
temps la gonidie grossit notablement, et s'entoure d'une mem- 
brane très-nette, qui est interrompue seulement dans le point oii 
pénètre Thypha. Il est facile de s'assurer que la pénétration de 
l'hypba dans la gonidie est bien réelle, et n'est pas une illusion 
d'optique ; car l'extrémité du ramule occupe toujours le centre 
de la gonidie, de quelque côté qu'on la regarde, ce qui n'aurait 
pas lieu si elle était seulement appliquée à sa surface (1). 

Ainsi que Ta observé M. de Bary, le même chapelet peut 
présenter deux ou trois de ces articles hypertrophiés, et ce sont 
seulement ceux qui sont en connexion avec l'hypha. Tantôt les 
articles gonflés sont séparés par des articles ordinaires, tantôt ils 
se suivent immédiatement (pi. 15, fig. k et 5). Dans ce dernier 
cas le môme ramule s'applique, en se bifurquant, sur les deux 
articles contigus, ou bien il y a deux ramules distincts. 

C'est au bord du thalle, dans les parties les plus jeunes, que 
l'on rencontre le plus grand nombre de gouidies présentant 
la série de modifications que je viens de décrire. Au centre, la 
plupart des cellules gonflées sont devenues vides et paraissent 
môme avoir été résorbées, car souvent on n'en voit plus de traces 
et les chapelets sont brisés en courts fragments. 

Le nombre des soudures est variable dans les divers exem- 
plaires d'Arnoldia et de Physma que j'ai examinés. Quelquefois 
il y en a beaucoup sur une préparation, quelquefois elles sont 
très-rares. 

Je n'ai jamais réussi ii voir aucune de ces soudures dans les 
Collema proprement dits. L'absence de toute connexion immé- 
diate entre les gonidies et l'hypha dans ces plantes les rend beau- 
coup moins favorables qu'on ne l'a cru pour éclaircir l'histoire des 
relations qui unissent les Algues aux Lichens. En revanche, les 
Collema et les ISostoc se prêtent très-bien à l'élude de la pénétra- 
tion de l'hypha dans la fronde de l'Algue. Les observations de 

(1) Voy. Schwendener, Untersuchungpn , etc., â' partie, p. 188, pi. 22, fîp. 6-40. 
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M. Schwendener (1), les expériences de M. Reess (2), ont mis 
hors de doute que Thypha des Collema peut |)énélror dans les 
Nostoc^ s'y développer et donner à ceux-ci l'apparence de véri- 
tables Collema, J'ai répété les expériences de M. Reess en semant 
des spores de Collenia pulposmn Ach. sur de jeunes Nostoc liche- 
noides Vauch. J ai vu comme lui les filaments sortis de la spore 
entrer dans la gelée du Nostoc et s'y ramifier. Pendant un cer- 
tain temps la végétation a été active, puis elle s*est arrôlée, et 
les plantes sont mortes sans avoir sensiblement augmenté de 
volume. 

SïNAUssA et Omphalaria DR. — PI. XVI. 

Le thalle des Synalissa^ des Omphalaria et de quelques genres 
voisins est formé de cellules d'un vert bleuâtre, géminées ou 
quaternées, plongées dans une masse gélatineuse, et entre les- 
quelles est répandu un hypha incolore plus ou moins abondant. 
La gélatine qui entoure immédialemcnl chaque cellule indi- 
viduelle ou chaque groupe de cellules, est, dans quelques es- 
pèces, limitée par un contour très-net. Dans d'aulres, toutes les 
enveloppes partielles confluent en une masse unique. Cette con- 
fluence qui varie non-seulement d'espèce à espèce, mais encore 
dans les diverses portions du même individu, répond à la distinc- 
tion précédemment indiquée entre les genres d'Algues, Chroo- 
coccus y Aphanocapsa et Glœocapsa. Ce sont en eflet des colonies 
de ces Algues qui forment la base et fournissent les gonidies 
de ce groupe de Lichens. Non-seulement l'identité des cellules 
est complète, mais dans certains cas les gonidies présentent cette 
modification particulière que j'ai décrite plus haut comme l'état 
fructifère du Glœocapsa (pi. 13, fig. 3). C'est ce que j'ai ob- 
servé dans un individu pourvu d'apothécies de Synalissa con- 
/ertaBoTu. Les cellules de toute une portion du thalle étaient 

(1) Ueber Beziehungen zwischen Atgen und FUchtengonidien (Bot, Zeiiung, 1858, 
p. 290). — Algentypen, etc., p. 29. — Erorierungen, eic, {Flora, 1872, p. 162). 

(2) Ueber Entstehung der Flechte Collema glaucesceus Hoflm. {Monatsberichte dr 
kônigLAkad, der Wùsenschaften zii Berlin, October, 1871, p. 523). 
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cellules individuelles de TAlgue qui sont altérées. C'est ainsi 
que les articles des chapelets des Arnoldia cyathodes et minuàila^ 
des Physma^ touchés par les ramules spéciaux de Thypha, gros- 
sissent, se déforment, s'entourent d'une membrane qui manque 
toujours aux articles non touchés, et finissent par se décolorer 
entièrement. Cette membrane, comme celle des hélérocystes, se 
colore en bleu par les réactifs ordinaires de la cellulose, ainsi 
que l'a déjà fait remarquer M. Schwendener (1). 

Les granules des Synalissa et des Omphalaria^ les articles des 
Scytonema et des Nostoc qui entrent dans la composition de 
divers Lichens, sont moins profondément altérés. Cependant ils 
sont un peu gonflés et leur coutenu est plus fluide et plus homo- 
gène, comme on le voit en comparant les gonidies du centre du 
thalle avec les cellules des Algues correspondantes. 

Au premier abord les cellules des Protococcus et des Trente- 
pohlia semblent intactes ; mais la quantité de cellules vides que 
Ion rencontre dans les parties profondes du thalle, Tabsence 
ordinaire de gonidies dans la couche médullaire, tandis que les 
parties jeunes de la plante en sont pourvues dans toute leur 
épaisseur, montrent que l'action de Thypha est réelle, quoiqu'elle 
ne se manifeste pas par des déformations très-marquées. 

Les cellules des Algues-gonidies conservent, surtout dans les 
parties périphériques, la faculté de se multiplier par division de 
la manière accoutumée. Gênées toutefois dans leur développe- 
ment régulier par l'étroit espace où elles sont enfermées, elles 
peuvent rarement prendre leur forme caractéristique. Presque 
toujoui-s elles n'arriventqu'à produire des amas informes, où les 
cellules sont disposées sans ordre appréciable. 

Dans certains cas, la végétation des Algues paraît singuliè- 
rement activée par l'hypha. C'est ce qu'on peut conclure du 
développement tout à lait insolite que prennent les colonies 
de Glœocapsa, les frondes de Stigonema, etc., transformées 
en Omphalaria^ Synalissa, Ephebe^ etc. 

Les gonidies, à leur tour, exercent sur l'hypha une influence 

(1) Algentype», etc., p. 32. 
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évidente. A leur contact, celui-ci acquiert un surcroît de vitalité, 
qui se manifeste par la multiplication rapide et pressée des cel- 
lules et par la production de nombreux rameaux. Que Ton suive 
par exemple le thalle filamenteux du BiatoraMiiscorum,Le\^h{.y 
ou rhypothalle floconneux qui borde une quantité de Lichens 
corticoles; qu'on examine les jeunes thalles des Roccella et des 
Opegrapha^ etc., on constatera sans peine cette influence. Lors- 
que les gontdies sont peu nombreuses, l'bypha forme autour 
d'elles un simple réseau. Si l'agglomération est plus considé- 
rable, une couche celluleuse naît sur ce réseau et un très-petit 
thalle est alors constitué. La vigueur du développement est 
évidemment en rapport avec la masse de TÂlgue. 

Cette influence n'est pas moins frappante dans les cas, assez 
fréquents^ où la face inférieure du thalle, venant eu contact 
avec diverses Algues, donne naissance à des céphalodies. On 
sait que dans beaucoup de Lichens la face tournée vers le sol est 
fibrilleuse et souvent dépourvue de système cortical. Mais sur les 
points oii une relation s établit entre TAIgue et Tbypba, il se 
produit une couche corticale semblable à celle de la face supé« 
rieure. C'est ce qu'on voit très-bien, par exemple, dans le Solo^ 
rinasaccata Acb., dont la face inférieure est souvent parsemée 
de céphalodies renfermant des chapelets de Nostoc. 

Lorsque l'hypha pénètre dans la fronde, il peut se distri- 
buer également dans toute la masse de l'Algue {Ephebe^ Syna-- 
lissœ sp.), et alors la forme générale de l'Algue est à peine 
modifiée. Mais le plus souvent l'accroissement des fils de 
rhypha se fait dans un sens déterminé. Quand ces fils sont 
parallèles, les frondes deviennent cylindriques ou claviformes 
{Synalissa conferta et symphorea). Lorsqu'ils sont rayonnants 
ou eu éventail, ils donnent naissance à des frondes orbiculaires 
{Omphalarid)^ ou diversement lobées {Collema), à la forme 
desquelles l'Algue ne concourt plus que pour une part assez 
faible. 

Mais dans le plus grand nombre des Lichens, l'hypha enve- 
loppe l'Algue dans son tissu. Un réseau de plus en plus serré 
entoure la plante nourricière. Sur cette couche fondamentale 

5» série. Bot. T. XVU (Cahier n» 2). » 7 
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se forment les tissus variés dont se compose le thalle des 
Lichens les plus compliqués. Dès que ces petits thalles ont com- 
mencé à se constituer, il n'est pas rare de voir apparaître les 
organes de la fructification. J'ai souvent observé des Lichina^ 
de^Collema, divers Lichens crustacés et foliacés, dont les thalles, 
à peine visibles à Toeil nu, contenaient déjà des spermogonies 
mûres ou même des commencements d'apothécies. Il m'a tou- 
jours paru que les gonidies ne prenaient aucune part à la forma- 
tion des organes reproducteurs et que ceux-ci naissaient exclu- 
sivement de rhypha. 

La théorie du parasitisme explique Torigine des gonidies 
mortes qu'on trouve dans toutes les parties des Lichens, au 
milieu de la couche corticale, ainsi que dans la profondeur de 
la couche médullaire. Elle Ole toute étrangeté à la coïncidence 
dans le même thalle de gonidies dissemblables; à la présence 
simultanée, sur un même individu, de gonidies contenant de la 
chlorophylle et de gonidies renfermant de la phycochrome, 
différence très-importante dans les Algues et sur laquelle est 
fondée la distinction des deux grands groupes d'Algues infé- 
rieures. On comprend à la fois Textrôme ressemblance, ou plu- 
tôt l'identité qui existe entre les gonidies de Lichens très-divers 
[Roccella, Lecanora, Opegrapha), et la différence profonde que 
présentent les gonidies de Liciiens dont le thalle et la fructifica- 
tion sont identiques [Sticta et Stictina^ Owphalavia et Arnoldia^ 
Opegrapha varia ei/ilicma). 

Les Algues enfermées dans le thalle des Lichens continuent 
à se développer à l'abri de la couche demi -transparente et 
hygrométrique du système corticaU Leurs cellules se multi- 
plient par division ou bourgeonnement, et se logent dans les 
vides que présente le tissu du thalle. De là l'irrégularité singu- 
lière de la couche gonidiale. De là peut-être aussi la disposition 
que les gonidies aneclent dans le thalle de certaines espèces oii 
elles forment des files verticales [Endocarpon miniatum)^ des 
amas allongés rayonnants [Lccanora esculenta Eversm.), ou 
des sortes de colonnes qui occupent presque toute l'épaisseur 
du thalle {Lecidea grumulosa Schaer.), Dans tous ces cas, les 
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filaments de rhypha, étroitemenl rapprochés en faisceaux pa- 
rallèles, semblent faire obstacle au développement latéral des 
gonidies. 

A chaque espèce, à chaque genre de Lichen ne correspond 
pas une espèce d'Algue différenle. Un assez petit nombre au 
contraire fournit les gonidies d'une grande variété de Lichens. 
La répartition irrégulière des types d'Algues dans les diverses 
tribus des Lichens ne montre pas qu'il y ait une corrélation 
marquée entre la nature des gonidies et les autres caractères 
des Lichens. Il semble cependant y avoir certains groupes où 
les gonidies offrent une assez grande uniformité. C'est ainsi que 
les Caliciés paraissent vivre exclusivement aux dépens des 
Protococcus; que les Graphidés, dont le thalle a d'ailleurs tant 
de ressemblance avec celui des Caliciés, empruntent ordinaire- 
ment leurs gonidies aux Trentepohlia. Toutefois le nombre des 
Lichens dont les gonidies ont été déterminées avec quelque pré- 
cision est encore beaucoup trop restreint pour qu'il soit pos- 
sible d'insister davantage sur ce point. 

Plusieurs Lichens, dans quelques circonstances, envahissent 
accessoirement des Algues d'une espèce autre que celle à la- 
quelle appartiennent leurs gonidies normales. Mais y a-t-il par- 
fois substitution complète d'une espèce à une autre? L'exemple 
du Pannaria triptophylla montre que cette substitution est pos- 
sible dans une certaine mesure. Je dois dire cependant que j'ai 
vainement cherché à constater le remplacement du Protococcus 
par le Trentepohlia dans plusieurs sortes de Lichens qui crois- 
saient sur des bois entièrement couverts de cette dernière plante, 
et où toutes les conditions semblaient réunies pour favoriser cet 
échange. 

Les Algues qui entrent dans la composition des Lichens sont 
des plantes dont la vitalité est très-tenace et qui croissent par- 
tout. Il n'est pas d'endroit, pour ainsi dire, oii l'on ne trouve des 
Protococcus^ des JSostoc^ des Scytonema. J'ai maintes fois 
observé, dans le cours de mes recherches, qu'il est presque 
impossible d'examiner des grattures de rochers ou d'écorces, 
des fragments de terre humide, des bases de Mousses, sans y 
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rencontrer de nombreux individus appartenant à plusieurs des 
genres d'Algues dont s'enaparent les Lichens. 

Ainsi que je Tai dit précédemment, les Algues qui fournissent 
les gonidies des Lichens ne se présentent pas toujours, dans les 
endroits où croissent les Lichens, sous leurs formes les plus 
développées. Elles y sont cependant et y vivent. Toutes d'ail- 
leurs sont de nature à y vivre au moins pendant la saison des 
pluies. Malheureusement la biologie des Algues inférieures est 
encore peu connue, et il est probable qu'avec le temps les diffi- 
cultés que la théorie du parasitisme parait soulever disparaîtront 
complètement. Les récentes observations de M. Janczewski (1) 
ont déjà montré que des Nostoc s'introduisent et se multiplient 
à rintérieur de la fronde des Hépatiques, c'est-à-dire dans un 
confinement au moins aussi étroit que celui où ils se trouvent 
dans les Lichens. Quelque temps auparavant, M. Reinke (2) 
signalait la présence d'une Algue du même groupe dans la tige 
d'une Phanérogame, le Gunnera scabra. Les Trentepohlia pros- 
pèrent dans des circonstances où Ton n'aurait pas cru leur pré- 
sence possible. Ils végètent dans les écorces, pénètrent dans les 
bois en décomposition, et j'en ai rencontré jusqu'au bord immé- 
diat de la mer, sur des bois baignés par l'eau salée. 

On ne saurait toutefois contester qu'il existe un certain anta- 
gonisme entre le genre de vie des Lichens et celui des Algues. 
L'humidité abondante et prolongée, qui est favorable au dévelop- 
pement des Algues, est souvent nuisible aux Lichens. Lorsqu'on 
maintient quelque temps dans l'eau le thalle des Lichens, l'hy- 
pha ne tarde pas à périr. C'est par ce procédé que MM. Famint- 
zin et Baranetzky ont mis en liberté les gonidies qu'ils ont culti- 
vées, et dont ils ont obtenu des zoospores. Les parties de Thypha 
qui touchent immédiatement les gonidies résistent plus long- 
temps que les autres à la macération. En écrasant doucement 
des rameaux de Roccella que j'avais conservés plusieurs se- 

(1) Zur parasitiachen Lebensweise des Nostoc iichenoides (Bot, Zeitung, 1872, p. 73, 
cl Ann. des se, nat.y 5* série, vol. XVI, p. 316, t. 13). 

(2) Veher gonidienartige Bt/dungen in einer dicotylischen Pflanze (Bot, Zeilung^ 
1872, p. &9}. 
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maines dans une atmosphère humide, et dont la partie mé- 
dullaire et la coqche corticale étaient décomposées, j'ai vu la 
couche gonidiale, qui semblait encore parfaitement saine, se 
résoudre en petites agglomérations arrondies qui ne différaient 
en rien des sorédies ordinaires de la plante. 

La mort partielle de Thypha^ due à des causes indéterminées, 
se rencontre parfois dans la nature. Lorsqu'on examine, par 
exemple, après des pluies récentes et quand ils sont encore 
gonflés par rhumidité, un grand nombre d'individus de Collema 
pulposum, on trouve certains exemplaires dont le thalle est en 
quelque sorte bipartit. Une portion a sa forme normale, l'autre 
ressemble beaucoup au Nostoc commune. L'analyse de ces thalles 
déformés montre que la différence d'aspect est due au dépéris- 
sement ou à la mort locale de Thypha. 



Je terminerai par la description des deux Lichens nouveaux 
dont j'ai parlé précédemment. 

LICHENOSPHiERIA Bom., Gen. nov., pl.XIH, fig. 1-7. 

Thallus tenellus, ramosns, fruticulosus, fere omnino stigonematoi- 
deus, basi corticatus. Apothecîa exserta, corneo-carbonacea, apice 
poro pertusa. Thecœ octosporœ, paraphyses nullse. Spermogonia tu* 
berculosa nigra, sterigmata simplicia. 

LiCHEiîOSPH£iLiA Lenormandi BorD. mscr. 

Thallus fusco-niger, tomentoso-intricatus, altitud. vix 2 millim., 
ramulis divaricatissubsecundis. Apolhccia nigra hemisphserica. SporsB 
8-DaB incolores, oblongse, medio uni-septatae. 

Hab. ad rupes in montibus Peruviœ. Gonidia fusco-viridia e fila- 
mentis vix mulalis Sirosiphonis divaricati Kûlz., quorum Licheno- 
sphœria intermixta crescit, formata. 

Pour le thalle, le Lichenosphœria se rapproche des Gonio- 
nema^ Spilonema^ Ephebe. Il se dislingue des deux premiers 
par ses coiiceptacles clos, semblables à ceux des Sphéries, et par 
Tabseuce de paraphyses. Il s éloigne de VLphebe par ses coucep- 
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lacles extérieurs, non plongés dans le tissu du thalle. Les thè- 
ques, les spores, les stérigmales et les spermaties sont d'ailleurs 
tout à fait semblables dans la plante du Pérou et dans YEphebe 
pubescens. 

Arnoldu minutula Born., Sp. nov., pL XV. 

Thallus niger, minimus, semi-millimetrum vix superans, globosus 
vel piriformis. Apothecia fere endocarpea epithecio rufescenle. Gela- 
tina hymenca iodo cserulcsccns. Sporœ octonae ellipsoidesB obtus» 
sîmplices, paraphyses articulatae tenues. Sterigmata simplicia, sper- 
matia oblonga. Gonidia in filis radicalibus evoluta, sphsBrica, nigro- 
violacea. 

Hab. ad terram secus vias in pinetis GalloprovinciaB prope Antibes. 

Gregarie crescit, cuin Nosloc lichenoide Vauch., intermixta eique 
simillima. 

Celte espèce est très- voisine de VArnoldia cyathodes Mass. 
dont elle ne diiTëre guère que par sa petite dimension et ses 
spores obtuses. 

En général, Thypha est également réparti dans toute la masse 
gélatineuse; mais j'ai vu quelquefois des portions du thalle qui 
en étaient complètement dépourvues. Ces parties, ordinairement 
arrondies et bien limitées, constituaient de purs Nostoc inclus 
dans le thalle du Lichen. — J'ai observé deux fois des thèques 
contenant des spores bien développées, dispersées isolément ou 
par groupes de deux on trois dans la profondeur du thalle et à 
une assez grande dislance de l'apothécie. Ces thèques et ces 
spores étaient d'ailleurs entièrement semblables à celles que 
contenait Thyménium. 
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EXPLICATION DES PLANCHES. 

Les noms des genres d'Algues auxquels se rapportent les gonidies de Lichens figurées 
dans chaque planche sont imprimes en petites capitales. Ceux des Lichens sont en 
italiques. 

Toutes les figures ont été dessinées à la chambre claire. 

PLANCHE 6. 
Trektzpohlu Mart. {Chroolepus Ag.}. 
Opegrapha varia Pers. 

D'après des échantillons vivants pris sur les 01i?iers à Antibes (Alpes-Maritimes). 

Fig. 1, Filaments de Trcnlepohlia [Chroolrpui umhn'num Kûtz.) pris à la piTiphcrie 
duthnlle et sur lesquels est vonu s'appliquer l'hyphadu Liehen. La plus grande partie 
du filament supérieur est libre; les cellules exlrêines, c'est-à-dire les plus âgées et 
les plus jeunes, sont seules touchées par l'hypha. — Grossis>encnt de 950 diamètres. 

Fig. 2. Portion d'un filament dont lu transrormation en gonidies est plus avancée 
presque complète. — Gross. de 950 tiiam. 

Fig. 3 et à. Gonidies extraites de la partie du thalle qui avoisine les apothéeics. Dans 
la figure 4, deux gonidies sont fixées à la fois à deux ramules différents de l'hypha. 

— Gross. de 950 diam. 

Vcrrucaria nitida Schrad. 

D'après des échantillons desséchés récoltés à Cherbourg. 

Fig. 5. Filaments de Trentepohlia (Chroolepus umhrinnm Kûtz.) pris sous la couche 
épidermique de l'ccorce d'un Hêtre. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 6. Autre filament dont un rameau s'est pelotonné à l'intérieur d'une des cellules 
corticales. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 7 et 8. Gonidies extraites d'un thalle fructifié de Verrucnria nitida, La présence 
de l'hypha est la seule différence qu'il y ait entre ces gonidies et le Trentepohlia, 

— Gross. de 500 diam. 

Roccella phycopsis Ach. 
D'après des échantillons desséchés récoltés j)rès de Cannes. 

Fig. 9 à 11. Gonidies extraites du thalle après éhullition dans une solution de potasse 
caustique, et montrant les diverses manières dont l'hypha se fixe aux gonidies. — 
Gross. de 950 diam. 

Fig. 12. Gonidies rameuses de Roccella phycopsis colorées en bleu violet par le chloro- 
iodure de zinc. Ces gonidies ont tous les caractères du Trentepohlia umàrina, — 
Gross. de 500 diam. 
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PLANCHE 7. 

Tres(teh>bua Mart. 
Roccella phycopsts Ach. 

D'après des échantillons Tivants recueillis à Saint-Malo (Ilie-et-Vilaine). 

Pig. 1-3. Coupes Terticales d'un morceau d'écorce chargée de Roccella à divers degrés 
de développement. — Fig. i . Dans ce fragment le Trentepohlia et l'hypha du Lichen 
sont enfermés dans les cellules de l'écorce. — Fig. 2. Couche superficielle de l'hypha 
à la surface de laquelle se voient un filament isolé et deux touITes de Trentepohlia. 
A droite, l'Algue est presque entièrement enveloppée par le Lichen, et la couche 
corticale est en partie formée. — Fig. 3. Jeune thalle complètement formé. Le 
thalle adulte a la même structure, avec cette seule différence que les gonidies ont 
dbparu du centre du thalle. — Gross. de 250 diam. 

Fig. 4. Filament de Trentepohlia auquel est fixé l'hypha du Roccella, — Gross. de 
500 diam. 

PLANCHE 8. 

Tebrtefobuâ Mart. 
Chiodecton nigrocinctum Montg. 

D'après un échantillon desséché provenant de Tile Bourbon (berb. Bory). 

Fig. 1. Gonidie rameuse extraite du thalle. La ramification, l'attache des articles, le 
mode de multiplication des cellules, sont les mêmes que dans les Trentepohlia. Les 
filaments incolores de l'hypha se fixent sur l'Algue-gonidie comme les plantes grim- 
pantes adhèrent aux objets qui leur servent de support. Les filaments colorés en brun 
appartiennent àThypothalie du Lichen. — Gross. de 250 diam. 

Cœnogonium confervoides Nyl. 

D'après un échantillon provenant de l'ile Bourbon (herb. Bory). 

Fig. 2. Rameau de Trentepohlia constituant la gonidie du Comogonium confervoides 
Nyl. — Gross. de 27 diam. 

Fig. 3 et A. fragments du même rameau montrant la manière dont l'hypha s'étale à 
la surface de l'Algue. A l'cxtrémitc des raroules les articles sont complètement nus^ 
— Gross. de 330 diamètres. 

Byssocaulon nivcum Montg. 

D'après un échantillon desséché provenant de Tilc Juan-Fcrnandez (herb. Bory). 

Fig. 5. Gonidie filamenteuse articulée extraite du thalle et gonfiée par la potasse. Le 
parasitisme de Thypha sur le Trentepohlia est de la plus complète évidence dans 
cette préparation. — Gross. de 950 diam. 
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PLANCHE 9. 

Pbtllactidiuii Kûtz. 

Opegrapha filicina Montg. 

D'après un échantilloa desiécbé récolté à Babia par SaUmana (herb, fiory). 

Fig. 1 et 2. Frondes de Phyllactidium développées à la surface d*une feuille d*arbre. 
Une des frondes est très-jeune, l'autre est adulte. — Gross. de 250 diam. 

Fig. 3. Fronde que l'hypba de l'Opégraphe commence à envahir. Le bord extérieur 
de l'Algue, c'est-à-dire la portion la plus récemment développée, est seul en contact 
avec l'hypba. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 4. Fragment du thalle de l'Opégraphe vu à plat. — Gross. de 650 diam. 

Fig. 5. Coupe de l'Opégraphe passant à travers une apothécie. La fronde du Phyllac* 
tidium est comprise dans la paroi de celle-ci. Le tissu du thalle, épais autour du 
fruits est réduit ailleurs à une mince couche filamenteuse. — Gross. de 250 diam. 

Fig. 6. Portion de la coupe précédente plus grossie. -— Gross. de 650 diam. 

Protococcus Ag. 

Cladonia furcata Pers. 
D'après des échantillons vivants récoltés à Anlibes. 

Fig. 7. Coupe Terticale du thalle. Les gouidies forment une bande irrégulière au- 
dessous de la couche corticale. — Gross. de 330 diam. 

Fig. 8. Fragment de la même coupe très-grossi pour montrer le mode d'attache 
de l'hypba aux gonidies. — Gross. de 950 diam. 

Fig. 9. Gonidies isolées autour desquelles les rameaux de l'hypba forment une sorte 
d'IuTolucre. — Gross. de 950 diam. 

PLANCHE 10. 

Protococcus Ag. 

Lecidea cinereo-virens Schœr. 

D'après un échantillon desséché recueilli à Cannes. 

Fig. 1. Fragment extrait de l'intérieur du thalle, dans lequel on voit clairement la 
manière dont l'hypba s'attache aux gonidies. — Gross. de 950 diam. 

Physcia parieiina Nyl. 

Fig. 2. Spores semées sur une couche de Protococcus vtridis et dont la germioation 
est tsses avancée. Comme dans la figure précédente, l'hypba s'est fixé aux cellules 
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du Protococcus, soit directement^ soit par un petit ramule latéral. Dans la figure infé« 
Heure à gauche, les ramules forment déjà autour de la gonidie un petit involucre. 
— Gross. de 950 diam. 

Biatora Muscorum Leight. 

Fig. 3. Spores semées sur Protococcus viridis Ag. Lliypha provenant de plusieurs 
spores en?abit un groupe de cellules entre lesquelles il pénètre et se ramifie. — 
Gross. de 950 diam. 

FLANCnS 11. 

SCTTOITEMA Ag. 

Stereocaulon ramuiosum Sw. 
D'après des échantillons desséchés provenant de l'ile Bourbon (herb. Bory). 

Fig. 1. Coupe longitudinale d'une portion de céphalodie. Au centre, les gonidies sont 
disposées en longs filaments et plongés dans un réseau lâche formé par l'entrecroise- 
ment de Thypha. Immédiatement au-dessous de la couche corticale le tissu est plus 
serré etlcsgonidies sout réduitesà un petit nombre de cellules. — Gross. de 330 diam. 

Fig. 2. Gonidies extraites de la même céphalodie. On reconnaît sans peine dans ces 
gonidies les gaines, les hétérocystes et les filaments géminés des Scytonema, — 
Gross. de 330 diam. 

Fig. 3. Fragment de la même céphalodie beaucoup plus grossi. L'hypha n'est pas en 
relation immédiate avec les cellules vertes du Sq/tonema^ mais simplement appliqué 
sur la gaine. — Gross. de 650 diam. 

Coccocarpia mobjhdea Pcrs. 
D'après des échantillons desséchés provenant de Tile Bourbon (herb. Bory). 

Fig. â. Filaments d'un Scytonema qui croissait sur le Stereocaulon ramuiosum, ci que 
j'ai trouvé aussi sur les écorccs où habitait le Coccocarpia, La figure est dessinée 
d'après ces derniers échantillons. — Gross. de 330 diam. 

Fig. 5. Très-jeune thalle de Coccocarpia molybdea vu à plat. Les gonidies forment de 
longues séries parallèles où l'on reconuait les ramifications géminées et les hétéro- 
cystes du Scytonema, — Gross. de 330 diam. 

Fig. 6. Coupe verticale du thalle adulte du même Lichen. La disposition des gonidies 
en files régulières a complètement disparu. Des hétérocystes, reconnaiAsables à leur 
couleur jaune, se remarquent encore çà et là. Les gaines ne sont plus distinctes. 
La manière dont l'hypha s'attache aux gonidies est d'ailleurs la même que dans 
le Cladonia furcata, — Gross. de 650 diam. 



GONIDIES DES LICHENS. 107 

PLANCnE 12. 

NosTOC Vauch. 

Physma chalazanum Mann. 
D'après des échantillons vivants récoltés à Antibes. 

Fig^. i. Chapelets eitraits du thalle. Deux arliclcs sont en connexion avec Thypba. 
On voit nettement que le ramule de l'hypba se prolonge dans rintérieur de la goni- 
die. — Gross. de 950diam. 

SCTTONEMA Ag. 

Dtctyonema sericeum Montg. 

D'après un échantillon desséché provenant de Pile Bourbon (herb. Bory). 

Fig. 2. Gonidic fîtamenteuse extraite du thalle et conservant tout à fait inaltérés les 
signes caractéristiques du genre Scytonema, — Gross. de 160 diam. 

Fig. 3. Fragment de Diciyonema auquel adhère un des filaments incolores de Thypha 
extérieur. La gaine ne renferme plus que quelques arlicles colores du Scytonema, 
Les cellules de Thypha qui ont pénétré dans la gaine ont pris une forme diiïérente 
de celles qui sont extérieures. Leurs bords sont ondulés et se moulent exactement 
sur les cellules voisines. — Gross. de 500 diam. 

Fig. A. Autre fragment dans lequel le filament coloré du Scytonema subsiste à l'inté- 
rieur du tube formé par Thypha. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 5. Coupe transversale d'un filament de Dictyonema. Le centre est occupé par 
deux cellules appartenant au Sq/tonema, autour duquel les filaments de Thypha for- 
ment un cercle régulier. — Gross. de 950 diam. 

PLANCHE 13. 

Stigoxeiia Ag. (Sirosiphon Kûtz.). 

Lichenosphœria Lcnovmandi Born. mscr. 

D'après des échantillons desséchés provenant de la Cordillère du Pérou, 

Lenormand^ n^ 412. 

Fig. 1 . Fruticule isolé portant des apothécies et des spermogonies. ^ Gross. de 50 diam. 

Fig. 2. Portion de filament d'une espèce deStigonema{Sirosiphon divaricatus Kûtz.?) 
mélangé au Lichenosphœiia et qui fournit les gonidies de ce Lichen. — Gross. de 
250 diam. 

Fig. 3. Sommité de ramule portant une spermogonie. On voit & l'intérieur de la gaine 
et appliqués sur les cellules colorées du Stigonema^ quelques filaments longitudi- 
naux rameux appartenant à l'hypba. Cette préparation a été un peu gonflée par la 
solution de potasse. — - Gross. de 500 diam. 
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Fig. 4. Stérigmates et spermaties. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 5. Coupe longitudiaale d'une apothécie. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 6. Tbèques et spores. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 7. Coupes transTersales de Uchenosphœria pratiquées à diverses hauteurs, et sur 
lesquelles on Toit les filaments de Tbypha disposés irrégulièrement autour des cellules 
du Stigonema, — Gross. de 250 diam. 

Stereocauhn fUrcaium Fr. 
D'après des échantillons desséchés provenant de la Guadeloupe (herb* Bory). 

Fig. 8. Coupe verticale d'un Stigonema {Sirosiphon saxicola Naeg.) envahi et déforme 
par l'hypha du Steteocaulon sur lequel il s'est développé. Au-dessous de la couche 
corticale se voient les gonidies normales du Stereocauhn, On reconnaît encore^ au 
milieu du tissu filamenteux de l'hypha , la disposition de cellules et la ramification 
propre aux Stigonema. — Gross. de 160 diam. 

Fig. 9. Fragment de la préparation précédente assez grossi pour rendre visibles les 
relations de l'hypha et des gonidies. La structure est la même que dans VEphebe 
puàescens Fr. — Gross. de 330 diam. 

Spilonema paradoxum Bom. 
D'après des échantillons récoltés à Vallauris, près d'Antibes. 

Fig. 10. Extrémité d'un ramule gonflé par l'action de la potasse bouillante. La matière 
gélatineuse, trè»-distendue, laisse apercevoir les filaments de l'hypha appliqués sur 
les cellules colorées du Stigonema. — Gross. de 250 diam. 

Fig. 11. Coupe transversale d'un gros rameau également traité par la potasse. Les 
gonidies qui, dans l'Algue pure, forment des verticilles réguliers et coutigus, sont 
irrégulièrement disséminées entre les filaments de l'hypha. -^ Gross. de 50 diam. 

PLANCHE 14. 
SCTTONEMA Ag. 

Pannaria triptophylla var. nigra Nyl. 
D'après des échantillons vivants recueillis à Antibes. 

Fig. 1. Coupe du thalle comprenant deux tubercules et une portion des filaments 
bleus de l'hypothalle. Chacun de ces tubercules présente deux sortes de gonidies. 
Les unes sont en files parallèles, d'un vert grisâtre. Les autres^ agglomérées sans 
ordre apparent, sont plus grosses et d'un vert bleuâtre. — Gross. de 250 diam. 

Fig. 2 et 3. Fragments isolés des deux sortes de gonidies. Le filament représenté dans 
la figure 2 est terminé par un hétérocyste. — Gross. de 330 diam. 

Fig. 4. Tubercule très-jeune renfermant un filament coloré contourné en spirale. 11 
était entièrement semblable , pour la forme et la grandeur, aux petites colonies de 
Nontoc, parmi lesquelles il s'était développé. Les poils dont il est hérissé sont des 
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prolongements de Tbypha qui tont s'allonger beaucoup, se ramifier, et contribuer 
à former le réseau de l'bypotballe. — Gross. de 500 diam. 

Fig. 5. Développement d'un tubercule fruticuleux renfermant les gonidies représentées 
dans la figure 2. 11 se forme aux dépens d'une touffe de Sq/tonema, L'bypha a pé- 
nétré dans les gaines et s'y est développé en un tissu parencbjmateux. Le filament 
central du Scytonema est encore bien reconnaissable à l'extrémité des rameaux; mais 
dans la partie inférieure les cellules ont perdu toute régularité. Cette figure a été 
dessinée d'après une préparation distendue par la potasse caustique et colorée par 
l'iode.— Gross. de 500 diam. 

Fig. 6 et 7. Développement de tubercules de Pannùria triptophylla renfermant les 
gonidies filamenteuses de la figure 3. Contrairement à ce qu'on voit dans la figare 
précédente, l'bypha s'applique ici à la surface de l'Algue et tend à Tenvelopper daof 
son tissu. — Gross. de 650 diam. 

PLARGHB 15. 

NosTOC Vaucher. 

Amoldia minuiula Bom. mscr. 
D'après des échantillons vivants recueillis à Antibes. 

Fig. 1. Groupe d'individus d' Amoldia minuiula grossis 15 fois. 

Fig. 2. Coupe longitudinale d'un exemplaire fructifié. — Gross. de 40 diam. 

Fig. 3. Fragment de la coupe précédente. — Gross. de 500 diam. 

Fig. à. Fragment de thalle montrant la connexion de l'bypha et des gonidies. Les arti- 
cles des chapelets touchés par l'bypha grossissent beaucoup et s'entourent d'une mem- 
brane résistante. — Gross. de 950 diam. 

Fig. 5. Chapelets isolés auxquels adhère un ramule de l'bypha. L'un d'eux porte en 
même temps un hétérocyste. — Gross. de 950 diam. 

Fig. 6. Spores acrogènes nées sur des filaments obtenus en cultivant, dans une goutte 
d'eau, de très-minces fragments du thalle.-— .Gross. de 950 diam. 

PLANCHE 16. 

Glqeocàpsa Kûts. 

Synalissa conferta Bom. 
D'après un échantiUon vivant récolté à Yallauris, près d'Antibes. 

Fig. 1. Coupe du thalle montrant les logettes gélatineuses où sont renfermées les cel- 
lules colorées du Glceocapsa. L'bypha suit le contour des logettes et envoie à chaque 
cellule colorée un ramule qui s'y fixe par une dilatation piriforme. Un filament de 
l'bypha s'est allongé au delà du thalle. — Gross. de 650 diam. 
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Synaltssa symphorea Nyl. 
D*après des échaDtillons vivants recueillis à Antibes. 

Fig. 2. Portion de rintcricur du thalle. A la partie inférieure de la figure se trouvent 
deux cellules provenant de la division d'une cellule unique et renfermées dans la 
même enveloppe générale, qui sont attachées à deux ramules différents de l'bypha. 
— Gross. de 950 diam. 

Fig. 3. État fructifère du G/œocapsa siegophila Itzigs. Dans un exemplaire de Syna" 
liisa conferta, j'ai trouvé toute une partie du thalle qui avait subi la même transfor- 
mation. Cet exemplaire avait à la fois le fruit d'une Algue et l'apothécie d'un Lichen. 
Selon toute apparence, le Glœocapsa siegophila fournit les gouidics du Synalissa 
symphot'ea, — Gross. de 330 diam. 

Omphalarta pulvinata Nyl. 
D'après un échantillon desséché (Hepp^ Flecht., n^ 658). 

Fig. à, Gonidie entourée d'une épaisse membrane lamelleu^e tout à fait semblable à 
celle qui enveloppe les cellules des Glœocapsa, Les ramules de l'hypha traversent 
cette enveloppe pour s'appliquer sur la cellule colorée. — Gross. de 950 diam. 

Omphalarta Notarisit Mass. 
D'après des échantillons vivants recueillis à Antibes. 

Fig. 5. Coupe du thalle. Quoique le tissu soit serré, on distingue très- bien la marche 
de l'hypha, les ramules qu'il envoie aux gonidies, et les groupes formés par la divi- 
sion successive de celles-ci. — Gross. de G50 diam. 

Fig. 6. Fragment de l'échantillon publié dans VErbnr, crittog. ItaL, n** 744. La divi- 
sion des gonidies est exactement semblable à relie des Gl'pocnpsa; elles sont groupées 
par deux, pur trois ou par quatre, et, quoique chaque groupe provienne cvideninieut 
de la division d'une seule cellule, la plupart des gonidies sont fixées chacune à un 
filament particulier de l'hypha. — Gross. de 950 diam. 
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XVL — GERANIACEiE. 

DC, Prodr,, \, 673; Bcnlb. et J. D. Hook., Gen, pL, I, 269. 

AncT. J. Triana. 

L — GERANIUM L'Hérit. 

Endl. Géfi., n« 6046; Bcntb. et J. D. Hook., /. c. 

1. Géranium diffusum HBK., Nov. Gen. et sp,^ V, 230; 
DC., Prodr,, I, 639; Wedd., Cliloris Andina, II, 286. 

Plateau de Tuquerres et Andes de Pasto, ait. 3000 mètres (Triana, 
Jameson) ; entre Ibague et Cartago, dans les régions froides du Quindio 
(Goudot) ; los Lâches, cordillère de Bogota (Goudot) ; paramo de Rulz 
(Purdie). 

2. Géranium cucullatum HBK., Nov. Gen. et sp.^ V, 231; 
DC., Prodr.,\, 639; Wedd., Chloris, II, 285. 

Près d'Almaguer, Andes de Pasto, ait. 3300 mètres (Humboldt et 
Bonpiand) ; paramo de San-Urban (Purdie). 

P elonffatiimVfQdd.^ /. c. 

Paramo de Chipaque, cordillère de Bogota, ait. 3200 mètres (Triana) ; 
ibid., paramo de Usaquen (Goudot). 

(1) Voy. U XVI, p» 361. 
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3. Géranium hulticeps Turcz.,in Bull. Soc. Mosc. (1858), 
XXXI, I, 417; Wedd., Chloris Andim, II, 287. 

Paramo de Guasca, cordillère de Bogota, ait. 3000 mètres (Triana) ; 
province de Pamploua (Purdie, Funck etScklim, n. 861). 

h. Géranium subnudicaulb Turcz., /. c, klS. 

Sierra Nevada de Herida (Funck et Scblim, n. 1128 ; Linden, n. &66). 

5. Géranium ghiloense Willd., inHBK., Nov. Gen. etsp.^ 
V,231;DC.,Prorfr., 1,639. 

Vulgo : Yerba de San-^Pedro à Tuquerres. 

Plateau de Tuquerres, cordillère de Pasto, ait. 3000 mètres (Triana). 
Notre plante répond en général assez bien au Géranium ckiloense de 
rberbier Bonpiand, n. 2292, surtout par ses pédoncules uniflores. 

6. Géranium dissectum L.?; DC., Prodr.^ I, 6&3. 

Yerba-Buenal, forêts du Quindio, ait. 2500 mètres (Triana) ; Cucliilla- 
seca (Goudot). 

Notre plante diffère du véritable Géranium dissectum par quelques 
nuances, telles que la longueur des stipules, la profondeur moindre des 
incisions des feuilles, etc.; mais nous ne voulons pas nous hasarder à en 
constituer une espèce distincte. Elle ressemble également au Géranium 
Carolineanum^ qui a constamment tes pédicelles très-courts. 

7. Géranium stramineum f, perenne cœspitosum, foliis pal- 
matim lobaiis, lobis irilobulatis obtusis crassiusculis nervis supra 
impressis glabris, petiolis carnosulis stipulis elongatisslramineis, 
pednnculis peiiolum médium vix aequanlibus, foliolis calicinis 
lanceolalis acutis ciliatis, petalis violaceis. 

Quebrada de los Venados, pic du Tolima (Goudol). 

Espèce très-voisine du Géranium sessiliflorum, qui s'en distingue ce- 
pendant très-facilement par ses stipules longues, étroites et foliacées, par 
ses feuilles glabres, moins profondément lobées, à lobes simplement 
trilobés, par les folioles du calice glabres sur leur dos, etc. 

8. Géranium LindenianumIufcz., /. c.,/tl8. 

Vulgo : Yerba deldedo. 

Plateau de Bogota, ait. 2800 mètres (Triana) ; Bogota, salto de Tequen-^ 
dama (Goudot). 
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Espèce très-voisine du Géranium chiloense^ mais qui s'en éloigne par 
ses pédoncules biflores, ses stipules plus allongées, ses feuilles pubes- 
centes sur toute sa surface. 

9. Gbramiuh GRAciLiPES f, CRule folioFum reliquis slipulisquc 
longe acuminalis imbricalis badiis dense vestito, foliis inferiori- 
bus petiolis gracilibus erectis longissimis glabratis^ limbo pal- 
matim 7-lobalo sublus bolosericeo v. velutino, superioribus 
sessilibus lobis acutioribus, pedicellis bifloris, bracteis linea- 
ribus acutis, florum pedicellis villosis, foliolis calicinis ovatis 
mucronulatis extrorsum pubesceutibus, petalis obovatis obtusis 
glabris calicem duplo superantibus. 

Quindio (Bonpiand). 

Très-voisin du Géranium subnudicàule;m2ds ses tiges dressées et recou* 
vertes à la partie inférieure d'écaillés apprimées, lu pubescence fine et 
veloutée qui recouvre principalement la face inférieure des feuilles, la 
manière de se ramifier, les inflorescences par dichotomies^ etc., sont les 
principaux caractères qui Ten distinguent. 

II. - ERODIUM Herit. 

Endl., Gen., n. 6045; Bentb. et J. D. Hook., /. c. 

1. Erodium mosgbatum Willd., Sp.; DC, Prodr., I, 647. 
Vulgo : Alfileres. 

Cordillère de Bogota, ait. 2800 mètres (Triana) ; Andes de Tuquerres, 
ait. 3000 mètres (Triana); Bogota (Goudot) ; ibid. (Bonpiand, plante qui 
lui fut communiquée parMutis). 

Plante complètement naturalisée dans le pays. Les folioles sont plus 
ou moins profondément découpées. 

DisTRiRUTioN GÉOGRAPHIQUE. — La plus grande partie des 
Géranium de la Nouvelle-Grenade habile les paramos des Cor- 
dillères au sommet des Andes; quelques espèces néaûmoins 
se trouvent dans la région tempérée américaine. Peu nombreux, 
les Géranium andins représentent les types des genres abon- 
dants en espèces, dans la zone tempérée du globe. 

Comme plusieurs autres Géranium^ nos espèces aiulinos ont 

5« sicrii», Bot. T. XVII (Cahier n» 2). * 8 
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des propriétés astringenles : telles sont la Yerba del dedo et la 
Yerba de San-Pedro par exemple, qui, à ce titre, sont préconi- 
sées dans la médecine populaire. 

Différentes espèces de Géranium et de Pelargonium exotiques 
sont cultivées comme plantes ornementales dans les jardins de la 
région tempérée. 

XVII. — OXALIDEiE. 

DC, Prodr.y I, 659; Benth. et J. D. Uook., Geii. pi,, I, 276. 

ÂncT. J. Truha. 

I. — OXALIS L. 

Endl.^ Gen,y qo 6058; Benth. et J. D. Hook., /. c. 

1. OxALis TUBEROSA Savi; DC, /. c. 
Vulgo : Hibias. 

Cultivé dans les lieux froids et tempérés des Andes de la Nouvelle- 
Grenade, entre 2500-3200 mètres (Triana). 

Les tubercules de cette plante ressemblent à des Cerises rouges; les 
Indiens les mangent cuits ; ils sont alors insipides et gluants. 

2. OxALis Sguraj)eriana HBK., Nov. Gen. etsp.^ V, 236; 
DC, Proc/r., 1,695. 

Forêts du Quindio, ait. 3600 mètres (Humboldtet Bonpland). 

Espèce à racines bulbeuses, et à feuilles ressemblant à celles des 
Marsilea, 

m 

3. OxALis PUBESCENs HBK., Nov. Gen, etsp.^ V, 239; DC, 
Prodr.,hmi. 

Oxalis refractaTnvcz.^ in Bull. Mosc.^iSbSX 430, non ASH. 

Vulgo : Chulco à Bogota. 

Plateau de Bogota, ait. 2700 mètres (Triana) ; Bogota (Goudot). — 
Venezuela, Truxilloet Werida (Linden, n. 600). 

Les tiges charnues de celte plante contiennent un suc assez acide. 
Ù. OXALIS MEDICAGINEA HBK., /. C. , 2'jl ; DC, Le. 
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Oœalis pichinchensis Benth., Plant. Hartw.^ 166. 
Oxalis lotoides Hook., Icon. plant., t. 661, non HBK. 

Nouvelle-Grenade (Humboldt et Bonpland) ; paramos de Chipique, 
cordillère de Bogota, ait. 2580-3000 mètres (Triana) ; plateau de Tu- 
querres, ait. 3000 mètres (Triana). 

Celte espèce est voisine de Y Oxalis scandens. 

« 

5. Oxalis lotoides HBK.,/. c, 241 ; DC, /. c, 692 ; Wedd., 
Chloris Andina, II, 292. 

Forêts tempérées du Quindio, ait. 2600 mètres (Humboldtet Bonpland). 

6. Oxalis mollis HBK., /. c. ; DC., /. c. 

Près d'Almaguer, cordillère de Pasto, ait. 2600 mètres (Humboldtet 
Bonpland). 

Le type de cette espèce est très-incomplet dans l'herbier de Humboldt 
conservé au Muséum ; mais elle est évidemment très-voisine de V Oxalis 
lotoides^ dont les différences réelles ne peuvent être exactement signalées. 

7. Oxalis scandens HBK., Nov. Gen. et sp.^\, 241; DC, 
Prodr., 1,692. 

Oxalis mollis Benth., Plant. Hartw.^ 167, non HBK. 

Forêts du Quindio, ail. 2600 mètres (Humboldt et Bonpland) ; Quindio 
et près du salto de Tequendama^ cordillère de Bogota, ait. 2600 mètres 
(Triana); Quindio, province de Hariquita (Linden, n. 1116; Hartweg, 
n. 932}. 

8. Oxalis hliformis HBK., /. c. , 245; DC, /. r., 6S9; 
Bentb., Plant. Hartw., 167. 

Près de Guaduas, province de Bogota, ait. 1300 mètres (Humboldt et 
Bonpland),; Bogota (Hartweg, n. 933). 

Cette espèce se distingue de Y Oxalis lupulina par ses pédoncules uni- 
flores. M. Weddell (Chhris Andina, II, 292) considère V Oxalis micror 
phylla HBK., non Poirl. — Oxalis parvifolia DC, — comme simple forme 
ou variété de YOxalis filiformis^ bien que cette plante ait les pédon- 
cules plus longs et les fleurs plus grandes. 

9. Oxalis albicans? HBK., /. c; DC, /. c, 692. 

Lagunade Tuquerres (Triana). 
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10. OxALis LUPUUNA HBK., Nov. Gen. etsp.^ V, 2ûl ; DC., 
Prodr., I, 639. 

Près d'Almaguer, dans la région froide, ait. 2600 mètres (Humboldt 
et Bonpland). 

11. OxALis ERioLEPis Wodd,, /• c, II, 290 ; Walp., Arm.^ 
VII, 495. 

Paramo deSan-Urban, province de Pamplona (Purdie). 

1*2. OxALis PSORALBOiDES HBK., Nov. Gbyi. et sp., V, 246, 
1. 470;DC.,/. c.,690. 

Près de Bogota? (Humboldt et Bonpland). 

13. OxALis Ne^i DC, Prodr.y I, 677; Seem., Bot. of He- 
rald, 94 ; Walpr., Rep., I, 489. 

Savanes de Nata, isthme de Panama (Seemann), golfe de Fonseca 
(Sinclair). 

14. OxALis HEDYSAEOiDES HBK., /. c, 247; DC, /. c, 691 ; 
Seem., /. c. 

Forêts du Quindio et près de Bogota, ait. 2688 mètres (Humboldt et 
Bonpland); près de Pansitara, province de Popayan, ait. 2100 mètres 
(Humboldt et Bonpland) ; la Mesa, province de Bogota, alL 1400 mètres 
(Triana); Jiramena, sur les bords du Meta, ait. 300 mètres Triana) ; 
Punta de Garachine, Darien (Seemann). 

15. OxALis Barrelieri Jacq., Ox.^ n. 3 ; DC, /. c, 690. 
Oxalis microcarpa Bert. 

Oxalis s trie ta Griseb. in herb. Kew. 

Oxalis cearensis Tarez., in BulL Mosc. (1859), 272. 

Oxalis cajanifolia ASH., FL Bras, merid.^ I, 110. 

Tulua, vallée du Cauca (Holton in lierb. Kew.). — Venezuela, colonie 
Tovar (Fendler, n. 148). 

16. Oxalis melilotoides ASH., /. c, 112. 

LaMesa, prov. de Bogota, altit. 1380 mètres (Triana). 

Notre plante répond assez bien à la description de V Oxalis melilotoides 
de la flore du Brésil méridional. 
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17. OXALIS SEPIUM ASH.) /• C. 

PaDama, Cbagres (Fendier, n. 26). 

• Biophytum. 

18. OxALis DENDROiDEsHBK., Nov. Gm. etsp., V,250. 
Biophytum dendroides HC y Prodr.^ I, 690. 

Entre Guaduas et la Quebrada de la Carbonera, ait. 1200 mètres (Hum* 
boldt et Bonpland) ; sur les deux versants de la cordillère de Bogota, 
ait. 1400 mètres, et dans la vallée du Cauca, ait. 1000 mètres (Triana). 

DiSTRiBOTiON GÉOGRAPHiQUB. — Comme Ics Géranium^ les 
Oxalis de notre région préfèrent les localités froides et tempé- 
rées des Andes ; cependant plusieurs espèces, surtout parmi celles 
à tiges caulescentes, descendent jusque dans la région chaude 
avec quelques Biophytum. 

XVm. — TROP-^OLEiE Juss. 

DC, Prodt',, I, 683; Beiith. et J. D. Hook., Gen. pL, I, 273. 

AucT. J, Triaua. 

II. — TROPiEOLUM Lin. 

Eodl., Gen., n' 6063; BenUi. et J. D. Hook.^ /. c, 

1 • TROPiEOLUM MAJus L.; DC,, Prodr., 1, 683. 
Vulgo : Caracucho grande à Bogota. 

Abonde dans les haies humides du plateau de Bogota et dans plusieurs 
autres localités de la zone froide, entre 2500-3000 mètres d'altitude 
au-dessus du niveau de la mer (Triana) ; province de Pamplona (Funck 
etSchlim, n. 1455). 

La grande Capucine, très-répandue dans les lieux froids des Andes, 
a été introduite depuis environ trois siècles en Europe, où elle s'est défi- 
nitivement naturalisée. 

2. Tbof^olum Lobbianum Hook., Bot. JUag.y t. /t097;Walp., 
Rep., V, 382. 
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Tropœolum pelto forum Benlb., Plant. Hartw.il^l ; Walp., 
/. c. 

Colombie (Lobb). 

3. Tropœolum girripes Hook., Icon. />/., t. 411; Walp., 
Rep., I, 466. 

Une forme à feuilles élargies de cette -espèce se rencontre dans les 
forêts de Fusagasuga (Uartweg); près de Junca, cordillère de Bogota et 
près de los Frailes, dans les forêts du Quindio, ait 1600 mètres (Triana). 

Les feuilles de cette espèce sont quelquefois marbrées et teintées de 
violet en dessous, et ses pédoncules floraux longs et grêles se contournent 
en tire-bouchon, ainsi que Tindique le nom imposé par Hooker, 

4. TROPiEOLUM TUBEROsuM Ruiz etPav.; HBK., Nov. Gen. et 
sp., V, 251; DC, Prodr., ï, 684. 

Vulgo : Navos et Cuvios^ dans la prov. de Bogota, Mayua 
dans celle de Popayan. 

Cordillère de Bogota, cultivé généralement à cause de ses tubercules, 
ait. 2700 mètres (Triana); salto de Tequendama, près de Bogota (Gou- 
dot) ; Puracé, Andes de Popayan (Humboldt et Bonpland). 

Les tubercules de cette plante, de grandeur moyenne et napiforme, 
sont tantôt blanchâtres {Navos)^ tantôt jaunâtres [Cuvios), Les deux 
variétés sont cultivées presque partout dans les lieux élevés des Cordil- 
lères. Quoique ces tubercules soient insipides et gluants après avoir 
été cuits, ils sont cependant d'une grande consommation chez les 
Indiens. Les Cuvios servent particulièrement à faire une sorte de bouillie 
fermentée assez agréable. 

5. TROPiEOLUM SmithuDC, Prodr.^ I, 684. 

Tropœolum peregrinum Lin., excel. Feuill. syn., ex Smith., in 
Rees Cycl.y 36, n. 11. 

Bogota, salto de Tequendama et cultivé dans les jardins des villes 
du plateau, ait. 2300-3000 mètres (Triana) ; province de Bogota, ait. 
2700 mètres (Lii»den, n. 779) ; la Baja, province de Pamplona (Funck 
et Schlim, n. 1395). — Venezuela, Truxillo et Merida (Linden, n. 390). 

6. ÎROPiCOLUM ADUNCUM Smith ; DC, Prodr.^ I, (584. 
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Tropœolum peregrinum Jacq., Schœmb.^ I, 98 ; WRK.^Nov. 
Gen. etsp.^ V, 252, non Lin. 

Vulgo : Pajarito amarillo. 

Plante élégante cultivée partout dans les jardins de la région froide. 
Presque toujours en fleur, elle sert à former des guirlandes et à faire des 
murs de verdure. 

7. TROPiEOLUM CHRTSANTHUM Planch. elLit)cl.,in VanHoutte., 
Flore des $erre$,\y 97, c. tab. ; Walp., Ann.y IV, 398. 

Près de Tenasuca, Andes de Bogota, ait 1800 mètres (Triana) ; près de 
Tena (Goudol). 

Jolie liane introduite par nous en Europe, de graines envoyées à réta- 
blissement d'horticulture de H. Linden, de Bruxelles. Rappelle par ses 
fleurs le Tropœolum aduncum. 

8. TROPiEOLUM Deckerianum Moritz et Karst.; Van Houtte, 
FI. desserres, V, 490; Walp., Am?., H, p. 238. 

Tropœolum cirripes Benth., PL Hartw.^ 166, non Hook. 

Tropœolum trilobum Turcz., m Bull. Soc. zmp.Mosc. (1858), 
424. 

Tropœolum bogotense Turez., /. c, 425. 

Andes du Quindio et de Bogota^ ait. 2500-3000 mètres (Triana) ; pa> 
ramo de San-Fortunato, cordillère de Bogota (Goudot); forêts de Fusa- 
gasuga (Linden^ n. 853, Hartweg); la Baja, province de Pamplona 
(Funck et Schlim, n. 1394); paramos de la province d'Ocaîia (Sclilim, 
n. 355 et 357) ; San-Miguel (Pourdie, sous le nom de T. cirripes). — 
Venezuela, col. Tovar (Fendler, n. 169 ; Moritz, n. 1676). 

Espèce très-voisine du Tropœolum pubescens, dont elle diffère presque 
uniquement par ses feuilles tout à fait glabres. Les lobes obtus des feuilles 
varient de trois à sept La forme à feuilles trilobées est celle que Turcza- 
ninow a appelée T. trilobum. Découverte primitivement au Venezuela, 
elle s'est retrouvée assez répandue dans les Andes grenadines. 

9. TROPiEOLUM PUBESCENS HBK . , l\ov. Geti. etsp.^ V, p. 251; 
DC., Pro//r. , I, 684. 

Tropœolum Deckerianuml Turcz., in Bull.Mosc,^ /. c-, 425, 
non Moritz et Karst. 

Tropœolum pilosfjm Tuvcz. ^ /. c, 423. 
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Salto dcTequeudama, province de Bogota, ait. 2500 mètres (Triana); 
Bogota (Goudot) ; entre Ibague el Azufral et la quebrada de los Corales, 
forêts du Quindio (Goudot) ; Tolima, entre el Pan de Azucar et le Boque- 
ron, province de Hariquita (Linden, n. 923). 

10. TROP-ffiOLUM LONGiFOLiuMTurcz., in Bull. Soc. imp. Mosc, 
(1858), p. Û23. 

Au pied du Tolima, province de Hariquita (Linden, n. 931) ; entre 
Ibague et Combeyma (Goudot); entre la Palmilla et el Gallego, dans les 
forêts tempérées du Quindio, ait. 2000-2800 mètres (Triana). 

Espèce très-remarquable, dans le groupe du T. pubescens et Decke- 
rianuniy par la forme très-allongée de ses feuilles. 

11. TROPiEOLUM MoRiTziANUM Klotz., mss., JD Lk, Klotzsch 
et Otto, Icon. pi. rat. hort. Berol.j I, 42, 1. 17; Walp., liep., 
h Û66. 

Tropœolum FwncM Turcz., /. c, 425. 

Venezuela, Cumana (Funck, n. 57) ; Caracas (Funck et Schlim, n. kl9) ; 
Andes de Fruxilloet Herida (Linden^ n. 270). — Venezuela (Gi^uger). 

Nous avons complété avec cette espèce vénézuélienne le groupe de 
ces intéressantes plantes. 

Distribution géographique. — Presque toutes les Tropéolées 
grenadines croissent dans les forêts de la région froide, jusqu'à 
la hauteur de 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Par exception, quelques espèces descendent jusque dans la 
région tempérée, vers 1000 mètres, comme, par exemple, le 
T. chrysanthum. Aucune espèce ne se retrouve dans la région 
chaude. Les espèces de Tropœolum, en général, forment des 
plantes sarmenteuses qui ont de la grâce el de l'élégance et 
sont très-recherchées par les amateurs en Europe. 

Nous n'avons pas de Balsaminées indigènes à la Nouvelle- 
Grenade; mais \ Impatiens Bahamina^ appelé Caracucho^ est 
cultivé dans les jardins, surtout des régions chaude et tem- 
pérée. 



PRODROMUS FLOBiE NOYO-GRANATENSIS. 121 

XIX. — PASSIFLOREiE Juss. 

DC, exclus, gen. — Benth. et J. D. Hook., Gen, pL, I (1867), p. 811-816. — 
Masten io Oliver's F/, of tropic, Afric.y II, p. 506-520 (1871) et in Transact. of 
the Unn. Soc.^ XXVlï, 593. 

Les Passiflorées de notre flore appartenant toutes au genre 
prototype de la famille, c'est-à-dire au Passi/Iora, tel que nous 
allons le définir, nous n*avons pas étudié d'assez près les autres 
genres, notamment ceux de la région africaine, pour avoir 
une opinion bien assise sur le groupement de ces genres en 
sections. 

Tout en adoptant néanmoins k cet égard les idées de MM. Hooker 
et Bentham, acceptées avec quelques réserves par M. Masters, 
nous pencherions, avec ce dernier auteur, à considérer les Mo- 
deccées, les Achariées et les Papayacées, comme s'éloignant 
assez des Vassiflora^ pour mériter peut-être d'être exclues de la 
famille. Néanmoins on ne saurait méconnaître, d'une part, les 
rapports des Modecca avec les Passiflorées véritables, par exem- 
ple avec le Crossostemma, et, d'autre part, l'union de ces Mo- 
decca avec les Papaya. On peut dire de ces deux derniers geqres 
que, sous le rapport de la structure des fleurs mâles, ils sont 
entre eux comme les genres Manihot et Sairopha sont l'un par 
rapport à l'autre dans la famille des Eupborbiacées. 

Les affinités bien connues des Passiflorées s'établissent vers 
les Turnéracées, par \à% Malesherhta\ vers lesBixacées (renfer- 
mant les SamydéesJ, par les Smeathmannia, le nouveau genre 
^Dilkea (Passiflorées) et le Ryania y îi\i\. (Bixacées-Patrisiées) ; 
enfin, vers les Cucurbitacées, par les caractères de végétation, 
et, dans l'opinion de MM. Bentham et Hooker, par le genre afri- 
cain Ceraiosycios. 

Nous ne voyons aucun caractère absolu qui permette de se • 
parer des Passiflora, comme section, les genres africains qui 
se groupent autour des Paropsia et Smeathmannia. 
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Gen. I. — PASSIFLORA L. 

[Passifloba^ Murucuia et TACsomA Auctor. 

Flores pentameri, hermaphroditi. Corona faucis superioris 
calycis e filamentis v. tuberculis constans, nunc filamentorum 
coadunatione roerobraniformis, nunc obsolela. Corona faucis 
inferioris calycis varia, sœpius membranam sistens, rarissime 
obsoleta. Filamenta staminum inferne columnœ genitaliuin 
(gynandropboro) plus minus adnata. 

CoDspectus subgenerum synopticus. 

1. Tacsonia. Corona inferior calycis membranam sistens 
operculiformem, primo deflexam mox margine libero adhœ- 
renteoi. Annulusnectarifluus calycis nullus. (Calyx saepius longe 
tubulosus, sed character illud non vere differentiale.) Plant» 
cirrosae. Pedicelli uniflori solitarii. 

2. Granadilla. Corona inferior calycis membranam sistens 
horizontalem vel assurgentem, non conspicueplicatam. Annulus 
nectarifluus in parte infera calycis conspicuus. Columna inferne 
annulo cincta. Plantas cirrosœ. Pedicelli axillares solitarii. 
Flores involucello saepius amplo stipati. 

3. Plectostkmma Masters. Corona inferior (v. si niavis in- 
tima) calycis membranam eleganter plicatam convexam sistens. 
Annulus nectarifluus simplex vel duplex a columna discretus. 
Columna genitalium nuda (non annulata). Planla3 cirrosaB. 
Pedicelli axillares gemini v.cymose congesti. liractese bracteo- 
lâBque minutas v. parvae, rarius ampliusculae. 

4. MuRucuiA. Corona inferior calycis membranam sistens 
varie laceram, rarissime obsoletam, nunc deflexam, nunc assur- 
gentem, non plicatam (ut in Plectostemma) nec deflexo-assur- 
gentem (ut in Tacsonia). Annulus nectarifluus nullus v. raro 
obvius. Columna genitalium nuda v. rarissime basi annulo 
lobulato cincta. Plantae cirrosae. Pedicelli axillares gemini v. 
plures. Bracteolaa minutse, non involucrantes. 
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5. ÂSTROPHEA. Corona JDferior ealycis membranam laceram 
assurgentem non plicatam sisteus. Ânnulus nectarifluus calycis 
DuUus. Columnanuda v. in nodum lobulatum tumens. Arbores 
ramosissimae, habitu Magnoliaceo v. Diospyreo, non scanden- 
tes, ecirrosd3. Pedicelli cymosi. Bracteolœ minutai, non involu- 
crantes. 

Les caractères du genre et des sous-genres que nous venons 
de tracer sont réduits aux signes véritablement diagnostiques. 
C'est dire qu'ils ne donnent qu'une idée incomplète de chacune 
de ces divisions, puisque nous eu avons retranché les caractères 
plus variables, par exemple ceux tirés de la couronne extérieure, 
de l'absence ou de la présence des pétales, delà longueur relative 
de ce qu'on appelle le tube calicinal. Nous reprendrons plus 
loin tous ces caractères dans Texposé des sous-genres et des 
espèces. Mais avant tout nous voudrions établir quelques points 
de nomenclature au sujet des parties souvent si complexes de 
la fleur des Passiflores. 

Et d'abord quelles sont les vraies limites de ce qu'on appelle 
tube et limbe du calice. 

En ne tenant compte que des apparences, on décrit le plus 
souvent comme tube du calice des Passiflora toute la partie indi- 
vise de cet organe, et, d'après cela, le limbe, dit quinquepartit, 
comprend toute la partie découpée et souvent étalée du calice. 
Pour être logique, on doit alors appeler gorge du calice la partie 
de cet organe sur laquelle s'insèrent les pétales et les rangées 
extérieures de la couronne externe ou supérieure. Pour nous, 
cette région circulaire sera la gorge supérieure ifaïux: superior) 
du calice. 

C'est qu'en effiet, lorsqu'on cherche à délimiter le vrai tube 
calicinal, on s'aperçoit qu'il est représenté par la portion infé- 
rieure du calice que ferme plus ou moins la couronne interne, 
presque toujours soudée en membrane et jouant le rôle d'oper- 
cule par rapport à cette portion souvent nectarifère du calice. 
Ce tube calicinal, très-court et patelliforme chez les Plecto- 
stemma, se renfle plus ou moins en globe chez d'autres types, et. 
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dans tous les cas, se distingue même extérieurement chez la plu- 
part des Passiflores. Le cercle par lequel il s'unit à la portion 
indivise du limbe s'appelle pour nous la gorge {faux inferior) du 
calice. 

Entre la gorge supérieure et la gorge inférieure du calice 
s'étend la partie inférieure et souvent rétrécie du limbe, qui, 
chez les Tacsonia par excellence, et chez quelques Murucuia 
de la série des Psilanthus^ est décrite à tort comme le vrai tube 
calicinal. C'est sur retendue de celte région intermédiaire que 
s'insèrent par séries étagées ou même par groupes irréguliers 
les filaments de la couronne des Granadilla et de quelques Mu- 
rucuia^ qui font suite aux rangées de là couronne externe, et 
nous avons plus d'une fois désigné l'ensemble de ces filaments 
comme corona intermedia^ tout en reconnaissant qu'aucune 
limite précise ne sépare la couronne dite externe de cette 
couronne supposée intermédiaire. La vérité, c'est que, sauf la 
gorge supérieure marquée par la rangée la plus externe des fila- 
ments (ou des tubercules ou du simple rebord qui en tient lieu), 
et sauf la gorge inférieure marquée par l'insertion de la couronne 
interne ou operculaire, il est presque impossible de fixer des 
points de repère qui permettent de saisir la correspondance entre 
telle ou telle rangée de filaments libres ou soudés d'un type de 
Passiflora, et telle autre rangée d'un autre type. La diversité de 
combinaisons dans les éléments de cette couronne dite intermé- 
diaire prouve qu'il ne faut pas y chercher autre chose que des 
caractères d'espèce, et que le mieux est delà rattacher à la série 
simple ou double qui constitue le fond le plus persistant de la 
couronne dite externe. 

L'insertion des pétales, toujours périgyne, se fait d'habitude 
immédiatement au-dessus de cette couronne externe, c'est-à- 
dire juste sur la gorge supérieure du calice. Dans un curieux 
type de Tacsonia^ qui sera décrit plus loin, les pétales s'insèrent 
par exception bien au-dessus de la gorge du calice, c'est-à-dire 
sur la portion dilatée du limbe, laquelle est simplement quin- 
quéfide, au lieu d'être quinquépartite. Et pourtant tous les autres 
caractères de la plante sont tellement ceux des Tacsonia^ que 
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nous n'avons vu dans cette élévation insolite des pétales au- 
dessus de la gorge supérieure du calice qu'une exagération de 
ce que présentent les Tacsoma ordinaires et même les Passiftora. 
Car il suffit, pour cela, de concevoir comme agrandi l'intervalle 
qui se trouve toujours entre les |)étales et la couronne externe, 
intervalle dont on ne tient pas compte dans les cas ordinaires, 
parce qu'il est à peu près nul. 

De la paroi interne du vrai tube calicinal se détache très- 
fréquemment un repli circulaire plus ou moins saillant, laissant 
exsuder du nectar. C'est ce que nous avons appelé dans nos des- 
criptions annulas nectarifîmts . La présence de cet organe n'est 
pas constante dans tout le groupe, et Ion y chercherait vaine- 
ment un caractère absolu pour certains groupements d'espèces. 
Cependant nous avons pu en tenir compte dans certains sous- 
genres, tels que Plectostemma et Gratiadilla^ où il se trouve, et 
Tacsonia^ où on ne le trouve jamais. 

La même remarque s'applique à l'organe mal défini qui; chez 
un très-grand nombre de Passiflores, s'observe sur la colonne ou 
gynandrophore, sous la forme d'un anneau circulaire, ou d'une 
cupule à cinq lobes, ou d'une simple nodosité plus ou moins 
quinquélobée. Toujours présent chez lesGratiadilla (l), absent 
chez les Plectostemma^ il existe ou manque suivant les espèces 

(i) Il peut manquer cependant d'une manière accidentelle chez telle espèce qui le 
présente habituellement. L*uu de nous trouve en effet ceci dans ses notes, au sujet du 
Pasnflora alata: u Annulas columnae nunc cupuliformis, nunc nuUus. o Du reste, 
Tavortement accidentel peut atteindre d'autres verlicilles de la couronne, par exemple 
ceux de la couronne intermédiaire du Passiflora mauniiana, appelée par Sowerby et 
Du Petit-Thouars operculum imper fecium. Ces filaments sont décrits comme très-courts 
par l'auteur. Du Petit-Thouars; nous avons constaté leur absence complète dans un 
exemplaire de la même plante que renferme l'herbier du Muséum. 11 ne faudrait donc 
pas accorder trop de valeur aux caractères tirés des proportions relatives de ces cou- 
ronnes^ non plus du reste qu'au nombre de glandes du pétiole, pour distinguer spécifi- 
quement les formes qui se groupent autour du Passiflora alata, par exemple les P. mau- 
ritiana^ P. latifbiia et P. Decaisneana, M. Masters, en effet, considère les deux pre« 
mières comme variété 6 lalifolia et 7 mauritiana du P. alata, tandis que la dernière 
semblerait être un hybride entre cette espèce et le P. quadrangularis. Ne serait-il pas 
possible d'ailleurs que le Passiflora mauritiana, bien que paraissant spontané dans les 
îles de France et Bourbon, ne fût autre chose qu*unc importation de quelque forme 
de r espèce américaine pasiiiflora alata ? Nous posons la question sans Ift résoudre» 
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ebez les Asù'ophea, les Murucuia et les Tacsonia. Du reste, il y 
aurait une curieuse étude à faire sur la signification morpho- 
logique et physiologique de cet organe, étude pour laquelle 
les herbiers n'offrent pas les conditions voulues, et qui doit se 
faire avec beaucoup de prudence sur les fleurs fraîches, par 
comparaison avec d'autres familles, et particulièrement avec les 
Capparidées que tant de caractères rapprochent des Passiflorées. 
Le genre Passiflora^ dans les limites très-larges que nous lui 
avons assignées, demeure à la fois très-naturel par les caractères 
des organes essentiels (étamines, pistil, fruit et graines), et singu^ 
lièrement varié par les modifications des autres pièces florales. 
C*est par excellence un de ces types dont les espèces se rangent 
par groupes nuancés, s'enchatnant Tun à l'autre par des affinités 
multiples, à peu près comme les genres dans certaines familles 
dont le caractère général est très-uniforme, tandis que les détails 
de structure sont très-variés (Mélastomées, par exemple). Voilà 
pourquoi, tout en cherchant à conserver le plus possible les 
groupes anciennement délimités, tels que, par exemple, Tacsonia 
et Mumcuia, nous avons dû considérer ces groupes non comme 
des genres, mais comme des sous-genres de l'ancien Passiflora 
de Linné. M. Masters nous avait ouvert la voie dans ce sens en 
fondant ensemble Passiflora^ MunimiaeXDistemma; nous allons 
plus loin, en considérant comme sous-genre les Tac^oma, dont la 
flore néo-grenadine va nous montrer la remarquable diversité. 



Subgen. 1. — TACSONIA (Juss.) DC, Prodr., III, p. 336, exclus, sect. Psilanfhus 
a Cl. Masters ad Murucuiam recte relata (Masters, /. c). 

tACSOiriAy Râthea et Poggendorffia Karsten. 

Calycis pars indivisa ssepius longe rarius breviter tubulosa. 
Petala 5. Corona externa (ad fauceni superiorem calycis) nunc 
obsoleta, nunc e margine duplici sinuoso v. in tubercula plus 
minus elevata tumente, rarius e filamentis biserialis v. irregula- 
riter pauciseriatis constans. Corona inferior (ad faucem veram 
calycis, nempe adjunctionein lubi calyciui veri et partis limbi 
tubulosœ inserta) operculiformis, membranam sislens primo de- 



PR0DH0MU9 ¥LORM NOYO-GRANATENSIS. I*i7 

flexam mox margine fimbriato sursum reflexam. Annulus nec- 
tarifluus nullus; columna genitalium nuda v. annulo plusmi- 
nusve prominulo inferne ornata. 

Frutices habitu vario, cirrosi, sa3pius scandentes. Folia inté- 
gra V. varie lobata. Pedunculi axillares uniflori. Fores speciosi 
s^apius involucro bractearum trium liberaruin v. coDaatarum 
stipati. 

Sect a. — EoTAcsoNu. 

Sect. I, EuTAC905iA DC. (exclus, spec), et sect. II, Bracteogama DC. 

— Rathba Kanteo T 

Galycis limbus quinquepartitus. Petala 5 ad basini limbi in- 
serta. Corona superior obsoleta v. margine exteriore in tuber- 
cula plus minus tumens. 

Sect. b. — Tacsoniopsis t* 

Calycis limbus (saltem quod sic perperam vulgo dicitur) 
5-fidus; petala 5, inter lacinias calycis intus iuserta. Corona 
superior obsoleta. Columna basi annulo brevi ciucta. 

Sect. C. — POGGBNDORFFIA. 

Calycis limbus quinquepartitus. Corona superior e filamen- 
tis constans uni- vel pluriseriatis liberis v. in membranam conti- 
Duam vel in squamas laceras connexis. Columna basi nuda vel 
annulo cincta. 

Sect. d. — Distbphanâ (Juss., Cand.). 

DisTEPHiA Salisb. 

Calycis tubus saepius brevis. Corona superior extus e fîlamen- 
tis liberis, intus e filamentis in membranaiu erectam alte fim- 
briatam connexis. 

Sect. e. — Granadillastrum f. 

Calycis tubus brevis. Corona superior e filamentis liberis 
obscure pluriseriatis. Corona inferior illara Tacsoniarum (non 
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Granadtliartan) referens. Columna basi lobis 5 linearibus adua-^ 
tis aucta. 

En examinant les caractères un peu vagues du genre Tacsonia 
des auteurs, considéré comme simple sous-genre, nous éprouvons 
les difficultés qui ont embarrassé Jussieu, De Candolle, et plus 
récemment M. Masters, pour délimiter ce groupe d'apparence 
hétérogène. La longueur, généralement très-grande, du tube 
calicinal n'est pas caractéristique ; car, d'une part, le Tacsonia 
mixia présente un calice à tube court ; d'autre part, le Tacsonia 
trinervia Juss., transporté parmi les Murucuia^ est remarquable 
par l'extrême longueur du tube calicinal. La constitution de la 
couronne supérieure est extrêmement variable : tantôt c'est un 
rebord simple ou double; d'autres fois ce rebord se renfle 
en une ou deux rangées de tubercules ; ailleurs les tubercules 
s'allongent et deviennent de courts filaments, ou bien les filaments 
plus longs varient suivant qu'ils sont libres ou diversement sou- 
dés. Au milieu de ces variations dont tiennent compte nos sub- 
divisions du sous-genre, le caractère le plus constant est celui de 
la couronne inférieure, qui, toujours soudée en membrane, s'in- 
fléchit du haut vers le bas dans sa partie inférieure et redresse 
autour de la colonne son bord libre plus ou moins érodé ou 
frangé. L'absence constante d'anneau nectarifëre sur la paroi 
interne du tube calicinal est un autre signe auquel on peut 
distinguer les Tacsonia à^s Granadilla^ groupe auquel ils se 
rattachent par la section Granadillastriim ; et si ce caractère se 
retrouve dans la plupart des Murucuia, ce dernier groupe se 
distingue des l'acsonia par la constitution de sa couronne infé- 
rieure ou operculaire. 

a. — Tacsoxia, § Ëutacsonia (vide supra, p. 127), 
* Folia palmato-lobata. 

1. Passiflora (Tacsonia, § Ëutacsonia) mixta L. fil., 5w/>/>/., 
408 ; Smith, /co;2. inédit., tab. 25. 

Tacsonia speciosa HBK., Nov. Gen. et sp.^ li, 43. 
Tacsonia 7???>/^ Juss. (pro parte), DC, Prodr,, III, p. 335. 
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Tacsonia serraia Karst., in Linn.^ XXX, 160, monente 
Masters. 

Tacsonia eriantha Beiîth., PL Harhv.^ 183; Bot. Mag.^ 
tab. 5750. 

Tacsonia mixta var. ma/i/AâfMast., /. c, in Trans. Linn, 
Soc, XXVII, 629. 

Tacsonia bicoronaia UdiSl. y L c. 

Vulgo : Curubita de Indio, à Bogota (Triana). 

Var. ^ subquinqueloba : lobis foliorum lateralibus saBpius 
bilobis. 

Passiflora longiflora J. de Juss., mss. in herb. — Lamk, 
EncycL, III, 39 (exclus, schcdula, J. de Jussieu ad Passifloram 
tomentosam referenda) . 

Passiflora Tacso Cav., Dissert., X, tab. 275, 276, non Lamk. 

Tacsonia longifloi^a Pers., Enchir.^ II, 223. 

Tacsonia mixta Juss., in Ann. du Mits., VI, p. 39û, non 
L. fil. 

Tacsonia mixta., p, longiflora DC, Prodr.^ III, p. 835. 

Hab. OL (type) : Environs de Bogota (Mutis, Triana^ Turner); Bogota et 
Boqucron de la Mesa (Goudot) ; prov. de Bogota, Andes orientales, ait. 
2700 m. (Triana). — Prov. de Pamplona,Mutiscua, ait. 2434 m. (Funck 
et Schlim, n« 1386).— Prov. d'Ocana (Schlim, n° 418).— Prov. de Rio- 
Hacha, Nevado, ait. 2925 m. (Linden, n*" 1651). 

Variât foliis glabris v. glabrescenlibus v. subtus plus minus 
dense pubescenlibus. Stipulœ semper ampliusculae, revoluto- 
concava) ssepius in cuspidem setiformem ciliato-pinnatifiduni 
productae; involucrum tubulosum exlus griseo-pubescens, intus 
appresse tomentosum. Calyx extus plus minusve cinerascenli 
tomentellum (saltem in specim. lypi Nov. Granat.). 

Nous avons suivi Topinion d'A. L. de Jussieu, de De Candolle et de 
M. Wasters, en rattachant au Passiflora mixta de Linné flls le Tacsonia 
longiflora de Joseph de Jussieu, plante péruvienne qui diffère de notre 
prototype néo-grenadin par des leuilles souvent pourvues de deux lobules 
supplémentaires et ses involucre et calice à peu près glabres en dehors. 

5« série, I^OT. T. XVU (Cahier n« 3). » 9 
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Ces différences ne nous ont pas paru assez importantes pour caracté- 
riser des espèces; mais elles le sont assez pouf distinguer des variétés. 

Le Fassi/lora mixta type a été recueilli dans 1*î Venezuela, dans la 
province de Truxillo (Funck et Schlim, n** 789), et dans la môme pro- 
vince, près de Agua de Obispo, par M. Linden (ii° 287). En supposant 
que le T. longiflora du Pérou n'en soit qu'une variété, Tespèce est une 
de celles dont Taire d'extension serait la plus vaste dans les Andes, dans 
le sens des latitudes. 

Bien que très-voisin, en apparence, du Passiflora tomentosa {T. mol^ 
/m/maHBK.), \eP.mixta s'en distingue parfaitement par son fruit: 
tandis que, en effet, les fruits du P. tomentosa sont deux fois gros comme 
un œuf de poule, recouverts d'une peau fine, jaune et finement veloutée, 
que les enveloppes de leurs graines (arilles) constituent une pulpe épaisse, 
jaune, sucrée, parfumée et très-agréable au goût, les fruits du Passiflora 
mixta, plus petits, glabres, restent toujours verts, ont un péricarpe cas- 
sant et renferment des graines à arilles transparents, non paifumés et 
bien moins savoureux. 

Les caractères floraux du Passiflora mixta et de ses proches alliés 
rappellent dans l'ensemble ceux du Passiflora adulterina. A la gorge 
supérieure du calice, c'est-ù-dire au point de séparation du tube et du 
limbe, se trouve un double repli annulaire, dont l'extérieur se renfle en 
une série continue de tubercules courte, rudiments de la couronne fila- 
menteuse des Passiflores proprement dites : le repli intérieur, conligu au 
premier, forme un anneau à peine ondulé sur le bord, quelquefois pour- 
tant renflé çà et là en tubercules rudimentaires [annulas sinuato^sublo^ 
bulatus). Tel est le cas pour les fleurs des exemplaires de Kio-Haclia, de 
Truxillo et d'Ocana, que M. Masters a appelés T, bicoronata. 

Quant à la membrane operculaire de la gorge inférieure du calice, elle 
répond aussi à celle du Tacsonia adulterina et de beaucoup d'autres, 
c est-a-dire que d'abord inllécliie du haut vers le bas en torme d'enton- 
noir, son bord se relève en cône autour de la colonne ou gynandro- 
pliore. la colonne elle-même est embrassée par un court anneau à 
5 lobes ad nés à son tissu, et ne présentant un bord libre qu'à une cer- 
taine hauteur au-dessus de la base de la colonne. 

2» Passiflora (Tacsonia, § Eulacsonia) Schlimiana f, cirrosa 
scandens, rainis lerelibus, foliis allé Irilobis (lobis ovalis brevi- 
ter et abrupte acuminatis glanduloso-serratis) supra glabris, 
8ul)lus sparse pilosulis, glandulis petioii 6-8 pedicellatis (pedi- 
celiis glandulae2-6 niillim. longis), stipulis obliquis, hinc alte 
serralis, pcdunculis unifions folio brevioribus, iuvolucro cain- 
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panulato calyciformi trilobo extus vix puberulo intus tomento- 
sulo, tubo calycino involucrum vix duplo excédante laciniisque 
obloDgis mucrouulatis extus albido-tomeDtosuIis, corouse Faucia- 
lis margine interno obsolète v. hinc inde plane evanido, externe 
bine iode in tuberculos raros inaîquales tumente. 

Prov. de Rio-Hacha, Taquina Arriba, ail. 3250-3575 m. (Schlim, 
n« 829.) 

Passi/lorœ {Tacsoniœ) mir/^p proxima, a qua differre videtur 
glandulis pelioli longepedicellatisetprsBserlim flore multo mi- 
nore, nempe calycis lubo involucrum vix duplo (nec triplo et 
ultra) excedente, toto (in sicco) circiterScentim. (nec 8-9 cen- 
tim.) longo. 

La longueur des appendice glandulifères du pétiole ne nous aurait 
pas semblé un caractère suffisant pour distinguer cette plante du Passù 
flora mixta; mais la proportion très-différente de la longueur du tube 
calicinnl, par rapport à l'involucre, nous a paru justifier cette sépara- 
tion. En tout cas, la plante de RioHacha constituerait dans l'espèce 
mixta une variété très-distincte. 

3. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) tomeotosa Lamk, 
EmycL, III, 40; Cavan., DisserL, X, tab. 275-276. 

Tacsonia iomentosa Juss., in Arm. du Mus.^ VI, 394; DC, 
Prodr., III, p. 334. 

Passiflora longiflora Dombey, mss., non J. Juss. 

Mumcuia flore longissimo^ tubidoso^ purpureo, fructu omto, 
molli ^ pulpa flava^ eduli^ suave redolente ^ folm tripartitis. 
Vulgo: Tacso (J. Juss. in schedulâ herbar.). 

Fructus ovato-oblongus, mollis^ cujus pulpa flava edulis 
(Cavan.). 

Tacsonia quitensis Benth., PL Hartw.^ 183; Bot. Mag.^ 
t. 5873. 

Tacsonia mixta subspec. tomentosa et subspec. Quitensis 
Masters, /. c, 629, n» 25.. 

Var. p mollissima : calyce extus glaberrimo. 
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Tacsoma moUissima HBK., Nov, Gen. et sp., II, 144; Bot. 
Mag., tab. Û187; Masters, /. c, n"* 24. 

Vulgo : Curuba, à la Nouvelle-Grenade. 

Régions tempérées des Andes da Pérou, de l'Equateur et de la Nou- 
velle-Grenade. La variété (3 en particulier à Snnta-Fé de Bogota (Hum- 
boldt et Bonpiand, Goudot, dans les jardins] ; province de Bogota, 
Cordillère orientale, ail. 2650 mètres (Triann, n. 2961). 

Nous ne trouvons entre le Passiflora ou Tacsonia tomenlosa du Pérou 
et le Tacsonia moUissima de Kunth d'autre différence que dans le calice 
légèrement pubescent chez le premier et tout à fait glabre dans le second. 

L'échantillon-type de l'herbier de Joseph de Jussieu (aujourd'hui au 
Muséumj^qui a servi à Lamarck d'abord, puis à Cavanilles, pour établir 
leur Passiflora tomentosa, est accompagné d'une cliquette que nous 
avons transcrite ci-dessus, et que Lamarck a eu tort de citer comme se 
rapportant à son Passiflora longiflora. En réalité, les caractères du fruit 
indiqués si nettement par Joseph de Jussieu s'accordent avec ceux du 
Passiflora moUissima {Curuba des Bogotiens), tels que nous les avons 
signalés sous l'article du Passiflora {Tacsonia) mixta^ en comparaison 
avec les fruits de cette dernière espèce. 

4. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) glaberrima. 

Tacsoma glaberrima Juss., in Ann. Mus.^ VI, 394; HBK., 
Nov. Gen. etsp., II, 143 ; DC, /. c. 

Var. cumbalensis. 

Tacsonia cumbalensis Karst., in Linnœa^ XXX, 161. 

Tacsonia glaberrimay^x. cumbalensis MdiSi,^ L c, 628. 
Forets de Cumbal, près de Tuquerres, province de Pasto (Karsten). 

5. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) Goudotiana f , gla- 
berrima cirrosa, ramis teretibus siriatis, foliis petiolatis e basi 
subcordala trilobis, quinqiienervis, lobis ovatis aequalibus v. 
intermedio longiore ovato-oblongo , acutis, Gflanduloso-serratis, 
coriciceis supra glabris suhtus glaucescenlibus reticulalo-venosis, 
glandulis ad apicem pelioli 2-4 subsessilibus crassiusculis, sti- 
pulis obliqiie-ovatis cuspidatis inciso-serratis bine uaargine re- 
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volutis, pedunculis unifloris petiolo duplo lonfçioribus, involucri 
flori adnioti folialis 3 infra médium concretis ovato-oblongis 
acutis exlus reticulato-venosis, intus puberulis, calycis glaber- 
rimi tubo elongato, limbi 5-partiti laciniis petaloideis oblongis 
sub apice mncronulafis, pefalis angusle oblongis, corona faucis 
superioris e margine duplici constante vix elevalo exlus in 
tuberculaparvaconica tumeule, corona faucis in ferions opercu- 
bTormi primum deflexa mox margine fimbriolato sursum reversa, 
columna nuda, ovario oblongo fusiformi tomento raro induto. 

Barsinal dans le Quindio (Triana, n. 2/i63) ; Lagunela et Chuscal 
Redondo dans ie Quindio (Goudot). 

Planta tota glaberrima, si involucnim excipias intus leviter 
puberulum. Lobi foliorum latérales fere angulo recto diver- 
gentes. Glandulœ petiolares 2 vel 4 crassiusculae, sessiles. Flores 
ampli. Involucrum demumlate trilobo-campanulalum. Coronœ 
faucialis margo internus tumidusinteger,externus in tubercules 
parvos conicos repando-tumidus. 

6. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) elegans f, cirrosa 
scandons, ramis teretibus striatis, foliis e basi subcordata alte 
trilobis trinerviis lobis ovato-oblongis cuspidatis arguteet exserte 
ciliato-serratis membranaceis supra sparse pilosulis sublus to- 
mento griseo velutino-pubescentibus, glandulis petiolaribus 
nullis V. saltem obsoletis, stipulis oblique ovatis cuspidatis inciso- 
serratis, pedicellis gracilibus Iblium pluries excedentibus, invo- 
lucri flori admoti foliolis 3 infra médium concretis ovato-oblon- 
gis serrulatis utrinque puberulis, calycis glaberrimi tubo elongato, 
limbi 5-partiti laciniis oblongis sub apice seta mucronulatis, 
petalis auguste oblongis apice truncato répandis laciniis calycin. 
brevioribus, corona faucis superioris plane obsoleta (nempe mar- 
gine sinuato vix elevato), corona faucis inferioris membranam 
sistente primum infundibuli modo deflexam margine sursum de- 
flexo Qmbriolatam, annule ncctarifluo calycis nuUo, columna 
nuda. 



Quindio, el Palmar (Goudot,berb. Mus. Paris.p^ Flos unicus et invo* 
lucrum a se invicem et a ramo foliato divutsa. 

Encore un type particulier dans le groupe des Tacsonia, Son involncre 
à folioles soudées à la base, et l'apparence générale de sa fleur, la rap« 
prochent des bracteogama de De Candolle ; mais sa couronne supérieure 
réduite à une simple ligne à peine saillante et non renflée en tubercules 
la rapproche davantage du Ratkea, tel que le décrit M. Rarsten. La co- 
lonne nue, c'est-à-dire dépourvue de tout anneau glanduleux, rappelle 
aussi le Passiflora trisecta et non les Tacsonia du groupe de VaduUerina 
et du mtxia. 

Dans l'exemplaire unique sur lequel est basée notre description, la fleur 
est séparée de l'involucre et l'involucre du rameau feuille ; mais nous ne 
croyons pas nous tromper en supposant que ces diverses parties appar- 
t iennent à la même plante. 



7. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) trisecta Planch. et 
Lind. mss. : cirrosa, scandens, glaberrima, ramis striato-sub- 
angulatis, foliis breviter petiolalis e basi cuneata irisectis tripU- 
nervis segmentis erectis linearibus exsiccaiione margine revo- 
lutis, glandulis petiojaribus 2-/i, nuDO obsoleiis, stipulis lineari- 
bus gianduloso-serrulatis, pedicellis solitariis folio brevioribus, 
involucri flori admoli foliolis niembranaceis oblongis aculis sub- 
denticulatis, tubo calycino e basi inflata longe cylindrico, limbi 
5-partiti laciniis oblongis, petalis 5 lacin. calycinis paullo bre- 
vioribus, corona ad faueem superioreni calycis e raarpjine du- 
plici annuliformi repando-subtuberculalo constans, inembrana 
operculiformi ad fauceni inferiorem calycis primum deflexa 
mox margine sursura retrorso ascendeute, columna basi nuda. 

Province de Paniplona, la Baja, ait. 2870 mètres (Funck et Schlim, 
n. U03). 

Species habitu et facie singularis. Gaules rigidiusculi,cirrosi, 
foliis inlerdum confertis tecti. Petioli sœpius secus lineam inler- 
nam pilosuli. Flores circiter 520 cent, longi, intra involucrum 
breviter pedicellali, calyce flavo, petalis roseis. 

L'absence de tout anneau hypogyne sur la colonne est le seul carac- 
tère qui distingue ce type des Tacsonia prototypes, c'est-à-dire du Tacso- 
nia mixta et de ses plus proches alliés (T. glaberrima Juss., T, tomen- 
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iosa Juss., etc.). Du reste, malgré sa glabresccnce complète et ses Feuilles 
profondément découpées, c'est évidemment dans le groupe des adulte- 
rina qu'elle doit prendre place. 



00 



Folia intégra. 



8. Passiflora (Tacsonia, § Eutarsonia) kDuiTUKmk L. fil., 
Suppl,, 408 ; Smith, PI. ined., tab. 24. 

Tacsonia adulterina Juss., in Ann. du Mus.^W, p. 593; DC, 
Prodr., 111, p. 333; Masters, /. c, 628. 

Bogota, près de Guadalupe (Goudot, n. 2) ; ibid. (Goudot, sub nomine 
Tacsonia lonata). Province de Bogota, Cordillère orientttle, ait. 2700 
mètres (Triana, n. 296s) ; Bogota, Salto, ait. 2600 mètres (Lindig, 
n. 605) ; Quindio (Linden^ n. 1223). 

Faux calycis superior annule angustissimo, obsolète répande, 
non tuberculeso denala. Cerena filamentosa nulla. Faux calycis 
inferier membrana circulari, primum infundibuli instar descen- 
dente, mex in lubum sursum reflexa, margine erose instructa. 
Annulus neclarifluus calycis nullus. Celumna nuda. 

Dans ce même greupe des Passiflora {Tacsonia) adulterina^ 
lanaia et analogues, rentre l'espèce suivante : 

9. Passiflora (Tacsonia, § Euiacsonia) truxillensis Plancb. 
et Lind. mss. : cirrosa, ramis teretibus v. angulatis rufo 
tomentellis, foliis breviter petiolalis subtriangulari-ovatis basi 
sublruncato-rolundatis apice sensim acuminalis acutis margine 
crispulo inasqualiter dentalis supra glabris nilidis subtus velu- 
linis penninerviis nervis venisque supra impressis sublus promi- 
nentibus, glandulis petiolaribus circiter 6 verruciformibus tomen- 
tosis, stipulis subulatis sœpe persistentibus induratisque, pedun- 
culis folium excedentibus v. illo brevioribus, involucri triphylli 
flori admoti foliolisoblongo-lanceolatissubdenticulatis pubescen- 
tibus, flore glaberiimo, calycis tubo basi subgloboso caeterum 
cylindrico elongato, limbo quinquepartilo, corona faucis supe- 
rioris e margine duplici constante vix elevato extus sinuato et in 
tubercula obsoleta tumente, corona faucis inferioris operculi- 
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formi primum deflexa mox margine repando sursum reirorsa, 
coluaiDa nuda, ovario glaberrimo. 

Venezuela^ prov. de TruxiUo, Agua de Obispo, ait. 2270 m. (Linden, 
n. 286). 

Folia circiter 5-7 centim. longa, 2-3 1/2-lata, petiolo 8-10 
millim. Involucrifoliola (ex flore unico) 20-22 raillim. longa, 
5-6 miilim. lata. Calycis tubas &-5 centim. longus, limbi laciniaB 
circit. 3 centim. longaB, 10 miilim. latae. Petala laciniis calyc. 
paulo breviora. Color florum, fide Cl. Linden, coccineus, sed in 
specim. siccis pallidus forsan decoloratus. 

10. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) lanata. 

Tacsonia lanata Juss., in Ann. du Mus.^ VI, tab. 59, f. 1 ; 
HBK., Nov. Gen. etsp.^ II, p. 141. 

Quindio, région tempérée (Humb. etBonpl.); Guadalupe, près de 
Bogota (Goudot, exempl. sans fleur] ; Manzanos, ait. 2500 mètres (Lin- 
dig, n. 628). 

La gorge supérieure du calice ne présente qu*un étroit anneau sans 
franges ni tubercules, rappelant à cet égard la struclure du Passiflora 
aduUerina. Les stipules, dans Texemplaire de Goudot, sont entières, 
linéaires, épaisses, fragiles et souvent brisées à la base, mais non cachées 
dans le duvet de la tige. 

11. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) rugosa. 

Tacsonia rugosa Masters, inMart., FL DrasiL^ exMasters, 
/. c, 628, n° 9. 

ParamosdeSan-Pedro, prov. d'Ocana (Schlira., n. 301, in herb.Mus. 
Paris). 

Folia anguste ovata, acuta, serrala, supra impresse rugoso- 
venosa, subtus tomento rufo lanata. Invohicri ampli laie campa- 
nulati foliola infra médium connata. Flores speciosi, ampli, rosei. 
In faucc superiore calycis annulus augustus liinc inde in tuber- 
cula uniseriata, conica iiitumescens. In fauce inferiore membrana 
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opercularis, illam Tacsoniœ udulterinœ referons, parte sursu m 
flexa brevissima. 



12. Passiflora (Tacsonia, § Eutacsonia) PAMPLONENSisPlanch. 
€t Linden : cirrosa, ramis terefibus tomentosis, foliis breviter 
peliolalis ovafo-oblongis basi obtusis v. subcunealis (margi- 
Dutn revolutioue) acuminatis acutis repando-dentatis penni- 
nerviis supra glabris nilidis subtus dense et molliter pubescen- 
tibus, glandulis petiolorum minutis saepe tomento occultatis, 
stipulis setaceis denticulatis apice saepe indurato-sphacelatis, 
pedunculis Iblio brevioribus, involucri triphylli foliolis amplius- 
culis oblongis serrulatis taxe pubescentibus, floribus amplis extus 
pubescenlibus, tubo calycino inferne subgloboso caiterum cylin- 
draceo, limbi 5-partiti laciniis oblongis, petalis oblongis laciniis 
calyc. paullo brevioribus, corona faucis superioris ad marginem 
simplicem sinuatura hinc inde in tuberculaobsoleta tumescenteni 
reducta, corona faucis inferioris operculiformi priinum deflexa 
Inox margine libero subintegro sursuni reversa, colunina nuda, 
ovario appresse toraenloso. 

Prov. dePamplona, la Baja, ait. 2270m. (FuncketSclilim.,n.i385). 

Folia 8-10 centim. longa, 2-3 cenlim. lata, peliolo 8-10 mil- 
lim. Involucri foliola 30-35 millim. longa, circit. 10 naillira. 
lata. Calycis tubus (non plane evolutus) circil.6-7 cenlim. longus. 
Flores, tide Funck et Schlim, flavi et rosei. 

b, — Tacsosia, § Tacsoniopsis (fide supra ^ p. 127). 

13. Passiflora {Tacsoniopsis) bracteosa Planch. et Lind. 
mss. :scandens, cirrosa, glaberrima, ramis sulcatis subangulatis, 
foliis petiolatis e basi subcuneata trilobis 5-nerviis lobis ovato- 
oblongis acuminatis acutis serratis, glandulis petiolaribus pluri- 
bus parvis, stipulis ampliusculis oblique ovatis cuspidatis bine 
glanduloso-serratis, pedunculis axillaribus solitariis folium supe- 
rantibus, involucri triphylli flori admoti foliolis amplis membra- 
Daceis exserle eroso-denliculatis, floribus speciosis intra invo- 
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la séparation complète des deux genres. Le port et le faciès en feraient 
un lacsonia, La brièveté relative du tube du calice et la complication 
des couronnes en font plutôt un Passiflora. Parmi ces couronnes. Texté- 
rieure, à courts filaments libres, et la suivante, à filaments soudés en une 
membrane annuliforme, semblent répondre à la couronne externe des 
Grenadilles; la troisième, placée un peu au-dessous des précédentes, 
répondrait à la couronne moyenne de ces mêmes GranadiUa; enfin, la 
membrane placée comme une sorte d*opercule à la limite de la partie un 
peu renflée et de la partie tubuleuse du calice, répond évidemment à 
la couronne interne des Passiflora. Notons ensuite l'absence d'anneau 
nectariière sur le calice et la présence d'un anneau sur la base du gynan- 
drophore. 

Notre plante de la Nouvelle-Grenade semble se rapporter à la variété 
p de Kunth. 

15. Passiflora (Tacsonia, § Poggendorffia) pinnatistipula 
Gavan. 

Tacsonia pinnatistipula Juss., in Ann. du Mus., VI, p. 393; 
DC, Prodr.,m, p. 33/j. 

Passiflora pinnatistipula Cav., /con., V, tab. 428. 

Passiflora chilensis Miers, Travels^ II, p. 522, fide Masters. 

Poggendorffia rosea Karst., Linnœa^ XXYIII, 438, et FI. co- 
lumb. spec. sélect.^ I, 15, tab. 29 (ex speciminibus casu mons- 
trosis) . 

Plante du Chili cultivée dans quelques jardins de Bogota. Nous la 
signalons ici pour expliquer par suite de quelles circonstances M. Karsten 
a attribué à son genre Poggendorffia des caractères en partie inexacts. 

L'un de nous était avec M. Karsten lorsque, dans un jardin de Bogota, 
une Passiflorée étrange attira notre attention. Son apparence et l'en- 
semble de ses caractères rappelaient les Tacsonia du groupe des bracleo- 
gama. Mais elle présentait sur la gorge supérieure du calice une cou- 
ronne de filaments allongés analogues à ceux des Passiflores. De plus, 
ses cinq élamines avaient leurs filets distincts dès le milieu de la colonne 
ou gynandrophore; ces filels étaient creusés en fossette à leur base et les 
anthères comme déformées. Ce caractère de l'androcée, décrit comme 
normal par M. Karsten, qui n'avait pu le voir qu'en passant, n'était dans 
le fait qu'accidentel et monstrueux. Ayant surveillé en effet lu plante en 
question pour en recueillir des graines, les fruits avortèrent d'abord 
dans les exemplaires à anthères anomales, puis d'autres devinrent fertiles 
parce que leur androcée était régulièrement construit, savoir : avec des 
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Dlets adhérents à la colonoe presque jusqu'au conlact de l'ovaire et des 
aotkères normalement conformés. 

A quelques raillimèlres au-dessus delà membrane operculaire du fond 
du calice se trouvent disséminés, sur une même ligne circulaire, quelques 
filaments subulés qui semblent répondre au système de franges de la cou- 
ronne dite intermédiaire des Granadilla. Ces filaments sont loin de former 
un cercle continu ; sur la seule fleur que nous ayons analysée, il ne s'en 
montre que cinq environ, non régulièrement espacés. Il y a donc là une 
tendance à Tavortement complet de cette couronne, preuve de plus que 
la considération seule des systèmes de couronnes ne saurait, chez les 
Passiflorées, avoir une valeur générique. 

Un exemplaire d'une très-belle plante recueillie dans les Andes de 
Quito (Jameson, n. 269), et que nous déterminons avec doute Tacsonia 
Jamesonii Masters, ne nous a offert au-dessus de sa membrane opercu- 
laire qu'un seul filament de la couronne dont il vient d'être question. 
Cette plante nous paraît néanmoins rentrer dans la section Poggendorffla. 

16. Passiflora (Tacsonia, § Poggendorffia) van Volxemii. 

Tacsonia van Volxemii Hook,, Bot. Mag.^ tab. 5571 ; Mas- 
ters, /. c, 628, n. 6. 

Tacsonia sp. indescripta^ Rampon, in Bull. Soc. bot, de France, 
n (1855), p. 453. 

Passiflora antioquiensis Karsten, FI. Columb. icon. sel.^ I, 
143, tab. 71. 

Forêts au pied du Tolima, prov. de Mariquita (Linden) ; prov. d'An- 
tioquia, ait. 1500 à 2000 m. (Rampon) ; Bogota, ait. 2600 m., cultivée 
dans les jardins sous le nom de Curubita autioquena (Triana, n. 2971). 

Type extrêmement remarquable et sur lequel l'un de nous a pris jadis 
les notes suivantes^ vérifiées de nouveau sur l'étude d'exemplaires secs : 

Folia aile triloba (subtripartita) nunc intégra. Calycis lubus 2 1/2-3 cen- 
tim. longuS; laciniis (i-5 cent. Petala 5 oblonga, calycis limbo triente 
breviora. Corona faucis superioris : tuberculorum acutorum (fereflla- 
roentorum, brevium) séries unica. Corona intermedia : filamenta plu- 
rima, subulata, flexuosa, li 1/2-6 millim. longa) paullo supra opercu- 
lum in parte inferiori tubi calycinl annulatim sparsa. Corona intima 
seu opercularis : membrana circularis primum deflexa mox margine 
libero fimbriato sursum retrorsa. Annulus nectaritluus tubi calycini nul- 
lus. Columna supra basim annulo eroso cincta, longe exserta, curvata (?). 
Ovarium oblongo-fusiforme, glabrum. 
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17. Passiflora (Tacsonia, § Poggendorffid) flexipes-J-, scan- 
dens, cirrosa, ramis teretibus v. angulatis feirugineo-sublo- 
mentellis, foliispetiolatis e basi cordalis alte trilobis (lobis argule 
etexserte ina3qualiler serrât is) tri- vel subquiuquenerviis mem- 
branaceis supra glabralis subtus pube ferrugiuea densiuscula 
indulis, stipulis parvis subulatis, peduneulis unifloris loiigissimis 
(30-40 centim. longis) gracilibus flexuosis, involucri flori subcon- 
tigui foliolis 3 liberis e basi oblonga angustis cuspidatis inciso- 
dentalis, lubo calycino inferne subgloboso superue longe tubu- 
loso, laciniis linibi oblongis sub apice setaceo-aristatis , petab's 
lacin. calyc. pauUo brevioribus, coroua extiina (ad faucem supe- 
rioreni), e filamenlisbrevibus subulatis uniseriatis basi subcon- 
fluenlibus inlus margine tumido integro coutiguis, Glamentis 
coronae inleriiiediaB nullis, corona intima (opercularis) margine 
sursum relrorso fimbriolata, columna basi nuda longe exserta, 
ovario oblongo fusiformi tomento raro induto. 

Quindio, la Palmilla, ait. 2200 m. ( Triana, n. 2970). Forêts du 
Quindio, enire Ibague et Carlago (Goudot). 

Le port général, Tappârence du feuillage, la longueur vraiment singu- 
lière des pédoncules font beaucoup ressembler celte espèce au Pa&siflora 
van Volxemii, Elle en diffère néanmoins par ses fleurs, dont le tube caly- 
cinal dépusse de beaucoup en longueur les pièces du limbe, par ses brac- 
tées de riuvolucre moins membraneuses et irrégulièrement incisées, par 
son ovaire tomenleux au lieu d'être glabre, et surtout par l'absence des 
filaments on jranges qui, dans le fond du tube calicinal du Passiflora 
van Volxemii, forment, au-dessus de la couronne interne ou membrane 
operculaire^un cercle de lanières répondant probablement à la couronne 
intermédiaire ou moyenne des Granadilla, 

L'espèce suivante, originaire du Pérou, rentre également dans ce 
groupe. 

17 bis. Passifloua (Tacsonia, % Poffffendorffia) vedvncvlavus 
Cav., Icon.^y, 1, Û26. 

Passiflora pedimcidaris Juss., in Ann. Mus.^ VI, 395. 

Passiflora pediincularis var. Bombe f/a?ia])C.^Prodr.,Ul^ 334. 

Passiflora [Tacsonia) Gaudicliaudiana Planch. mss. in herb. 
Mus. Par, 
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Le Passiftora pedunmlaris Juss. et la var. Dombeyana du môme P. pe- 
dunculan's de DeCandolle, ont été établis d'après les mêmes exomplaires 
de l'herbier de Dombey. Le Passiftora ( rncsonia) GauflichuuHi IMaacli. , 
mss., est une plante récoltée par Matliews dans Tintéricur du Pérou et 
donnée par celui-ci à Gaudichaud> plante qui ne difTère pas essentielle- 
ment de celle de Donibey. Il n'y a donc pas de doute quant à l'identité 
spécifique des trois plantes qui répondent aux synonymes cités du 
P. peduncxilaris Cav. 

Hais les Passiflora peduncularis de Cavanilles et de Jussieu répondent- 
ils à la même espèce? A ce sujet, des doutes se sont élevés à cause de la 
figure du P, peduticulttris, publiée par Cavanilles, qui représente les divi- 
sions de Tinvolucre trilobées. Mais quand on a étudié la série d'espèces de 
Tcirsoma, on reconnaît que ce caractère des divisions de Tinvolucre tri- 
lobées serait insolite dans le genre. Ce qui a pu donner lieu à cette 
méprise, c'est que les divisions de Tinvolucre étant concaves sur le frais, 
elles ont pu être fendues sur les côtés, et comme divisées en dentelures 
lors de leur dessiccation. 

D'après Cavanilles, le Passiflora peduncularis habiterait Guayaquil et 
le Pérou, près de Valparaiso {sic) et d'Almendral. Il est possible que 
l'auteur ait voulu dire Valparaiso du Chili, et, dans ce cas, la localité 
serait évidemment fausse. L'erreur est d'autant plus probable que dans 
l'a rticle su i vaut, à r occasion du /^a55//7ora/rj/b/«V//^«, l'auteur cite, comme 
localités de cette plante, à la fois Guamantanga (dans le Pérou) et Val- 
paraiso (urbs Chilensis/), ce qui est évidemment faux pour ce qui 
regarde la dernière localité. 

Il est probable que les localités ont probablement été indiquées par 
Cavanilles au hasard, d'après les lieux visités par le botaniste voyageur 
Née. 

«/. — Tacsonia, § Distephana (vide supra, p, 127). 

18. Passiflora (Tacsonia, § Distephana) vitifolia HBK., 
Nov. Gen. et$p.,\\^ p. 138; Masters, /. c, n. 1/iG. 

Passiflora sanguinea^xm)\[y in Rees Cyclop.^ n. /i5. 
Tacsonia sanguinea Hook., Bot. Mag.^ tab. 467/1. 

Passiflora punicea Ruiz et Pav., exDC, P;W/\, IH, p. 329, 
monente cl. Masters. 

Passiflora servitentis Karsl., in Linn.^ XXX, p. 163, et FL 
Columb. spec, sélect. ^ 1, 103, lab. 51 (var. bracteosa Karsl.). 
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Passiflora Buchanani Lem., lllust. hort.^ tab. 519, fide 
Masters. 

Sur les bords du Magdalena, près de el Penon (Humb. et Bonpi.) 
vallée du Magdalena, région chaude (Goudot).— Prov. de Rio-Hacha, au 
pied du Navado, forêts de Santa-Clara, ait. 367 inètr..(Linden, n. 1652). 
— Prov. de Bogota, entre Icononzo et Melgar, ait. 400 mèlr. (Linden, 
n. 870); prov. de Bogota, llano de San-Marlin, ait. 300-1200 mètr. 
(Triana, n. 29û0, forma bi^acteosa) ; prov. de Bogota, entre Tena et la- 
Mesa, ail. iûOO mètr. (Triana, n. 2941). — Panama (Fendler, n. 118, 
Seemann^ fide Masters). Habite également la Guyane et, d*après Hooker, 
nie de Trinidad. 

Tous nos exemplaires de cette remarquable espèce ont les feuilles à 
trois lobes au moins; mais ces feuilles seraient parfois entières et lobées 
sur le même exemplaire, si Hooker avait eu raison de rapporter à l'espèce 
es Passiflora quadriglandulosa Rodsche in Mey., Esseq. (Tacsonia qua- 
driglandulosa DC.) et les Jacsonia quadridentaia et pubescens DC. Mais 
M. Masters fait de ces derniers Tacsonia des synonymes du P. quadri* 
giandulosa,q\ïi\ conserve comme espèce distincte. Au contraire, le même 
auteur rapporte au P, mifolia^ mais avec doute, le Passiflora muUifor- 
mis Jacq. (il. {Frogmenta^ fasc. IV, ann. 1805, tab. 67, f. 1), devenu le 
Passiflora caracasana WiWd^^t Enum.^ II, 697. 

Bien que rapproché, par la nature de son involucre, du Passiflora 
coccinea d^Aublet, le Passiflora vitifolia présente dans ses couronnes des 
caractères qui Téloignent des espèces types du groupe des Granadilla (1). 
En effet, les filaments qui répondent à ce que nous appelons couronne 
intermédiaire, au lieu d'être libres, sont soudés en une membrane à bord 

(1) Les mêmes caractères se rencontrent chez le Passiflora glandulosa Cav., DC. 
{Tacsonia glandulosa Juss., DC, Tacsonia yockeana Miq., Tacsonia subcoriacea Garcke), 
plante de la Guyane sur laquelle l'un de nous trouve dans ses notes les détails suivants 
d'après l'analyse de la fleui* d'un exemplaire recueilli par Perroltet (lierb. Delessert) : 

Folia intégra^ glabra. Stipula caduccO. Involucri bracteoloî 3, minulœ, glandulosa'^ 
a flore parum distantes. Calycis tubus supra basini depresso globosam cylindraceus, 
laciniis limbi tubo ciiciter duplo longioribus. Petala 5 calycc minora. Goronai cxtimœ 
lacinicC subulatae^ apicc flexuosjc uniseriatit', tubo calycino Iriplo breviores. Coronœ 
intermeditc exlinuL' couligua? laciniit' in tubum obconicum apicc (imbriutum, sicut in 
Passiflora sanguinea Sm. concreUe. Gorona intima ad faucem iuferiorem calycis 
(nempe ad apicem partis inTerioris inflatit tubi calycini inserta) mcmbranam sistcns 
operculiformem mar^ine leviler erosam. Annulus nectarifluus tubi calycis nnllus, 
saltcm non conspicuus Culunma supra basim conicum vagina brevissimamarginc irrc- 
guiarilcr lobulata cincla. 

Les caractères particuliers de celle plante n'avaient pas échappé, du reste, à Jus^icu 
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frangé; la couronne interne, placée juste au point d'union de la partie 
inférieure un peu renflée et de la partie supérieure courtement cylin^ 
drique du tube calicinal, forme une sorte d'opercule membraneux qui 
semble répondre au même organe chez la plupart des Tacsonia, aussi 
bien qu'à la couronne intérieure des Decaloba. De plus, la buse de la 
colonne (gynandropbore) est embrassée par un anneau hypogyne à cinq 
lobes. Nous n'avons pas noté, sur le sec, la présence d'un anneau necta- 
rifère dans la partie inférieure du calice. 

e. -— TACS05U, S Granadiliastrum (yide supi'ûf p. 127)« 

19. l^ASsiFLOBA {Granadiliastrum) semiciliosa Planch. elLInd. 
mss., cirrosa, scandens, glaberrima, ramis teretibus, foliis 
petiolatis tripartito-trilobis lobis lineari- vel ovato-lanceolatis 
sensio) acuminatis acutis infra médium glanduloso et mucrouato 
serrato-ciliosis , glandulis petioli pluribus etongatis (v. si mavis 
glandula minuta slipiti cylindrico insidente) , stipulis amplis 
oblique ovatis iua^quilateris argule serratis, pediceilis folio 
pluries longioribus apice arcuatis, involucri bracteis â amplitu- 
dine mediocri glanduloso-serratis, calycis tubo breviter urceolato- 
tubuloso laciniis sub apice setaceo-mucronatis, corouse extimœ 
et intermediœ filamentis capillaceis pluriseriatis extimis brevio- 

ct à Salisbury^ puisque le premier en avait fait danfi le genre Tacsonia un sous- 
genre Particulier : ÎHstephana (Distephia Salisb. In litt., ex Candoll., Pz-oc/r., III, 
335). 

C'est également dans la section Distephana que rentre Tcspccc suivante : 
Passifloba coccinra Aubl., Guy., II, t. 234. 

Folia subtus non glabra, sed tomento raro vestita. 

Stipulas subulatœ. 

Pedunculi uniflori, cirrusque ex eadem axilla. 

Involucri foliola libéra, margiaibus iuvoluta, ibiquc seriatim glandulosa. 

Calycis tubus urceolatus^ 10 costatus, laciniae apicem versus alato-mucronatœ. 

Petala 5, sepalis minora. 

Corona extima e Glamentis subulatis, pctalis duplo brevioribus, cxterioribus uni* 
seriatis crassiusculis, interioribus obscure pluriseriatis gracilioribus pr<eced. contiguis. 

Goronee sequentis priori contiguae filamentis in membranam forma illse T. adul^ 
terinœ similem margine libero laccram concretis, tubus intus iO-sulcus, nudus. 

Colnmna basi membrana tubulosa, brevi apice breviter flmbriata vaginata. 

Filamenta basi lata confluentia ovarium semi-occultantia. (Spécimen Ouyan. exberbé 
poless.) 

5* série, Bot., T. XVll. (Cahier »«> 3.) « 10 
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ribus, corona intima e membrana circulari, margine fimbriata, 
parte intégra iutrorsum flexa, fimbriis sursum reflexis. 

Prov. d'Ocana, forêts de la Cruz (Schlim, in herb. Linden). 

Calycis tubus, basi intrusus urceolato-campanulatus, nempe 
inferne in globum depressum inflatus, superne breviter cylin^ 
dricus, longitudine diametrum subaaquante nempe 10-12 millim. 
Ânnulusnectarifluustubi calycini nulius, saltemnon conspicuus. 
Ànnulus ad basim columnœ alte 5-sinuatuSy angulis 5 porrectis 
triangulari-linearibus columnaB adnatis, dorso sulcatis, sinubus 
înter angulis leviter concavis. 

Cette curieuse espèce rappelle à première vue les Granadilla plus encore 
que les Tacsonia^ et cependant c'est dans ce dernier groupe qu'elle rentre 
par ses caractères floraux. Le nom de semiciUosa fait allusion aux denti- 
cules qui se détachent de chaque côté du lobe médian et du côté interne 
des lobes latéraux de la feuille, cils qui tiennent à la fois des dents de 
scie par leur base élargie, des cils ordinaires par leur partie moyenne un 
peu effilée, et des glandes par la texture glanduleuse de leur sommet 
légèrement dilaté. 

Subgen. IL — GRANADILLA DC, Masters, /. c. 
Anthactiîîia Bory. 

Calycis tubus urceolato v, patelliformi-campanulatus. Petala 5. 
Corona extima bi-pluriseriata , in inlermediam pluriseriatam 
sensim transiens. Corona intima e fllamcntis in membranam 
erectam v. horizontalem concrelis constans. Annulus neclari- 
fluus ad tubum calycis plus minus prominens- Columna genita- 
lium inferne annule patelliformi velcyalhiformi interdura 5-lobo 
V. eroso v. lobulato. 

Frutices scandentes, cirrosi (ramis sa3pe berbaceis). Folia 
intégra v. varie lobata. Stipula sœpe ampli usculaB.Pedicelli axil- 
lares, uniflori. BacteaeS involucellum flori plus minus adnatum 
sœpe amplum sistentes. 

De Candolle caractérisait surtout les Grcmadilla par la présence 
d'un grand involucre sur des pédicelles uniflores. Ce caractère 
ne suilirait pas pour bien déOnir un groupe, car des espèces du 
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sous-genre Pleciostemma^ et qui rentrent dans les Decaloba de 
De Candolle,par exemple les P. pulchella HBK. et P. rotundifolia 
Jacq. (non L.), ont des bractées involucrantes aussi grandes que 
celles des vrais Granadilla. Nous croyons pouvoir déQnir ces der- 
niers par Tensemble des traits suivants : Cinq pétales, couronnes 
multiples ; Texteme passant souvent par degrés à ce qu'on pour- 
rait appeler Tintermédiaire, laquelle consiste en plusieurs ran- 
gées de filaments, Tinterne à filaments toujours soudés en une 
membrane frangée, formant une sorte d'opercule horizontal 
ou en cône dressé : un anneau, repli circulaire, laissant exsuder 
du nectar dans le tube du calice; un autre anneau de forme 
variée occupant une faible étendue de la partie inférieure de 
la colonne ou gynandrophore. 

* Folia intégra. 

20 « Passiflora (Granadu^la) quadrangularis Lin.; DC, 
Prodr. (exclus, icon. Jacq. ad Passifloram alatam referenda); 
Botan. Register^ tab. 14! ; Masters, /. c, 635, n. 118. 

Passiflora {Granadilla) macrocarpa Masters, Garden. Chro-- 
nicle (1869), 1012, et Trans. Linn. Soc, XXVII, 630. 

Passiflora quadrangulaiis sîkY^ sulcata Jàcq. ^ Am.^ 231. 
Vulgo : Badea. 

Cultivé partout dans les régions chaudes et terapérées, jusqu'à 
1200 mètres au-dessus du niveau de la mer. — San-Barlolomé, sur le 
Hagdalena (Humboldt et Bonpiand) ; Cauca, Antioquia, etc. (Triana). 

Les grandes stipules, et surtout le nombre de glandes pétiolaires (au 
moins six au lieu de quatre ou deux), distinguent aisément cette espèce 
de Yalata. L'exemplaire de Bonpiand (herb. prop. Bonpiand, in herb. 
Mus. Paris) est extrêmement imparfait^ mais il s'accorde avec ceux que 
nous avons vus d'ailleurs, par exemple de Saint-Domingue, de Tlle Saint- 
Thomas, etc. 

D'après les figure et description du Passiflora quadrangularts de Jac- 
quin, et surtout d'après les détails qu'il donne des fruits de sa plante, il 
est à supposer que cet auteur l'a confondue avec le Passiflora alata, et que 
c'est sa variété «w/ca/a qui répond au véritable Passiflora quadrangularts. 
C'est en effet celle-ci qui a le fruit de la grosseur de la tête d'iui enfant^ 
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marquée d'un sillon, comme Jacquin Ta décrit ; tandis que le fruit, plus 
gros qu'un œuf d'oie, d*un vert jaunâtre, à péricarpe spongieux, qu'on 
donne aux porcs, est bien celui du P. alata, et nullement cefui duP.qua- 
drangularts. Peut-être cette confusion de la part de Jacquin a-t-elle con- 
tribué à faire considérer plus tard le P. quadrangularis comme espèce 
nouvelle. 

21. Passiflora (Granadilla) (incompleta). 

Vallée du Magdalena, près de Rio-Grande (Goudot, n. iO, inherb. 
Mus. Paris, sous le nom de Passiflora tinifoUa Juss.). 

Folia fere Passiflorœ laurifoliœ^ a qua recedit glandulis ad 
apicem petioli multo crassioribus, ranois angulatis et impri- 
mis bracteis involucri multo minoribus (16-22 millim. longis, 
û-6 latis), grosse glanduloso-serratis. Flores ignoti. 

Goudot a rapporté sa plante au Passiflora tinifolia Juss. Mais De 
Candolle [Prodr,^ III, p. 328) attribuée son P. tinifolia des glandes 
placées sur le milieu du pétiole, tandis qu'elles occupent presque tout à 
fait le haut de cet organe chez la plante type conservée dans l'herbier 
de Jussieu. D autre part, sir W. Hooker a 6guré avec des glandes au 
sommet du pétiole une plante de Demerara qu'il appelle tinifolia [Bot. 
il/a^., tab. 4958, et FL desserres^ tab. 1210; cette espèce devient ainsi 
un synonyme an Passiflora iauri folia. En tout cas, l'échantillon, très-in- 
complet, de Goudot ne s'éloignerait réellement du Passiflora laurifolia 
que par les bractées de rinvolucre plus petites. 

22. Passiflora (Granadilla) nitida HBK., Nov. Gen. et sp.y 
II, p. 130 ; Masters, /. c, u. 136. 

Passiflora ni/mphœoides Karst., in Linn., XXX, 165. 

Andes de Bogota; Pipiral, ait. 900 mètres (Triana, n. 2937). — Prov. 
de Buenaventura, près du port, ait. 2 mètres (Triana, n. 2931). 

Nos exemplaires provenant de Pipiral, et que nous avons comparés 
avec soin au Passiflora nitida Kunth, ont été récoltés par l'un de nous, 
en compagnie de M. Karsten, qui a fait du sien son P, nt/mphœoides, 
lequel ne dilïere en rien delà plante récoltée par Bonpland. 

23. Passiflora (Granadilla) GUAziiMyf:FOLi\ Juss., in Ann* 
(lu Mm., VI, p. 112, tab. 39, fig. 1. 
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Région très-chaude, près de Honda, Tenerilë et Mompox, sur les bords 
du Hagdalena (Humb. et Bonpl.)* 

Filets de la couronne extérieure de la fleur bien plus grêles que chez 
les Paisiflora laurifolia et nitida auxquels cette espèce ressemble par ses 
bractées. 

2ft. Passiflora (Granadilla) maliformis Lin., Amœnit.^ I, 
p. 200, f. 5; Jacq., Hort. Schœnbr., II, p. 97, tab. 180; 
Masters, /, c, p. 635. 

Passiflora omata HBK., Nov. Gen. et sp., U/p. 129. 

Vulgo : Culupa. — Guaieguaie à Panama (Sutton-Hayes). 

Ibague et Cuesta de Tolima (Humb. etBonpl.]; la Hesa et Ibague, 
prov. de Bogota et de Hariquita, ait. 1200 mètres (Triana) ; Panama 
(Sutton-Hayes). 

Var. p pubescens Planch. et Lind., mss. : ramulis foliisque 
subtus pubescentibus. 

Bords du Hagdalena, près de Honda,* prov. de Hariquita, ait. AOO mè- 
tres (Linden, n. 1185); Ibague (Goudot). 

La pubescence seule distingue cette variété du type normal, lequel est 
habituellement glabre. 

Voici quelques détails sur la structure ftorale de cette espèce : 

Bracteœ involucri amplae, basi connatœ. Calycis tubus campanulatus, 
basi intrusus^ laciniis dorso augusto carinato-alatis. Coron» extimœ 
filamenta longiuscula, externa breviora. Tuberculi infra coronam exti- 
mam plurimi, sparsi, intimi uniseriati coronam intermediam sislentes. 
Corona intima annuliformis angusta,planiuscula,niargine intégra, extus 
8ub margine tuberculis minutis ornata. Columna supra basim annulo 
angusto cupuliformi circumdata et paullo supra annulum margine 
tumido aucta. 

25. Passiflora (Granadilla) Seemanni Griseb., in Bonplandia 
(1858), p. 7; Masters, /. c, 635. 

Passiflora incana Seem., FI. Patiam., non Ker, ex Griseb., 

Panama (Seeniann, Fendler, n. 120, fide Masters). 

26. Passiflora (Granadilla) ligularis Juss., in Ann. du 
Mus.^ VI, tab. 40; Masters, /. c, n. llû. 
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Vulgo : Gh'anadilla dans les régions froides de la Nouvelle- 
Grenade. 

Prov. de Bogota, Cordillère orientale, ait. 2650 mètres (Triana). 

Celte espèce semblerait, à première vue, correspondre au Granadilla 
pomifera tiliœfolia de Feuille (l. II, p. 720, lab. 12; Passi/lora tUiœfolia 
L.; Cav., Dm., X, t. 285) ; cependant, chez cette dernière, le pétiole est 
représenté dépourvu de glandules linéaires, et la couronne florale, dite 
d'un rouge cramoisi, partagée par une bande blanche, au lieu d*étre rayée 
de blanc et de violet; enfin, d'après le dessin, les folioles de Tinvolucre 
semblent être libres. 

27. Passiflora (Granadilla) ORBiFOUAPlanch. etLind. mss. : 
glaberrima, ramis teretibus non alatis, foliis petiolatis orbicu- 
latis basi alte cordatis apice breviter et abrupte acuminatis mu^ 
cronulatis loviter crenulato-repandis 5-7 nerviis, glandulis ad 
apicem petioli 2 scutellatis sessilibus, stipulis linearibus falcatis, 
pedunculis unifloris folium subsequanlibus vel excedentibus , 
involucri ampli foliolis ovatis ad médium concrelis, flore brevis- 
sime stipitato amplo illum P. ligularis referente, laciniis caly- 
cinis ovato-oblongis sub apice mucronulatis, corouœ exterioris 
filamentis crassis calycem circiter aequantibus, stylis ovario 
oblongo brevioribus. 

Prov. de Pamplona, Florida, ait. 975 mètres (Schli m, Triana, n. 528 
in herb. Linden). 

Folia diametro circiter 8-14centim. rigide membranacea ; 
siipulœ circiter 10-12 millim. longae. Flores cœrulei, in speci- 
mine imperfecto non rite visi. 

Espèce évidemment voisine du Passiflora ligularis dont elle se dis- 
tingue aisément par ses feuilles plus arrondies, ses stipules étroites, par 
le nombre et la forme de ses glandes pétiolaires. 

28. Passiflora (Granadilla) POPULiFOLiAf, glaberrima, ramis 
subtetragonis non alatis, foliis late ovato-cordatis acuminafis 
acutis inlegerrimis quinquenerviis seniiadullis membranaceis, 
petiolisi-G-glandulosis, stipulis amplis semicordatis acute cus- 
pidatis, pedicellis axillaribus solilai^is v. geminis petiolum sub- 



PRODEOilUS FLORJ!: NOVO-GRANATBNSIS. 151 

sequantibus, bracteis inyolucelli a flore parum remotis liberis 
ovato-oblongis cuspidalis integris alabastris junioribus multo 
brevioribus, laciniis calycinis sub apice mucrone corniformi- 
setaceo ornatis, floribus evolutis ignotis. 

Ibague, estancias de Tolima (Goudot). j 

Nous ayons voulu décrire cette plante, bien que l'exemplaire type en 
soit imparfait, aPm de noter son extrême ressemblance avec le Passiflora 
amabilis Cb. Lem. in Van Houtte, FL des serres, III, p. 209, tab. 7« 
Cette dernière plante, autant qu'on eu peut juger sans la comparaison 
des fleurs et des fruits, ne difl^re de la plante de Goudot que par ses $ti« 
pules plus petites (longues de 10 à 12 millimètres au lieu de 25 à 30)^ 
moins obliques et moins larges, par ses pédicelles solitaires, par ses 
glandes au nombre de deux, trois, quatre, et non de six. Malgré ces 
différences, nous aurions peut-élre rapporté dubitativement notre plante 
néo-grenadine au Passi/lora amabilis y si ce dernier type n'était donné 
comme un hybride né, dans un jardin, du croisement des Passiflora 
ûlaia et princeps [racemosa Brotero). Mais celte origine hybride est-elle 
scientifiquement constatée? Dans le doute, et pour ne pas créer de con* 
fusion, nous avons préféré décrire comme espèce à part la plante de 
Goudot. 

Le Passifloi*a mucronata Lamk (Cav., />t's«.^ X, t. 282) ressemble beau- 
coup à notre P. popuUfolia, mais notre plante s'en distingue aisément 
par ses pétioles grêles ti beaucoup plus longs, munis de trois à six 
glandes espacées sur leur longueur ; par ses feuilles acuminées et tenmi* 
nées en pointe aiguë; par ses pédicelles géminés atteignant à peine la 
moitié do la longueur des pétioles ; enfin par ses stipules plus oblique- 
ment cordiformes. 

29. Passiflora (Granadilla) longipes Juss., in Ann. du Mus.^ 
VI, tab. 33, fig. 1 ; cirrosa scandens glaberrima, ramis tere- 
tibus non alatis, foliis petiolatis ovato-oblongis, petiolis pluri- 
glandulosis, stipulis amplis semiovatis aristato-mucronatis, pedi- 
cellis folium longe superantibus (rarius illo brevioribus), invo- 
lucri bracteis 3 liberis ovalis eglandulosis , laciniis calycinis 
cornuto-mucronatis petalisque reflexis tube calycino pluries 
longioribus, coronae exlirnsB et intermediae filamenlis crebris, 
gracilibus, liberis externis obscure 2-3-seriatis, internis plurise- 
riatis multo longioribus et gracilioribus, coronse intimœ fila- 
mentis in membranam latam, erectam^ fimbriatam concretis^ 
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annulo nectarifluo tubi calycisangusto, annulo ad basim columnao 
incrassatam angusta, margine sinuato v. eroso. 

Quindio (Humb. et Bonpl.), specim. stérile in herb. Mus. Paris; Fusa- 
gasuga, ait. 2350 mètres (Linden); environs de Muzo, Cordillère orien- 
tale (Goudot,' specim. fructif.) ; Bogota, dans les jardins (Goudot) ; prov. 
de Pamplona, la Baja (Schlim, n. ilUli, et Funck et Schlim, n. 1384) ; 
Anolaima, ait. 2700 mètres (Lindig, n. 610). 

• 

Vulgo : Flor del campo (Schlim). 

Var. p retusa : foliis ovato-eUipticis apice leviler retusis, pedi- 
cellis interdum flore brevioribus. 

Bogota, ait. 2650 mètres (Triana, n. 29/i3). 

Primo intuitu foliis relusis, non mucronatis a typo recédons, 
cseterum fere absque dubio mera varietas. 

L'un de nous a vu jadis, dans l'herbier Webb, un Passiflora ovata 
Pavon, mss. (non P. ovata Martin^ in DC., Procfr.], qui est très-voisin du 
Passiflora longipes. C'est aussi près du Passiflora longipes que semble 
devoir se placer le Passiflora mucronata Lamk, espèce brésilienne décou- 
verte par Commerson et à laquelle il faut rapporter, comme synonyme, 
le Passiflora albida Ker {Bot. Reg,^ lab. 677). Ce dernier synonyme du 
P. mucronata Lamk a été cité par Seemann, à Panama, dans le Voy. of 
Herald; mais comme la plante est originaire du Brésil, et que H. Masters, 
dans son travail général sur lesPassiflorées, ne mentionne pas cette loca- 
lité, nous n'osons pas énumérer ici l'espèce. M. Masters n'indique non 
plus ce que c'est que ce P. albida de Seemann, et, dans l'absence de 
documents indispensables, nous sommes obligés de laisser cette lacune. 
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Folia lobata. 



30. Passiflora (Granadilla) stipulata Aubl., Guy., II, 
lab. 325 (ann. 1775); DC, Prodr., III, p. 329. 

Passiflora glauca Ait., Hort. Kew.^ édit. 1 (ann. 1789), III, 
p. 308 (absque synon. Aublet.); Jacq., Hort. Schœnb.^ III, 
p. 70, lab. 384 ; Ker, Bot. Befi., tab. 88. 

Passiflora subpeltata Ortega, Decad.^ p. 78 (ann. 1800). 

Passiflora alba Horlulan.; Link et Otto, Icon. pi. rar.^ 
tab. 33. 
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S atomaria . 

Passiflora atomaria Planch. mss., in herb. Mus. Par. et 
Kew. 

Forma sepalis petalisque punctis violascentibus conspersa. 

Proy. de Bogota, altit. 1900 mètr. (Triana); Tenasuca, prov. de Te- 
quendama, altit. 1000 mètr. (Triana n*" 2947); Ibague, Combeyma, las 
Ceivas et Penon de conejo (Goudot) ; Panama (D' Duchassaing). 

Cette espèce parait être assez répandue dans l'Amérique centrale et 
méridionale. Elle est aussi très-connue dans les jardins sous le nom 
de P. giauca ou do P. alba. Le Passiflora subpeltata d'Ortegà, décrit 
d'après une plante du jardin botanique de Madrid, où Sessé l'avait intro* 
duit du Mexique, n'est pas autre que la plante de la Nouvelle- Grenade 
et de la Guyane. Galeoiti Fa récueilli à Oaxaca (Galeotti n*^ S664), et 
M. Linden entre Ciudad-Real el Gacaté, au Mexique. 

Lie caractère de la glaucescence n'est pas constant; le nombre des 
glandes pétiolaires varie de deux à six. Les bractées de l'involucre 
montrent parfois une tendance à se colorer en violet (échantillon de 
Duchassaing). Quant au pointillé violet, qui avait fait à l'un de^nous 
appeler atomaria quelques exemplaires de la Nouvelle-Grenade, nous 
croyons aujourd'hui que c'est un caractère de peu d'importance, et qui 
pourrait tout au plus définir une variété. 

Voici quelques détails sur la structure florale du P. stipulata : 

Calycis tubus basi intrusus, patelliformi-campanulatus, laciniis sub 
apiceplus minus longe cornutis. Petala sepalis subconformia sed breviora. 
Corona extima et intermedîa in unam pluriseriatam confusœ, filamentis 
exterioribus longioribus. Corona intima membranam sistens circularem, 
erectam, margine flmbriatam. Annulus nectarifluus tubi calycis angustus 
Annulus basim columnœ cingens angustus, margine erosus (ex specim. 
siccis variet. atomaria). 

D'après ses caractères floraux, comme d'après l'ensemble du port et 
des caractères végétatifs, le Passiflora picturata Ker, placé par De Can- 
dolle dans la section tout artificielle des Tacsonioides, se place parmi les 
Granadilla^ juste à côté du Passiflora stipulata et du Passiflora racemosa 
Brot. G'est également auprès de ces plantes que semble devoir se ranger 
le Passiflora reflexiflora Cav., dont l'auteur dit : a Faux duplici corona 
concentrica ex innumeris corpusculis minimis cœruleis erectis », ce qui 
s'applique probablement aux couronnes que nous appelons externe et 
intermédiaire, et non à la couronne interne qui forme chez les Granadilla 
une sorte d'opercule membraneux à la gorge inférieure du calice. 
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31. Passiflora (Granadilla) menispermifolia HBK., iVot;. 
G^n. ^/ 67;., II, p. 137 ; DC, Prodr., III, p. 329. 

^ Cuellensis {P. Cuellensis Goudot mss.). 
Passiflora villosa Dombey in herb. Mus. Par. — Pavon in 
herb. Webb. 

Â typo Humboldtiano differt foliis propler latitudinem latio- 
ribus (circiter 10-12 centim. latis et longis),denticulismarginis 
folii vix exsertis, glandulis petiolaribus sessilibus nec stipitatis. 

Ibague, rio Cuello (Goudot). 

Galycis tubus basi intrusus, campanulatus, limbi laciniis 
obloDgis, dorso anguste alato-carinatis. Petala oblonga, laciniis 
calycinis parum breviora glabra. Corona extima el intermedia 
inter se contiguse, filamentis pluriseriatis liberis seriebus 2 exte- 
rioribus longiusculis, interiorihus pluriseriatis, densis, inulto 
brévioribus. Goronœ intirnse filamenta uniseriata in niembra- 
nam fimbriatam erectam concreta. Ânnulus nectarifluus tubî 
calycis angustus. Golumna supra basim vagina brevi obscure 
5-Ioba erosa cincta. 

Cette espèce est intermédiaire, quant à la structure des couronnes entre 
les analogues du Passiflora cœruka et les analogues du Passiflora Ion* 
gipes, 

La plante de Goudot s'accorde parfaitement avec celle du Pérou de 
Dombey et de Pavon. Les différences que nous avons notées entre elle et 
le type de HumboldtetBonplandsont trop légères pour caractériser une 
espèce à part. 

Le Passiflora menispei^mifolia a été rapporté comme synonyme du 
P, pilosa Ruiz. et Pav., ex DC, par M. Masters; mais, rfaprès la des- 
cription du Prodromus, cette espèce diffère de celle de Humboldt et 
Bonpland par des caractères importants. Par exemple, ses feuilles sont 
trilobées et à dents grosses, au lieu d'être simplement à trois angles et à 
peine marquées sur leurs bords de très-petites dents \ les glandes du 
pétiole sont réduites seulement à deux, et les stipules auraient une autre 
forme que celles du P. menispermifolia, 

32. Passiflora (Granadilla) serrulata Jacq., Observ.^ 
pars II, p. 2, t. 46, Bg. 2; Cav., Dissert. ^ p. 459. 

Dans les forêts de Carthagène (Jacquin). 
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Nous n'avons pas trouvé dans les herbiers des échantillons qui répour 
dent à cetle a«pèce; cependant Jacquin Ta très-nettement distinguée 
du Pnssiflora incamata^ par ses feuilles plus petites et plus obtuses, à 
dents très-rapprochées, par ses glandes alternes placées le long du pé- 
tiole, et non à son sommet. La plante est glabre, Tinvolucre triphyHe 
entier, etc. 



Subgen. lU. — PLEGTOSTEMMA Masten, /. c, p. 630 (exclus, sect. TETtuPATHEA). 

MoHACTEHEiiu Bory, Annal, génér, sc.phys.^ ann. 1819, II, p. 129 el sui?. 

POLTANTBEA DC. (pro parte). — Cîeca Med.; DC. — Decalobx DG. — 
Dtsosmia DC. — DisTEMMA? Masters (Disemma Labill., DC). 



Calycis tubus brevis. Corona exterior Glamentosa, filamentis 
sâepius biseriatis vel pluriseriatis. Corona interna niembranam 
sistens margine eleganter lobulato-plicatam. AnDulus neclari- 
tluus simplex (rare duplex) in fundo calycis a columna discretus. 
Columua nuda. 

Frutices scandentes, cirrosi, ramis sœpe compressis flexuo- 
sisque. Pedicelli axillares, sa^piusgemini, nuDcpedunculi ramosi 
pluriflori. Folia saepe bi-lriloba, subtus gtandulis impressis 
frequentissime ocellata. Stipulée parvae setace» v. subulatse. 
Bracteolae saepius parvae, non involucrantes, rarius (in P. pul-^ 
chella et affinibus) ampli usculœ, involucrum Granadillarum 
aemulantes, nunc (apud Dysosmiam) involucrum multiQdum 
sistentes. 

Nous adoptons le sous-genre Pleciostemma à peu près dans 
les limites que lui assigne M. Masters (à l'exclusion pourtant du 
type Tetrapathea, qui nous paraît devoir être exclu du genre). 
Le caractère le plus constant de ce sous-genre résiderait dans 
la couronne intérieure, qui constitue toujours une membrane 
élégamment lobulée et plissée sur son bord libre, au centre 
duquel passe la colonne gynophorique. Le tube du calice est 
toujours très-court. Un anneau glanduleux simple (rarement 
double) occupe le fond du calice, sans adhérer au gynopbore ; 
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enfin les pédoncules, au moins géminés (presque jamais soli- 
laires) distingueraient ce sous-genre des Granadilla, alors 
même que les couronnes, Tinvolucre et le gynophôre ne donne- 
raient pas d'autres caractères distinctifs. 

Sect. I. — CiBCA. 

CiBCA Medik.; DC, Prodr , III, p. 323 (excl. sp., ex gr. P. îutea L. 

ad sect. Decalobam referenda). 

Petala nuUa. Involucrum nullum v. minimum, bracteis indi- 
visis. 

Sect. IL — Decaloba. 

Dbcaloba DC, Mim, de Gen, et Prodr. ^ 111, p. 325. 

Petala 5. Involucrum minutum v. ampliusculum, bracteis 
interdum inciso^fimbriatis non gland uloso-ciliatis. Coronse 
externœ filamenta biseriata, illis seriei interioris brevioribus 
V. uniseriata (1). 

(1) Le Passiflora Iutea L. que De GandoUe place parmi les Cieca doit rentrer par 
ses caractères floraux dans la section Decaloba. Elle est remarquable dans le groupe 
par l'absence de glandes pétiolaires. 

A côté de ce Passiflora Iutea de rAmérique du Nord se place une espèce du Pérou 
dont nous donnons ici la description. 

Passiflora (Plectostemma^ § Z)eca/b6a) Niorbo Planch. mss.in herb. Mus. Paris. — 
Cirrosa, scandens, ramulis striatis, foliis petiolatis cordato-trilobis (lobis subœquali- 
bus rotundatis obtusissimis mucronulatis) glabrescentibus subtus ad nenros sparse pu- 
berulis margiue integris subcoriaceis^ glandulosis, glandulis petiolaribus nullis, stipulis 
subulato-setaceis, pediccllis axillaribus solitariis \. geminis petiolo parum longioribus, 
bracteolis 3 dissitis a flore parum remotis setaceis, floribus diametro circiler 25-30 
millim., laciniis calycinis oblongis obtusis, petalis calyce brevioribus^ coronae externae 
filamentis apice clavellatis, capsula immatura globosa glaberrima. 

Pérou (Dombey, berb. Juss. et herb. Facult. medic. Monspeliensis). 

Passiflora biflora Dombey mss., non Lamk. 

Nom vulgaire au Pérou : Niorbo, d'après Dombey. 

Le nom de Niorbo, ainsi que celui de Norbo^ est sans doute une altération de Novto 
(fiancée), qui s'applique à quelques espèces de Passiflores américaines. D'après 
Seemann {Bot, of Herald, 1,130), le Passiflora, qu'il a déterminé biflora^ porte égale- 
ment à Panama le nom de Sorbo, 
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Sect III. — Dtsosmu. 

Dysosmia DC, Mém, de Gen» et Prodr., U\, p» 325. 

Petala 5. Involucrum ampluni, floriadmolum, bracteis mul- 
tifidis gland uloso-ciliatis. Gorooae externat filamenta exteriora 
clongata, interna plura brevia, obscure pluriseriata. 

Sect. I. — CiECA (Tide supra, p* i56), 

33. Passiflora (Plectostemma, § Cieca) suberosa L., Amœn. 
acad., 1, 226; Masters, Conhib.y n° 25. 

a minima Masters, /. c. — Passiflora minîfnaJac(\.y HorL^ 
Vindob.^ tab. 20. 

^ hirmta Masters, /. c. — Passiflora hirsuta L., /. c*., 227, 
Passiflora littoralis HBK., iVoy. Gen. eisp.j II, p. 138 ! 
Passiflora m^ra Jacq., Observ.^ II, p. 27, tab. 46, f. S. 

7 longiloba f, foliisalte tripartitis, lobislanceolato-liuearibiis 
cuspidatis acutis membranaceis ad margines et subtus ad nervos 
pilosiilis, glandulis 2 infra médium petiolo insidenlibus pedicello 
(in specimine unico) petiolum circiter aequante, calyce exlus 
pilosulo (descriptio ex specimine e Tocayma.) 

Habit. — «. Panama (Sutton-Hayes, n» 97). 

p. Dans la région chaude, ait. 300 à 1000 m. (Triana) ; Boca-Chica, 
près de Carthagène (Jacquin). 

f . Vallée du Magdalena, Tocayma (Goudot, sub nomine P. peltaia ? 
Cavan.). 

Nous n'avons pu vérifier tous les nombreux synonymes que H. Masters 
rattache à ce type éminemment variable; mais nous admettons que la 
plupart rentrent en effet dans le primitif Passiflora suberosa L. Voici 
en tout cas ce que l'un de nous trouve dans ses notes relativement 
au Passiflora hirsuta L. c Cette plante, au moins en ce qui concerne 
le synonyme de Plumier, Amer,^ tab. 88, f. A, ne me paraît être 
qu'une forme à feuilles pubescentes du Passiflora minima Jacquin, lui-^ 
même simple forme du P. suberosa L. » M. L'Herroinier a recueiUi à la 
Guadeloupe celte forme pubescente, qui se retrouve d'ailleurs çà et là 
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dans les régions tropicales de TAmérique (Pérou, Nouvelle-Grenade, 
Venezuela, etc.). 

Noire variété angustiloba se rattache assez étroitement au Passiflora 
suberosa L, angustifolia Masters, lequel varie à feuilles entières (P. Ion- 
gifotia Lamk) ou entières et lobées (P. heterophyUa Jacq.). 

Voici quelques détails sur la structure florale du Passîflora suberosa : 

Calycis tubus basi intrusus, patelliformis, laciniis triangulari-oblongis. 
Petala 0. Coronœ extemœ biseriatœ filamenta libéra, exteriora pauUo 
breviora. Corona interna prœeedenti contigua, membranam sistens cir- 
cularem in globum depressum coarctatam, margine plicato-tirabrlatam. 
Annulus circularis integer, angustus, a columnœ nudœ basi sat distans. 

34. Passîflora (Plectostebima, § Cieca) coriacea Juss., in 
Ann. du Mus., VI, p. 109, tab. 39, f. 2 ; Masters, Contrib., 
xf 17. 

Passîflora difformis HBK., monente Cl. Masters et fide spec. 
autbent. 

Vulgo : Desjarretadera (ïriana). 

Honda (Humb. et Bonpl. !) forma foliis basi non cordato-emarginatis, 
umbilicatis, iconi Jussiœan® respondens. Entre Fusagasuga et Pandi 
(Goudot), forma eadem. — Nouv.-Grenade,sans localité précise (Linden) : 
folia basi emarginato-cordata in eodem speciraine. — La Hesa, prov. de 
Bogota, ait. 1300 mètr. ; Quindio, près de el Moral, ait. 2075 mètr. 
(Humb. et Bonpl.); Panama (Sulton-Hayes). 

Les deux formes coriacea et difformis, que Kunth avait distinguées 
comme espèces, ne constituent pas même des variétés, mais plutôt des 
nuances de feuillage qui se retrouvent sur le môme échantillon. La 
fjgure publiée par Jussieu, que Kunth cite comme répondant à son 
Passîflora coriacea répond au contraire à son P. difformis. Il est vrai que 
la description de Jussieu ne s'accorde pas avec la figure, quant à 
réchancrure basilaire des feuilles. 

Le Passiflora coriacea a été recueilli au Mexique, près d'Oaxaca, par 
Ghiesbreght (herb. Mus, Paris). 

Sect. II. — ÛECALOBA (vide supra ^ p. 156)« 

35. Passîflora (Plectostemma, § Decaloba) capsularis L., 
Sp., 1357.; Cavan.; Willd., Spec, Hl, p. 614; DC, Prodr., 
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DI, p. 325; Schlecht., in Linn., XXV, p. 220 (ubi fructus 
debiscentia descripta) ; Mastei^s, /. c. , n* 67. 

Granadilla fructu nibente, folio bicorni^ Plu m., Icon.,, 138, 
f. 2. 

Passiflora rubra Lamk, Dict.^ III, p. 35, non L. 

Passiflora rubra (pro parte) Griseb., FL of Brit. W.-Ind. 
w/.,I, p. 292. 

Ibague (Goudot Id berb. Mus. Paris) ; environs de Muzo, Rio-Minero 
(Goudot, ibid,). 

Cette plante des Antilles et de l'Amérique méridionale est extrême- 
ment voisine du Passiflora rubra L., auquel M. Grisebach la réunit 
comme simple variété. Elle s*en distingue néanmoins par son ovaire 
glabre et son fruit plus ou moins fusiforme, atténué aux deux bouts, au 
lieu d*étre ellipsoïde-obovale, avec l'extrémité supérieure brusquement 
rétrécie en une pointe très-courta La comparaison sur le vif révélerait 
probablement d'autres ditTérences. Comme terme de comparaison nous 
donnons en note la synonymie du Passiflora rubra, qui, recueilli dans le 
Venezuela par M. Linden, pourrait bien se trouver aussi dans notre 
région néo-grenadine (1). 

(1) Passifloba (Plectosteuma, § I)eca/o6<i) rubba L., Sp., 1356; Jacq., Icon» rar,^ 
1, tab. 186; id. Coilect., l, 136^ fide aact; Gavan.^ Dissert, , 10, p. d45, lab. 268 
(icon quoad fructum pessima); Willd., Sp,, V, p. 611; Ker, in Bot, Regist., tab. 95 
(IcoD. et descript. optimae); DC, Prodr,, III, p. 32d; Masters, /. c, n® 66. 

Clematis indica flore ciavato suaveolente, fructu hexagono coccineo, folio bicomi^ 
Plum., Amer, y 68, tab. 83 (iu textu Passiflora capsularis equidem descripta)* 

Passiflora capsularis Lamk., Dict,^ III, 36, non L. (monente Cl. Masters). 

Passiflora pubescens HBK., Nov. Gen. et sp,^ II, p. 132, monente Cl. Masters et 
fide specim. authenl. 

Habit. — Antilles, par exemple, Martinique (Plumier, Plée!); Saint-Domingue 
(Poiteau); Porto-Rico (Riedlé, herb. Mus. Paris); Guadeloupe (Beaupcrtuis, ibid.); 
Cuba, San-Yago (Linden, n« 1791 1); Jamaïque (Patrick Browne).— Veneiuela, proT. 
de Carabobo, ait. 32d mètr. (Linden, n. 257); ibid., prov. de Caracas (Humb. et 
Bonpl.); Equateur, Brésil^ d'après Masters. 

Lorsque les auteurs signalent dans cette espèce une couronne triple, c'est qu'ilt 
comptent comme couronne une cupule membraneuse qui^ placée dans le fond du 
calice plus intérieurement que la couronne interne ou operculaire, répond non pas 
à une couronne proprement dite, mais plutôt à l'anneau qui, chez les Granadilla^ 
occupe un point de la hauteur du gynophore. Cet anneau^ toiyours éloigné du pied 
du gynophore chez les Plectostemma^ est entouré lui-même, chez le Passiflora rubra, 
d'un anneau plus étroit, qui répond à ce que nous afons appelé chez les Granadilla^ 
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36. Passiflora (Decaloba) misera HBK., JSov.Gen. et sp.^ 
II, p. 136; Masters, Contiib.^ if 96. 

Entre Turbaco et Cartbagène, dans la région Irès-chaude (Humb. et 
BonpI.) ; Panama (Sutton-Hayes). 

Espèce très-voisine <lu Passiflora Maximiliaim Bory, dont elle dififère 
surtout par la longueur relative des pédoncules axiltaires. Notre plante 
de Panama répond, par Tensemble de ses caractères, au type des envi- 
rons de Cartbagène. 

37. Passiflora (Decaloba) glabrata HBK., Nov Gen. etsp.^ 
II, p. 135. 

Turbaco (Humb. et Bonpl.), vallée du Magdalena, de Ceiva à Honda 
ei penon de Conejo, terre tempérée et terre cbaude (Goudot, in berb.. 
Mus. Paris). — Magdalena, proy. de Bogota, ait. 1000 m., et prov. 
de Tequendama, ait. 1000 m. (Trianaj ; Panama (D' Duchassaing, sub 
nomine P, muUiglandulosa et sub nomine P. jorullensis). 

M. Masters rapporte cette espèce au Passiflora lunata Willd., Smith, 
Icon, pict.^ I, p. 1, tab. 1 (P. biflora Lamk) (1). Cependant nos exeiti- 
flsàres du Passiflora glabrata^ identiques presque tous au type, difièrent 
de ceux du lunata fSiV la forme générale de la feuille plus triangulaire, par 

« annulus calycis neciarifiuus» » Les vraies couronoes chez le Passiflora rubra se ré- 
duisent à deux, savoir: l'extérieure, à filaments libres et'unisériés; rintéricurei soudée 
en membrane élégamment lobulée et plissée sur le bord. 

L'herbier Delile, à la Faculté de médecine de Montpellier, renferme un échantillon 
d'une forme de Passiflora rubra (?), à fleurs plus petites que le type, et surtout à cou- 
ronne plus courte, n'égalant que la demi-longueur du calice. Quant au vrai Passiflora 
rubra^ cultive jadis comme la variété à petites fleurs, dans le jardin des plantes de 
Montpellier, voici comment Delile en décrit les fleurs et le fruit: a Petala ocbroleuca, 
>> segmenlis coronse breviora. Coronn e segmentis cylindricis dimidia parte inferiorc 
» rubris, superiori albo-viridibus. Fructus ovoideo-globosus 5 coslatus, costis rubris. » 

Le Passiflora floribundn Ch. Lcm., in Van Houtte, Fi, des serr., Vf, p.. 235 b, est, 
ainsi que l'avait soupçonné l'auteur de l'espèce, et comme le confirme M. Masters, un 
simple synonyme du Passiflora sexflora Juss, Nous ne le comprenons pas entre les 
espèces de la Nouvelle-Grenade, malgré que Lemaire l'ait indiqué comme importé de ce 
pays par M. Linden. Ce qui nous porte à douter de cette origine, c'est que, d'une part, 
\n plante manque dans les collections néo-grcnadincs y compris celle de M. Linden, et 
secondement que M. Linden ayant trouve le Passiflora sexflora à San-Yago de Cuba 
(Linden, PI. Cub,, n° 1821), c'est probablement de Cuba que provenaient les graines 
d'où sortirent, dans le jardin Van Houtte, le Passiflora décrit sous le nom de floribunda, 

(1) Il ne faudra pas confondre le Passiflora lunata de Smith et de Willdenow, 
plante identique au Passiflora biflora de Lamarck, avec le Passiflora lunata Juss. (ex 
DC, Prodr.),i]m en difltTC tout à fait. La forme de se» stipules arquées et mucrouécs. 
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les deux lobes moins accusés^ moins divergents et moins arrondis au 
sommet, et non cordiformes à la base ; pourtant l'un des deux exem- 
plaires de la plante appelée par M. Duchassaing P. muùiglandulosa 
présente des lobes plus divei'gents et plus allongés que ceux du type 
ordinaire du P. glabraia. 

Quant à la plante appelée par M. Duchassaing P. jorullensisy elle 
répond exactement au P. glabrota, et diffère du P. jorullensis HBK. par 
des fleurs à pièces calyciiiales et à pétales, plus larges, plus courts et 
plus obtus. Nous jugeons surtout de la fleur du Passiflora jorullensis par 
celle du Passiflora medusœa Lemaire, que M. Maslers a reconnu être un 
synonyme du P, jorullensis. C'est très -probablement cette plante qui a 
été appelée P. biflora par Seemann. 

La description que Willdenow {Enum. hort. berolin,^ p. 696, ann. 1809) 
donne de son Passiflora cuneata, de Caracas, convient si bien au P. gla- 
braia, qu'on peut se demander si ce dernier ne serait pas un synonyme 
du P. cuneata Willd. 

38. Passiflora (Plectostkmma, § Decaloba) mmESCE^s f, cir- 
rosa, scandens, ramulis compressis, foliis peliolatis e basi sub- 
truocato-rotundata truncato*trilobis nunc lobo medio obliterato 
lunato-bilobis trinerviis membranaceisglabris(junioribus subtus 
ad nervos adpresse puberulis) subtus parce ocellatis exsiccatione 
et fere absque dubio in vivorubescentibus, peliolis eglandulosis, 
stipulissetaceis, pediccUisgeminis pétiole brevioribus, bracteolis 
selaceisafloreparum remolis, floribus parvis, calycistubo brevi 
limbi 5-parliti laciniis oblongis obtusis, pelalis oblongis calyce 
brevioribus, coronfiB exteruaB filamentis siibbiseriatis petala vix 
œquantibus, corona interna membranacea margine plicalo lobti- 
lata, annule in fundo calycis a columua discrète simplici iule* 
gro, ovario subgloboso pilosulo. 

Prov. de Bogota, San-Fortunato, ait. 2500 m. (Triana) ; Acerradero, 
ait. 2300-2500 m., dans les lieux ombragés (Lindig). 

Cette espèce, par l'ensemble de ses caractères, paraître être rapprochée 
du Passiflora filipes Bentli. dont elle se distingue au premier coup d'œil 



leB deux grandes glandes déprimées à la base de la nervure médiane, les fleurs très- 
courtemcnt pédicellces, clc, la distinguent ncllcmcnt. Comme nous ne trouvons pas 
indiquée celte espèce péruvienne dans Ténumératiou de M, Masters, nous proposons, 
^a moins provisoirement, de rappeler Passiflora Candoilei, 

6« série, Bot., T. XVII (Cahier n^ 3). 3 11 
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par ses pédicelle<5 beaucoup plus courts. La petitesse de ses fleurs la fait 
ressembler égalemeut au Passiflora lutea L. 

Notre plante serait-elle le PassifloraerylhrophyllaîllsiSiQVs, L c.,n*75, 
dont nous ne connaissons que le nom, et que i*auteur dit avoir été 
recueilli par Goudot à la Nouvelle-Grenade. 

39. Passiflora (Plectostemma, § Decaloba) erythrophylla 
Mast., in Tram. Linti. Soc.j XXVII, 633. 

Passiflora trisetosa DC.?, Prodr.^ III, 324. 
Nouvelle-Grenade (Goudot, fide Masters). 

40. Passiflora (Plectostemma, § Decaloba) bifurca f, cir- 
rosa, scandens, ramulis compressis striatulis, foliis breviter' 
petiolatise basi rotundata triangulari-bilobis in sinu acutiuscule 
rotundalo niucronatis supra glabris nitidis subtus ad nervos 
leviter puberulis inter nervos pluriocellatis , stipulis setaceis 
caducis, pedicellis geminis petiolum circitcr duplo excedentibus, 
bracteis minutis setaceis, floribus ampiitudine mediocri, petalis 
calyce brevioribus, coronae externœ filamentis obscure biseriatis 
externis apice compresso-dilatatis internis gracilioribus et bre- 
vioribus apice subcapitellatis, eorona interna membranam sislens 
plicato-Iobulatam, annule ad basim columnas margine réflexe 
minulissime crenulato. 

Prov. de Bogota, Ubala, ait. 1800 m. (Triana, n° 293-'i). Tota planta 
exsiccalione l'uscescens. Lobi Ibliorum parum divergentes, anguste serai- 
laiiceolati, acutiusculi v. subobtusi, mucronulati. 

Cette espèce est voisine par les feuilles du Passiflora bauhiniœfoliaj 
et duquel nous l'avons reconnue distincte : la forte échancrure i\es t'euil es 
ne permet pas de la conlondre avec le Passiflora mollis^ ni même avec le 
Passiflora bogotensis, dont les feuilles sont souvent bilobées. 

41. Passiflora (Plectostemma, § Decaloba) Pala Planch. et 
Lind. mss. : cirrosa, scandens, tota pube brevi cinerascente 
molli induta, foliis breviter petiolatis c basi rotundata Iriangu- 
lari-obovatis apice truncato obsolète trilobis lobis brevissiniis 
emarginatulo-mucronulalis, pedicellis geminis pollicaribus pe- 
tiolo 3-4-plo longioribus, bracleolis setaceis a flore sat remotis, 
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petalis oblongo - linearibus (albis) calyce extus rubro parce 
puberulo duplo brevioribus, coronae exterioris filamentis apice 
vix ac ne vix crassioribus^ bacca globosa pilosula. 

Province de Rio-Hacha, Sierra-Nevada de Santa-Martha (Linden, 
n» 1661). 

Calycis tubus cupuliformis fere totus intrusus, basi in lobos 
tumens, limbi laciniis e basi ovata attenualis. Petala oblongo- 
linearia.Coronae exterioris filamenta obscurebi-triseriata,exlima 
longiora, filiformia, apico vix crassiora, interna sensim breviora. 
Corona interna : membrana circuiaris, margine plicato-Iobuiata. 
Ânnulus in fundo calycis prominulus, répandus. Columna nuda. 

Voisine du Passiflora mollis, cette espèce s*en distingue aisément par 
ses feuilles en forme de pelle (d'oiile nom spécifique), à sommet tronqué, 
et parles filets extérieurs de la couronne à peine dilatés dans leur moitié 
supérieure. 

42. Passiflora ( Plectostemma , § Decaloba) bogotensis 
Benth., Plant. Hartweg.^ p. 118; Walpers, Repert., V, 771. 

Passiflora alnifolia Masters, /. c, n. 52 (pro parle). 

Passiflora roturidifolia Griseb., FI. of W. Ind. isl.y I, 
p. 292 (pro parte). 

Entre Bogota et Zipaquira (Hartweg, n. 661, fideBenth.)'; deSuba, 
à Usaquen (Goudot, Triana); entre Cogua et Ub^té, Cordillère orien- 
taie (Goudot) ; el Volador^ vallée du Hagdalena (Goudot). 

Réunie par M. Masters au Passiflora alnifolia^ cette espèce s'en dis- 
tingue parfaitement non-seulement par son feuillage, mais aussi et sur- 
tout par ses caractères floraux, notamment par Tanneau qui occupe le 
fond du calice, autour de la base de la colonne. Cet anneau, dans le Pas- 
siflora bogotensis^ est simple et à bord entier; chez le Passiflora alnifolia^ 
il est doublé entièrement d*un autre rebord et présente sur son bord 
libre de petits denticules ou tubercules aigus. 

Û3. Passiflora (Plectostemma, § Decaloba) mollis HBR., 
Nov. Gen. etsp., II, p. 137; DC, Prodr., III, p. 327; Mas- 
ters, /. c, n. 60. 

Quindio (Humb. et BonpI., Goudot I); paramo del Roble, Cordillère 
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« 

orientale (Goudotl); entre Ibague et Garlago, région froide (Goudol). 
IbidMYerbabuenal (Triana); Ibague^ Cambeyma (Goudot). 

p subintegra : minute pubescens, foliis loborum lateralium 
obliteralione subintçgris v. plane integris, floribus in sicco albidis 
(nec ut in typo calyce rubescente). 

Tenasuca» prov. de Bogota, ait. 1800 m. (Triana, n<> 25&8) ; ibid. 
(Goudot, forma plane integrifolia). 

7 obtusiloba Planch. et Lind. : minute pubescens, lobis 
oblusatis, non acuminatis, subretuso-mucronulatis. 

Province de Rio-Hacha, Taquina Arriba, ait. 3250 m. (Scblira, n^ 830). 
Flores lutescentes, eitus rubri (Sclilim.). 

Ânnulus in fundo calycis a basi columnœ sat remotus, sulcoin 
margines 2 divisus, quorum unus introflexus, aller revoluto 
reflexus, ambo integri, obsolète repando-crenulati. 

I.es deux variétés p et y semblent se rattacher au type d'une manière 
évidente^ les diversités ne portant que sur des détails de forme des feuilles, 
de pubescence, de couleur de fleurs. La structure des fleurs est con- 
cordante : les filaments du rang extérieur de la couronne présentent 
au-dessus de leur milieu une dilatation comme fusiforme (de couleur 
violette sur la partie la plus large dans les exemplaires de la variété p). 
L*anneau du fond du calice, assez distant (à près de 2 millimètres sur le 
sec) de la base de la colonne, est divisé sur sa crête en deux bords étroits 
dont l'un s'innécliit en dedans et l'autre se réfléchit en dehors. Cet 
anneau semble répondre au repli du tube du calice qui sécrète du nectar 
chez les Granadilla et se retrouve plus ou moins chez tous les Decaioba. 

44. Passiflora (Plectostemma, § Decaioba) alnifolia HBK., 
Nov. Gen. etsp., II, p. 136 ; DC, Prodr., III, p. 327 ; Mas- 
ters, /. c, n. 52, exclus, syn. bogotensis Benlh. 

Passiflora rotundifolia Griseb., FI. of W, Ind. islands^ I, 
p. 292 (pro parte), non L. nec Jacq. 

Vulgo : Tausilla (JndiXid) . 

Quindio, rives du Cuello, ait. 2040 m. (Humb. etBonpI.); prov. de 
Tuquerres et Pasto, ait. 2300 m. (Triana, n® 2949.) 

Folia interdum aborlu lobi medii biloba. GlanduIdB ad basim 
folii 2, secus nervos paucœ vel nullae. Pedicelli sœpius gemini. 
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folium excedentes. Galycis tubus brevis, patelUformis, basi in- 
trusus, laciniis ovato-obloDgis obtusis. Petala 5 oblonga, calyce 
paulo breviora. Coronae externaQ filamenta libéra, biseriata, 
calyce duplo breviora, filifortnia, apice flexuosa et leviler ia 
cultrum dilatata. Corona interna : niembrana circularis, plicata, 
margine minute iimbriolata. Annulus circumcolumnaris (an- 
nulo coluDfinari Granadillarum rcspondens) in fundo calycis situs, 
e membrana circulari crassiuscula constans, a basi columnaa sat 
remota, exlus annulo prominente integro stipata, margine in 
denticulos brèves fissa v. potius tuberculorum acutorum seriem 
gerente. 

Le principal trait distinctif entre cette espèce et ses proches alliées 
(les Passiftora bogotensis et mollis, par exemple) réside dans la structure 
particulière de l'anneau qui occupe le fond de son calice et sembla 
répondre dans tout le groupe à Tanneau qui, chez les Granadilla, est 
porté plus ou moins haut sur la colonne elle-méma Chez le Passiflora 
alnifoliaj Tanneau en question a son bord découpé en une série de très* 
petits denticules ou plutôt porte une rangée de tubercules aigus qui ràp- 
pellent un rudiment de couronne. Il est de plus entouré à la base externe 
d'un rebord lisse ou second anneau, lequel manque chez les espèces 
voisines. Faut-il voir dans ce second anneau l'analogue de Tanneau ou 
repli nectarifère du calice des Granadillaf L'étude sur le frais serait 
nécessaire pour éclairer cette question. 

45. Passiflora (Plectostemma, %Decaloba) noLOSERiiSA Lin., 
Amœn. Acad.^ I, 226; DC., /. c; Seem., Bot. of Herald^ 129; 
Masters, /. c, 632. 

Panama, volcan de Chiriqui (fide Seemann}. 

Diaprés Seemann, cette espèce mexicaine aurait été récoltée par lui 
dans la région de Tisthme de Panama. 

46. Passiflora (Plectostemma, § Decalobd) auriculataHBK. , 
^ov. Gen. etsp., II, p. 131 (ann. 1817); Masters, /. c, n. 47. 

Passiflora appendkulata Mey., Essequib.^ 223 (ann. 1818)^ 
monente Cl. Masters. 

Passiflora cyathophora Desv., inHamilt.,Prorfr., 48, monente 
€1. Mast. 
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PassifloraBohmDC, Prodr., III, p. 326, fîde Mast. 
Vulgo : Rejito Triana. 

Cundai, ait. 700 m. (Triana, n» 2932.) 

Notre exemplaire néo-grenadia n'a pas de fleurs, mais il se rapporte 
par les feuilles à la plante de la Guyane et de TOrénoque. Ses feuilles 
néanmoins sont couvertes à leur face inférieure d'une pubescence ferru- 
gineuse, au lieu d'être glabres, comme les décrit Kuntli. 

L'herbier du Muséum de Paris possède des exemplaires de cette plante 
récoltés dans la Guyane anglaise par Schomburgk, n^97, dans la Guyane 
française par Perrottet (ann. 1821) et par Leprieur (ann. 1850). 

Voici quelques détails descriptifs d'après les exemplaires de Leprieur : 

Calycis tubus patelliformis, limbi 5-partiti laciniis lineari-oblongis, 
tubo quadruplo longioribus. Petala linearia^ calyce fere duplo breviora, 
alba. Coronœ extimse filamenta libéra, biseriata, externis ûliformibus 
apice flexuosis, calycem subaequantibus, intemis subtriplo breviori- 
bus, gracillimis, apice capitellatis. Corona intima : membrana circu- 
laris in globum depressum plicata, margine fimbriolata. Annulus necta- 
rifluus (?) in fundo tubi calycini circularis, vix prominulus, pube brevi 
alba ornatus, a bas! columnœ nudœ sat remotus. 

Rami compressi, striatuli. Stipulas minutae, subulatse. Folia triangulari- 
ovata, trinervia,sublus glandulis paucis punctiformibus, impressis ocel- 
lata. Petioli supra basim glandulis 2 semicircularibus v. circularibus, 
sessilibus appendiculati. Pedicelli ssepius gemini, cirro interjecto, brac- 
teolis 3 supra basim pedicelli affixis ab articulationis puncto remotis. 

Stirps Humboldtiana foliis obtusatis, minus acuminatis a typo guya- 
nense leviter recedit. 

47. Passiflora (Plectostkmma, § Decaloba) Magdalen^ f , 
cirrosa, scandens, raniulis compressis, foliis longe peliolatis e 
basi cuneata triangularibus truncato-lrilobis (lobis abbreviatis 
parum divergenlibus, inedio paulloproducliore,rolundatis niu- 
crouulatis) Irinerviis membranaceis sublus ad nervos sparse 
pilosulis inler nervos pluriocellatis, slipulis subulatis, pedi- 
cellis geminis petioluni subaequantibus, calycis tubo brevi pa- 
telliformi, liinhi 5 -parlili laciniis late iinearibus, petalis calyce 
brevioribus, coronœ externœ filamentis extimis Gliformibus 
calyce brevioribus iiilernis inordinatim pluriseriatis brevioribus 
et valde lenuibus, corona interna membranacea margine iobu- 
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lato-plicata, annulo in fundo calycis a basi columnad discreto 
margine subcrenulato, ovario subgloboso tomentoso. 

Vallée du Hagdalena, de Guaduas à Penon de Conejo (Goudol in herb. 
Mus. Paris.). 

Folia circiler 5-8 centim. longa, 6-8 centim. lata, petiolo 
2-5 centim. Flores exsiccati diaraetro circit. 25 millim. Petala 
in alabastro tantum duo visa, in flore emarcido evanida, fere 
absque dubio 5. 

Celle espèce pourrait être voisine du Passiflora trisetosa Moç. et Sessé, 
plante mexicaine que nous ne connaissons que par la courte diagnose 
de De Candolle, Prodr., III, 32/i. 

Nous ne connaissons que de nom le Passiflora erythrophylla Masters, 
/. c.^ n° 75, pour lequel cet au tenr cite comme synonyme le Pass«/7ora 
trisetosa DC, et qu'il dit avoir été recueilli par Goudot à la Nouvelle- 
Grenade. Maïs noire Passiflora Magdaienœ ne saurait être ce Passiflora 
erythrophylla^ puisque ses feuilles, en séchant, ne prennent nullement la 
couleur rouge. 

48 . Passiflora (Plectostemma, § Decaloba) pulchella HBK, , 
Nov. Gm. etsp.^ II, p. 134; Masters, Contrit.^ n. 182. 

Passiflora rotundi folia Jacq., Observ., II, 16, lab. 46, f. 1, 
non L., monente Cl. Masters? 

Passiflora rotitndi folia p Jacqttini DC, Prodr.y III, p. 326? 

Passiflora [Granadilla) divaticata Griseb., in Bonplandia 
(1858), p. 7. 

Cartbagène (Jacq.) ; Panama (Sutton-Hayes). 

Voici quelques détails sur les caractères du Passiflora pulchella^ d'après 
la plante type de Humboldtet Bonplanrl : 

Rami flexuosi. Peiioli eglandulosi, t'olia subtus ocellata. Stipulas subu- 
latae. Pedicelli solilarii, axii lares. Braclcœ 3, amplae, verticillalœ, basi atte- 
nuatae, a flore remotœ. Calycis tubus cupuliformis. Pelala 5, non rite 
visa. Coronae exterioris filamenta filiformia obscure 2-3 seriata, internis 
brevioribus. Corona interna : membrana circularis margine plicato- 
lobulata. Annulusin l'undo calycis prominulus, a basi columnœ remotus. 

La plante récoltée par Sutton-Haycs près de Panama, avec la 
mention suivante de la couleur de la fleur « fleurs lilas, à couronne bigar 
rée de jaune et de pourpre », répond par l'ensemble de ses caractères au 
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type du Passiflora pulchella. C'est probablement cette môme plante de 
Panama que Grisebach appelle dans ses Primitiœ FL Panam.y Passiflora 
divaricata. Ses fleurs sont également décrites comme étant violacées, sans 
doute à cause de la bigarrure dont Sutton-Hayes a fait menlion. Mais, 
dans ce cas, la plante de Carlhagène, à laquelle Jacquin attribue des 
pétales blancs avec couronne jaune, pourrait être une variété très-dis- 
tincte. Ses feuilles sont également plus arrondies à la base au lieu d'être 
cunéiformes. 



49. Passiflora ( Plectostemm a , § Decaloba) menisper- 
MAGEA t, ramulis petiolis pedicellis bracteis calyc^que extus 
adpresse puberulis, foliis petiolatis orbiculato-truncatis basi 
rotundatis v. retusis apice breviter trilobatis (lobis brevissimis 
saepe retusis mucronulatis) glaberrimis subtus sparse ocellalis, 
petiolis eglandulosis, stipulis subulalis caducis, pedicellis geminis 
peliolo ssepius brevioribus, bracteis involucri 3 amplis liberis 
integris caducis, petalis obloiigis calyce brevioribus, coronae 
extimsB filamentis exlerioribus coroUa brevioribus superne leviter 
ÎDcrassatis, ovario globoso tonienloso. 

Quindio, quebrada del Azufral (Goudot). 

Planta tota exsiccatione rubescens. Folia maxima 5 cent, 
lata, 4 cent, longa. Flores diametro circiter 3-4 cenlim. Calyx 
rubescens. Petalaalba. Bracleoe 1 5-20 millim. longae, sessiles. 
Calycis tubus brevis, palelliformis, basi intrusus, laciniis e basi 
ovafa lineari-oblongis. Petala oblonga, calyce Irienle breviora. 
Coronaeexlimaî filamenla exleriora uniseriata (?) apice vix cras- 
siora, interna filiformia, sparsa, pluriseriata. Corona inlermedia : 
membrana circularis, plicala, margine lobulata. Corona intima : 
annulus latiusculus in fundo calycis sitns, a basi columnae nud© 
sat distans. Ovarium globosum, cinereo-velulinum. 

Cette espèce est probablement très-voisine du P, pulchella, dont elle 
diffère principalement par la brièveté relativti des pé licelles. Dans la 
plante de Jac<|uin ces pédiceiles sont décrits comme é^ialant la feuille; 
dans la nôtre elles en égalent à peine le pétiole. 

50. Passiflora (Pleciostemma, § Decaloba) acerifolia 
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Schlecht. etCham., in Unn.^ V, 89; Masters, /. c, p. 631, 
D. 27. 

Passiflora hamosa Goudot mss. 

Ibague, Rio Cuello (Goudot); Veraguas (Seemann, n. 1626, fide 
Masters). — Venezuela (Fendier, n. 671 ; Moritz, ii. 1719). 

Cette singulière espèce est placée par ses auteurs, et môme par U. Mas- 
ters, parmi lesDysosmia, sans doute parce que ses bractées involucrantes 
sont profondément incisées. Mais la structure de sa fleur Téloigne du 
groupe des Dysosmia pour la rapprocher des Decaloba^ parmi lesquelles 
elle forme avec le Passiflora bryonioides de HBK. , et le Passiflora 
sicyoides Schlecht., un sous-groupe caractérisé par Taspect absolument 
cucurbitoîde, et les deux glandes pétiolaires portées sur un pédicule et 
largement creusées en cuiller. Dans la description que donnent de leur 
P. acerifolia Cham. et Schlechtendal, il est dit : ce Glandulis longe stipi' 
tatis capitatosubclavatis apice recurvis. » Nous ne voyons rien de recourbé 
dans les glandes de la plante de Goudot, dont les glandes pétiolaires 
sont plutôt fi orbiculato-scutelli formes fi que ncapitato-subclavatœn; mais 
le nom manuscrit de hamosa que Goudot avait donné à sa plante s'ap- 
plique peut-être à des cas de glandes recourbées qui se rencontreraient 
sur la plante prise en masse et manqueraient dans Tcxemplaire d'herbier. 

C'est peut-être à cette plante que se rapporte la détermination de 
Passiflora ciiriflora de Seemann dans la Flore de Panama (Voy. of 
Herald, p. 129). 

Voici du reste quelques détails descriptifs sur la plante néo-grenadine: 

Faciès Bryoniae. Folia longe petiolala, alte cordata, sinuaperto, ambitu 
orbiculari, 5-1oba, lobis lateralibus interdum subbilobis, sinubus subro- 
tundatis sœpius clausis. Pubescentia brevis, subscabriuscula, plane 
eglandulosa. Glandulœ ad apicem petioli geminae, stipitatse, cyathi- 
formes. Stipulas lunatae, sessiles, margine extemo dentatae. Bracteae invo- 
]ucri 3, a flore remotae,5-8millim. longae, sessiles, flmbriato-incisae, pilis 
glanduliferis plane destitutae. Pedicelli in specim. solitarii, sed verisimi- 
liter interdum gemini, petiolo breviores. Calycis tubus basi intrusus, 
patelliformis, laciniis ovatis sub apice cornu subtriangulari compresso 
obtusiusculo magno appendiculatis. Petala 5, ovata^ sepalis subaequalia. 
Coronae externae (llamenta subuniseriata libéra, sepalis triplo breviora. 
Corona intima membranam sistens circularem introflexnm, margine 
lobulato-plicatam. Annulus nectarifluus angustus. Membrana circularis, 
laliuscula, intégra, in fundo calycis a columna nuda sat remota. Columna 
ovario subgloboso velutino sesquilongior. 
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Scct. IIU — Plectostsmma, § Dysosmia (vide supra^ p. 157). 

51. Passiflora (Plectostemma, § Dysosmia) fobtida Cavan. 
et Nob., scandens cirrosa tota plus minus hispida induinento 
inter pilos vario nunc tomentoso nunc raro sœpius plus minus 
glanduloso-viscoso, foliis cordato-subhaslatis leviter trilobis lobis 
lateralibus minoribus nunc obsoletis, involucri foliolis flore albo 
(corona nunc rubro-variegala) diamètre circiler poUicari lon- 
gioribus sub fructu elongatis laxiuscule pinnatipartitis vel par- 
tim bipinnatipartitis, capsula globosa hispida. 

Passiflora fœtida Cav., Dissertât., p. 458, tab. 289, exclus, 
synon. pluribus; DC, Prodr., III, p. 331, exclus, synon.; 
Loddig. Sims, Bot. Mag., tab. 2619, exclus, synon. pluribus. 

Passiflora vesicaria hederacea^ foliis lanuginosis, odore tetro, 
filammtis flonim ex albo et purpureo variegatis, Pluken., 
A//wa^.,282, tab. 104, f. 1. 

Passiflora fœtida p Linn., 5/?., 959. 

Var. p gossypiifoUa Desv., in Hamilt. , Prodr.^ p. 48, ex spe- 
cimine authentico in herb. Mus. Par., P. hibiscifolia DC, 
Prodr., m, 331, non Lanik. 

Omni parte major, lomento raso velutina (non hispida) 
pilis glaudulosis paucissimis tomenlo inlermixtis, foliis am- 
pHoribus tri- vel interdum subquinquelobis sinuato-repandis 
(lobis sa^pe abrupte cuspidatis), involucri foliolis floris diamètre 
sesquipollicaribus calycem circiter a^quantibus, ovario stylisque 
pilosis. 

Clematis indica, hirsuta, fœtida, Plum., Am., p. 71, tab. 86, 
ex descript. et icône optimis. 

Passiflora fwiida a Linn., Sp., p. 598 (edit. 1) ex synonyn. 
Tournef. et Plum. 

Le type, probablement originaire d'Amérique, est aujourd'hui répandu 
dans les régions tropicales au moins de l'Asie, sinon de TAfrique. Voici les 
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localités que Tun de nous a jadis relevées : Antilles (Herb., Vaillant I), 
tie Saint-Thomas (Riedié! docteur Findlay, forma lobis foliorum acu- 
tioribus dentibusque magis conspicuis); Nouvelle-Grenade, vallée du 
Magdalena (Goudot!); Tocayma,prov. de Bogota, altit. 500m., forma fo« 
liis subsericeis, argute et exserle denliculatis (Tr.) ; Nouvel (e-Grenade, sans 
localité précise (Linden, forma foliis magis membrannceis laxepilosis); 
Pérou (Dombey in herb. Thouin, Pavoninherb. Mus.Par. exherb.Boiss., 
Née, in herb. Facult. med. Monspel.); ibid., vallée de Lima (Mac Lean, 
no i!i08, in herb. Lindl., forma foliis minoribus, dense veluiinis, vatde 
fjlandulosis, involucri pinnatipartiti laciniis utrinque 5'6inter se magis 
remotis); Guyane anglaise (Schomburgk, n. 632, in herb. Delessert, et 
n. 289, in berb. Mus. Paris., forma biflora, dense sericea); Guyane 
française (Gabriel, Leblonrl, n. 28); Guyane hollandaise, Surinam (Le^ 
chenault, in herb. Mus. Paris.) ; Brésil méridional (Du pré inherb. mus.); 
Bahia (Salzmann exsicc. , formae duo e quibus una laiiugine densa sericea 
flavescenti albida induta). — Localités asiatiques : Philippines (Cuning, 
n. 2^25); Ceylan (lady Walker); Boutan (Adolph. Delessert!); côte de 
Coromandel (Bélanger). 

Var. p Saint-Domingue (Plumier, Poileau, in herb. Vent, uunc Deles- 
sert) ; Martinique (Plée, in herb. Mus. Paris.). Cultivée à Tancien Jardin 
des plantes de Paris, où elle fleurissait en 1788 (herb. Thouin, nunc 
Cambessèdes, sub nomine falso Passiflora hibiscifoUa Lamk). 

M. Masters réunit sous la dénomination commune de Passiflora fœtida 
à peu près toutes les espèces que les auteurs avaient détachées de ce type 
linnéen. Il est vrai qu'il en groupe les formes sous six variétés distinctes, 
dont cinq à nous connue (nous ne connaissons pas son vitacea)^ nous 
semblent être de vraies espèces. C*est une question d'appréciation qui 
peut varier suivant le point de vue : en la tranchant dans le sens de la 
diversité spécifique, c'est surtout suivant les conclusions d'un ancien 
travail de Tun de nous, corroborées par une nouvelle étude faite sur de 
bons matériaux. 

L'ensemble de formes que nous comprenons sous le nom de Passiflora 
fœtida se distingue moins par les caractères de vestiture des tiges et 
feuilles (caractères par eux-mêmes très- varia blés), que par le fait d'avoir 
le fruit hérissé de poils, au lieu que ce même organe est glabre dans 
l'espèce la plus voisine, \e Passiflora hispida de De Candolle. 

La forme que nous désignons comme var. f) se distingue au premier 
coup d'œil du type par les caractères signalés. Comme c'est celle que 
Linné a reconnue comme prototype de son P. fœtida^ d'après les syno- 
nymes qu'il a cités de Tournefort et de Plumier, nous aurions dû peut- 
être la considérer aussi comme prototype en décrivant comme variété 
la forme figurée par Phikenet. Mais nous avons cru devoir réserver le 
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nom de fœtida à l'ensemble de formes qui sont le plus connues sous ce 
nom^ soit duns la nature, soit dans les jardins, soit dans les herbiers. La 
forme gossypiifolia étant au contraire assez rare et probablement confinéo * 
dans les Antilles, il convenait de lui laisser plutôt un nom spécial, celui 
là même que Desvaux lui a donné en la considérant comme espèce à 
part. 

C'est par erreur que H. Grisebach attribue au Passtflora fœtida des 
bractées tripinnatipartites; on ne pourrait le faire qu'en considérant 
comme segments les simples poils que portent les segments du premier 
ordre, lesquels sont habituellement indivis, mais qui portent parfois des 
découpures du socond ordre, auquel cas il y a bipinnatipartition. 

52. Passiflora (Plectostemma, § Dysosmid) hispida DC, 
mss., in herb. Mus. Paris. : tota pilis longiusculis hispida, foliis 
cordatis subhastato-trilobis (lobis abrupte-cuspidalis) repando- 
denlatis membranaceis, pilis glanduliferis in peliolis et ad mar- 
giues foliorum raris v. subnuUis, involucri bracteis pinnato-vel 
subbipiDDato-partitis rachi laliuscula pilis glanduliferis elongatis 
intricatis, ovario fructuque glaberrimis (stylis ut in affînibus 
pilosis). 

Passiflora hirsutat Loddig., Bot. Cabin., tab. 138, non L. 
(sed in icône citala involucri bractese multo minus conferte 
pinnato-partitdB quam in stirpe nostra). 

Passiflora fœtida \^x . glabrifolia Miq., in schedula, collect. 
Kappler, 

Passiflora fœtida! Bot. Rey.^ tab. 321. 

Passiflora fœtida /3 hirsutal Masters, /. c, n. 35. 

Passiflora marigouja Perrott., in herb. Delessert. 

Murucuia /3 Siirian, in herb. Vaillant, hei^b. Mus. Paris. 

Antilles, Guadeloupe (Perrotlet, ann. i82/!i» in herb., Deless.); île 
Saint-Thomas (Herb. mus., Widler, n. 100); Martinique (Slcinheil, 
n. 30, in herb. Mus. Paris., Plée, ibid.); Maracaybo (Plce, ibid.) ; Nou- 
velle-Grenade, prov. de Barbacoas, Amarales, sur la côte du Pacifique 
(Triana, n. 296^); Brésil (herb. Mus.); Surinam (Kappler, n. 1518 et 
Hoslmann, n. 652); Sénégal, cultivée (Herb.,Cambess.). 

Cette espèce, pour nous très-distincte, est celle qu'on trouve le plus 
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habituellement confondue avec le Passi/lora fœtida. Elle s'en distingue 
aisément à ses feuilles très-minces, presque entièrement dépourvues de 
pubescence glanduleuse, et surtout à ses ovaires et à ses fruits glabres. 
L'involucre fournit un autre signe distinctif, en ce que les découpures de 
ses bractées, plus nombreuses, plus serrées, à rachis plus large^ à poils 
glandulifères plus longs, se réunissent plus ou moins en boule autour de 
la fleur passée qui persiste après Tanthèse. 

Nous avons adopté le nom iïhispida inscrit par De Candolle sur Téti- 
quette d'un échantillon du Muséum, parce que le nom d'kirsuta Lod- 
diges (en supposant qu'il s'applique à la plante) ferait double emploi et 
confusion avec le Passi/lora hirsuta L., forme poilue du A suberosa. 
Quant au nom vulgaire Marigouja (d'où vient probablement i/<iruc(i{a)« 
il s'applique aux Antilles à plusieurs espèces de Passi/lora, et non pas 
seulement à celle dont il est ici question. 

Il est possible, du reste, que le Passi/lora hispida ici décrit soit une 
forme hispide du Passi/lora hibiscifolia de Lamarck, dont nous donnons 
ci-après les caractères, et dont le nom, dans ce cas, devrait remplacer 
celui d*ktspida. 

Voici les caractères du Passi/lora hibiscifolia Laaik : 

53, Passiflora (Plectostemma, § Dysosmia) hibiscifolia 
Lamk, Dict,^ III, p. 39! exclus, synon.? (cum descriptione 
optima) : pilis paucis excepiis glaberrima, foliis cordatis tri- v. 
subquinquelobis repando-denticulatis menibranaceis margine 
ciliatis, pilis brevibus in pétiole sparsis paucis glanduliferis, 
pedicellis axillaribus petiolum excedentibus, involucri foliolis 
flore brevioribus pinnatipartitis (rachi laliuscula) divisuris longe 
glanduloso-pilosis, ovario glaberrino. 

Flos passionis albus, foliis Hibisci sericeo trilobato Herm., 
Paradis.^ 176, lab. 176, fide Lamk. Sed vix : nam folia non 
sericea et stirps Hermanniana fide auctoris Foliolis involucri 
integris douata. 

Passiflora ciliata? Mt.yHort. Kew.^ III, p. 310; Sims., J5o/. 
Mag.yXjàh. 288? 

La plante de Lamarck fut décrite, au siècle dernier, sur un exemplaire 
du Jardin des plantes de Paris. Mais nous pouvons y rapporter sans 
hésitation une plante de l'herbier de la Faculté de médecine de Mont- 
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pellier, récoltée aux Antilles par Riedlé, et probablement une plante 
de la Martinique, récoltée par Plée (lierb. du Mus. Par.). 

Nous ne connaissons pas d'exemplaire authentique du Passiflora 
ciliata Ait., auquel M. Masters rapporte probablement avec raison, comme 
synonyme, le P. hibiscifolia Lamk; mais un exemplaire nommé ciliata 
Ait., dans Therbier Salzmann (ex horto Schweringensi), ne diffère de 
l'exemplaire cité plus haut comme P. hibiscifolia que par ses feuilles qui 
ont noirci en séchant, au lieu de rester vert pMe. 

Le P. hastaia Bertoloni, FL Guatenuy 27, auquel Tun de nous rap- 
porta un exemplaire du jardin Linden, venu de graines mexicaines de 
Ghiesbreght^ est aussi très-voisin du P. ciliata Ait M. Masters en fait 
son P. fœtida ^ hastata. 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur les espèces à nous connues 
du groupe Dysosmia^ nous mentionnerons les suivantes : 

54. Passiflora (Plectostemma, § Dysosmid) villosa Vellozo, 
FLfîum., t. 87; Rœm., Diagnos.^ p. 180; Mast., /. c, 631. 

Espèce trèS'distincle, appartenant à la section Dysosmia^ bien qu*on 
n'aperçoive pas de glandes sur la figure et que les stipules et bractées 
soient simplement incisées au lieu d'être pinnatipartites. 

H y a certainement des cils glandulilères sur les feuilles, les bractées 
et les stipules d*un exemplaire que nous n'hésitons pas à rapporter 
à la figure de Vellozo (n. 985, herb. imp. du Brésil, in herb. Mus. Par., 
de la province de Saint-Paul). Les bractées sont très-profondément 
incisées. 

55. Passiflora (Plectostemma, § Dysosmia) nigelliflora 
Hook., Dot. Mag., lab. 36, 35, févr. 1835. 

Passiflora fœtida 7 nigelliflora Masters, /. c, n. 33. 

Voisine du A hispida par les feuilles, mais très-Jistincte par ses 
involucres à racliis très-étroil. 

Espèce de la Plata, découverte par Twecdie en 1835, et par lui intro- 
duite dans le jardin botanique de Glasgow, où elle fleurit la première 
fois en septembre 1837. 

Fleurs noirâtres, peu brillantes, filets de la couronne violacés vers le 
sommet, blanchâtres d'ailleurs. 

56. Passiflora (Plectostemma, ^Dysosmia) VELLOZiiGardn., 
in Hook., Lond. Journ. Bot.^ 1845, IV, 103, fîdeGardner; 
Masters, /. c, 631. 
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Dysosmia fluminensk Rœm., Synops. monograph.^^. 150. 
Passifïora fœtida Vellozo, FL flum.^ t. 86. 

Tota pilis ruQs bispidissima, foliis cordato-trilobis(lobo inter- 
medio productiore acuminato lateralibus sa^pius oblusalis) lon- 
giuscule glanduloso-ciliatis, involucri foliolis pinnatipartitis 
flore fructuque loogioribus racbi lineari pinnis eloogatis longe 
glanduloso-ciiiosis, Fructu globoso, glaberrimo, magnitudine 
cerasi majoris. 

4 

Rio-de-Janeiro (Gaudichaud, n. 1026, in herb. Mus. et Deless.; 
Leandro in herb. Mus. Par.). 

Très-voisine du P. fœtida^ dont elle ne difîère que par ses fruits plus 
petits et glabres. 

Les feuilles de Texemplaire de Gaudichaud que nous décrivons sont 
comparativement moins larges et à lobes plus prononcés que les mêmes 
organes dans la figure citée du Flora fluminensis. La plante de Leandro 
correspond juste à cette figure. 

Une autre espèce voisine, indéterminable jusqu'ici d'après la figure, est 
le Passiflora polyaden FI. flum.^ t. 92 [Dys. polyaden Rœm.). 

57. Passiflora (Plectostemma, § Dysosmia) Moritziana 
Planch., mss., caulibus gracilibus pube brevi patenti densius- 
eu la vestitis, foliis parvis brevi ter petiolatis subcordato-trilobis 
(lobo intermedio productiore acuminato lateralibus acutiusculis) 
ambitu dentatis utrinque velutinis parce gland uloso-ciliatis, pe* 
dicellis palentissimis folio fere duplo longioribus, involucri foliolis 
flore brevioribus linearibus pinnatipartitis pinnis brevibus (dia- 
metrum racheos parum excedeutibus) sicut rachis breviter et 
dense glanduloso-pilosis, calycisextus pubescentis laciniis oblon- 
gis obtusis, ovario breviter ellipsoideo dense velutino. 

Colonia Tovar (Moritz, n. 437, sub Passiflora fœtida). 

Caulium epiderrais cinerascens, internodia foliis ad extremum 
pollicaribus 2-3-plo longiora. Petioli crebre glanduloso-pilosi. 
Segmenta calycina sub apice mucronata. Coronœ extimae radii 
crebri petalis subaequales ? Slyli pilosi. 

Les tiges à épiderme blanchâtre, à duvet dense et court, aa lieu d'être 
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hispides^ les bractées plus courtes que les fleurs, distinguent facilement 
celte espèce du P. fœiida Cavan, et Nob. 

Subgen. IV. — MURUCUIA Masters, in Transact. Linn, Soc,, XXVII, p. 634. 

Murucuia^ sect. 6, gen. Passiftora Griscb., FI. of Brit. W. 
Ind. isl.j I, p. 29Ù, additis sp. Tacsoniœ auct. 

Murucuia Tournef., Juss., DC, ^i Tacsoniœ Juss, elPassi- 
fîorœsip.^ Juss., DC. et auct. 

Nous adoptons le sous-genre Murucuia dans les limites très- 
larges que lui a données M. Masters, élargissant lui-même, par 
radjonction des Tacsonia^ § PsilanthuSy les limites déjà très- 
étendues que M. Grisebach avait assignées à ce groupe considéré 
comme section du genre Passiftora. 

Le lien commun entre les espèces de ce sous-genre très- 
polymorphe serait un caractère plutôt négatif que positif, sa- 
voir : la constitution de leur couronne intérieure, laquelle, au 
lieu d'être plissée en manchette comme celle des Plectostemma^ 
ou d'abord abaissée en entonnoir, et puis redressée en cône 
comme celle des Tacsonia, forme une membrane irrégulière- 
ment déchirée, dont la direction varie, et qui peut se réduire, 
comme chez le Passiftora cuprea L., à un simple rang de très- 
courts denlicules, ou même être nulle, comme chez le Passiftora 
penduliflora . 

La couronne externe, très-rapprochée de Tintérieure, ne 
comprend jamais qu'une rangée de franges ou filaments, les- 
quels peuvent être libres et distincts [Passiftora cuprea^ P. obton- 
gata^ P. perfoliata^ P. ^/w^ma, Masters, etc.), ou bien soudés 
en membrane Gmbrice [Passiftora viridiftora Cav.), ou bien 
absolument réunis en une membrane conique à peine marquée 
sur le bord de lég(>res cvéïi\AdX\oï\s{Passiflora Murucuia L., Pas- 
siftora orbiculata Cavan.). 

La longueur du vrai tube du calice (c'est-à-dire de la portion 
que limite en haut la couronne interne) et la forme de celte 
partie sont assez variables : le plus souvent il n'y a pas sur la 
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paroi interne de ce tube de repli annuliforme répondant à Tan- 
neau neclarifère des Granadilla et des Plectostemma ; néan- 
moins cet anneau se montre chez les Passifîora perfoliata L. et 
P. lancifolia Desv., que Tensemble de leurs caractères fait 
rentrer parmi les Murucuia. 

L'absence de pétales semble devoir être un caractère de peu 
de valeur et à peine suffisant pour séparer en deux sections dis- 
tinctes le Pentariaet Decaria, le Passifîora orbiculata Cav. et le 
Passifîora Murucuia L. Mais, bien que nous ayons analysé avec 
soin à peu près tous les Passifîora que M. Masters considère 
comme des Mwncuia^ nous laissons à ce monographe de tout 
le groupe le soin de répartir en sections les espèces qu'il rapporte 
à son sous-genre Murucuia. Pour celles de notre Flore, elles se 
rangent toutes dans une même section très-naturelle que nous 
allons définir sous le nom de : 



6ect. IV. — PSIUNTHUS t' 

Tacsonu, ^PsilanthusDCy Prodr,,\\l, 335 (exclus. sp.)« 

PassiflorAi § subgeu. Murucuia, scct. Decaria (pro parte)^ Masters, /. c. 

Calyx longe tubulosus; petala 5; coronaî superioris fila- 
menta fimbriiformia inaequalia calycis fauci superiori sccundum 
lineam irregulariler flexuosam inserta. Corona inferior ad fau- 
cem inferiorem (apicem tubi calycini verije fîmbriis complanatis 
V. piliformibus (?) liberis v. 2-3-nalim confluentibus dircctione 
varia constans. Ânnulus uectarifluusnullus. Columna nuda. 

Suffrutices scandenles, ramis compressis, foliis apice bi-trilobis, 
subtus glanduloso-ocellatis, stipulis setaceis, pedicellis axillaribus 
geminis, bracteolis minutis, floribus sœpius speciosis. 

Nous adoptons pour cette section le nom de Psilanthus que 
De Candolle lui a donné en la considérant comme une division 
du genre Tacsonia. Seulement nous ne comprenons pas dans ces 
Psilanthus le Passifîora viridiflora de Cavanilles, que l'absence 
de pétales, la soudure des filaments de ses couronnes et Texis- 

5« série, Bot. T. XVII (Cahier n' 8). < 12 
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tence d'un disque autour du gynandropbore distinguent comme 
un type particulier. 

Le nom de Decaria appliqué par M. Masters à la section des 
Psilanthus ne saurait être adopté pour ce groupe, par la raison 
que DeCandolle Ta établi pour le Murucuia ocellata Pers. (Passi- 
flora Murucuia L.), et qu'on ne saurait, sans créer de la con- 
fusion, transporter arbitrairement à un groupe une dénomination 
faite pour un autre. La même observation rend inacceptable 
pour le Passiflora viridifîora Cav., auquel l'applique M. Masters, 
le nom de Pentaria que De Candolle a employé expressément 
pour le Murucuia orbiculata Pers. Ces deux noms Pentaria et 
Decaria devraient, en bonne règle, rester comme synonymes de 
la section Eumurucuia de M. Masters, au lieu que M. Masters les 
applique à deux subdivisions de la section 2, répondant en partie 
aux Psilanthus. 

Du reste, il faut savoir gré à M. Masters d avoir reconnu que 
les Psilanthus vrais dont il va être question n'ont pas leur vraie 
place parmi les Tacsonia^ mais bien parmi \es Murucuia. 

58. Passiflora (Murucuia, § Psilanthus) trinervia Masters, 
/. c, n. 109. 

Tacsonia trinervia Juss. , in A?in. du Mus. , VI, p. 390, tab. 58 ; 
HBK., Nov. Gen. etsp,. II, p. 142. 

Tacsonia [Psilanthus) trinervia DC, Prodr,^ III, p. 335. 

Prov. deMariquila, Quînclio, la Ceja (Goudol); ibid., los Gallegos, 
ail. 2565 m. (Linden, n. 1127); ibid., altit. 3000 m. (Triana, n. 2952); 
N.-Granda {Purdie, n. 116). 

Corona fiiucialis superior : filamenla subulata, brevia, rêvera 
uniseriata, secundum lineam flexuosam disposita. Faux inferior 
(ad apicem tubi veri calycini) haud distincte limitata. Corona 
inferior : filamenta longiuscula, tlexuosa, hyalina, inordinalim 
plus minus alte inserla,pilis hyalinis cœterum supra illa in parte 
inferiore tubi fauci calycini (rêvera partis inferioris limbi cylin- 
dricae) sparsis. 
Espèce extrêmement remarquable, dont les fleurs^ longuement tubu^' 
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leuses et rappelant à cet égard les Fuchsia à longues fleurs, ne mesu- 
rant pas moins de 13 à 15 centim. L'ovaire tomenteux est embrassé à sa 
base par une cupule membraneuse formée par la confluence des bases 
des filets staminaux. 

Rappelons que dans ce type, comme dans tous les Passiflora^ la vraie 
limite du tube calicinal est marquée par Tiusertion des franges de la 
couronne interne ou inférieure : la portion tubuleuse que Ton décrit le 
plus souvent comme appartenant au tube du calice, n'est que la partie 
indivise et rétrécie du limbe. 

59. Passiflora (Muruguia, ^ Psilantkus) biguspidata Maslers, 
/. c, n. 108. 

Tacsonia cuneataBenth., PI. Hartweg.^ 183, non Passiflora 
cuneata Willd., ideoque nomen speciBcum rejiciendum. 

Tacsonia bicuspidata Karst., in Linn.y XXX, 160. 

Paramo deSan-Forlunato, prov. de Bogota, ait. 32^8 mètr. (Hartweg); 
environs de Bogota, ait. 3300 m. (Karsten, Lindig, n. 55&, Goudot}; 
Fusagasuga, prov. de Bogota, ait. 2300 m. (Triana, n. 2959); prov. de 
Pamplona, paramo de las Cruces, ait. 3250 mètr. (Funck et Schlim, 
u. 1382.) 

Folia interdum triloba. Calycis tubus verus (nempe pars intus 
corona inferiori limitata, leviter inflata), semiglobosus, basi in- 
trusus, née ut in P. hyacinthiflora in pedicellum sensim attenua- 
tus. Fructus immaturus globosus, Gerasi minoris mole, columnae 
calyce paulo breviori insidens. 

60. Passiflora (Murucuia, § Psilanthus) hyacinthiflora 
Plancb. et Lind. mss. : cirrosa scandens, ramulis compressis, 
foliis breviter petiolatis e basi subcuneata v. rotundata oblongis 
V. ellipticis apice breviter truncato-bilobis vel Iridentatis tri- 
nerviis (nervis fere parallelis) supra nilidis glabris subtus ad 
nervos adpresse puberulis pluriocellatis^ petiolis egtondulosis, 
stipulis parvis setaceis, pedicellis axillaribus geminis flore et folio 
brevioribus, bracteolis setaceis a flore dissilis, calycis lubo elon- 
gato inferne sensim leviter dilatato basi acuta in pedicellum con- 
tractO) medio cylindraceo superne in limbum 5-partitum sensim 



180 J. TRIANA KT S. E. PLAIVCHOIV. 

dilatato, laciniis calycinis lineari-subspatbulatis, petalis laciniis 
calycinis triente brevioribus, coronse faucialis fîlamentis paucis 
(circiter 16-90) altitudiue varia insertis brevibus, corona infe- 
riore e (imbiiis paucis interdum 2-3-natiiii confluenlibus a fundo 
calycis sat distantibus secus lineam valde flexuosam irregulariter 
insertis, ovario hirsuto-tomentoso. 

a bilobata : foliis apice non contracto bilobis, in sinu late 
triangulari mucronulatis. 

p trideutata : foliis apice contracto tridentatis, dentibus cus- 
pidatis intermedio longiore. 

a. Province de Pamplona, paramo de las Cruces, ait. 2923 mètres 
(FuncketSchlim, n. 1383). 

p. Province de Pamplona, sans autre indication (Schlim.) 

Très-voisine par les feuilles du Passiflora bicuspidata, cette jolie espèce 
8*en distingue aisément par ses fleurs plus grandes, à tube du calice atté- 
nué à sa base, légèrement renflé à sa partie inférieure, puis dilaté peu à 
peu en entonnoir vers le limbe, rappelant ainsi dans sa forme générale 
la fleur d'une Jacinthe ou d'un Funckia. Déplus, les franges de la cou- 
ronne intérieure, bien plus éloignées du fond du calice, sont moins élar- 
gies et plus espacées; enfin Tovaire est couvert d'un duvet épais au 
lieu d'être absolument glabre. Les fleurs, bien plus courtes que celles du 
Passiflora trinervia Masters, n'ont sur le sec que 7 centimètres de 
long. 

Subgen. V. — ASTROPHEA Masters, /. c. (exclus, sect. secunda 1) 

Passiflora; scct. I, Astrofhea DC, Aîérn. Soc. Genèv, et Prodr,, lll, 
p. 322. 

Calyx inferne breviter urceolalo-lubulosus, laciniis sub an- 
Ibesi patenlibus. Petala 5. Coronse exlernœ ( faucis superioris 
calycis) Qlamenta libéra pluriseriata, exteriora longiore unise- 
riata, superne dilatata. Coronae internae seu inferioris a précé- 
dente spalio nudo sejunctœ filamenta brevia in membranam 
plus minus concrela. Ânnulus neclarifluus nullus. Columna nuda 
in nodum obsoletuni v. manifeslum v. 5-lobuin intumescens. 
Styli basi crassi verticem ovarii sulcati subtruncatum occupantes. 
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Arbores vel frutices, ramis crebris, rigidis, ramulosis, ecir- 
rosis, foliis petiolalis integris Magnolias vel Diospyraceas quas- 
dam facie referentes, glandulis ad basim nervi medii seepius 
geminis, stipulis minulis, cymis pluri- vel paucifloris, pedicellis 
minute bracteolatis, sub flore arliculalis, involucello nullo. 

61. Passiflora (Astrophea) glauca Hurab. et Bonpl., PL 
œquin., I, tab. 22; Kunth. in Humb. et Bonp\.^Nov. Gen. et 
sp., II, p. 126, non Âilon. 

Passiflora arior^e2 Spreng. , Syst.^ III, p. 42, fide Masters. 

Quindio, los Volcancitos (Humb. et Bonpl.); ibid., la Trocha et la 
Balsa (Goudot in lierb. Mus. Par.!); la Palniilla, prov. deHariquita, 
ait* 1500 nnètres (Triana, n. 2938); salto de Tequeudanna, prov. de 
Bogota, ait. 2&00 m. (Triana, n. 2957, en fruit). 

Folia ampla, obovato-oblonga, apice acuminata, acuta v. 
leviter reliisa, glaberrima, sublus ad basim costse médise biglan- 
dulosa, exsiccatione non semper glauca, saepius fuscescentia, sub 
lente puncticulis minutissimis ruGs pulveracea v. plane nuda. 
Cymae â-lO-florse, parle indivisa pedunculi petiolum saepius 
excedente, pedicellis inlerdum flore brevioribus. Flores pro sec- 
tioue parvi. Coronœ inlimse filamenla abbreviata, libéra vel 
2-3-natim inter se connexa, erecta, non vere in raembranam 
concreta. Columna inferne in nodum tumens. Capsula ellipsoi- 
dea, circiter &5 millim.longa, diametro circiter 25 niillim. 

La constitution de la couronne intérieure distingue cette espèce de 
toutes ses proches alliées; les fliaments très-courts qui la constituent ne 
sont pas soudés en une membrane continue, mais bien libres ou tout au 
plus irrégulièrement soudés par groupes de deux ou trois. 

M. Masters a cru devoir substituer au nom de glauca Humb. et Bonp. 
celui A*arborea Spreng., probablement dans Tidée que le nom de Passù 
flora glauca Aiton^ appliqué à une espèce du groupe des Granadilla^ est 
plus ancien que celui de glauca de Humboldt et Bonpiand. Mais s'il est 
vrai, comme nous le pensons avec De CandoUe, que le Passiflora glauca 
d'Alton (publié en 1789) soit Un simple synonyme du Passiflora stipulata 
Aublet, publié en 1775, il n*y a pas déraison de rejeter le nom de glauca 
pour la plante de Humboldt et Bonpl&nd. 

Nous ne connaissons pas, du reste, la description que Sprengel a pu 
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donner dans son Systema du Passiflora arborea. Hais ce nom se trouve 
inscrit dans l'herbier de l'un de nous sur l'étiquette d'une feuille recueillie 
à Lima, par Ruiz et Pavon, feuille qui s'accorde exactement avec celles 
du Passiflora glauca de la Nouvelle-Grenade. 

62. Passiflora (Astrophea) emarginata Humb. et BonpU, 
/. c, p. 79, tab. 23; Kunth., /. c, p. Û32. 

Prov« d'Ocaiia, ait. 1136 mètres (Schlim., n. 585 I; Triana, n. 52&}. 
La plante type est des Andes de l'Equateur. 

Folia ampla, subtusad nervos pilîs rufîdulis hirtella. Flores 
pro sectione parvi, parte calycis indivisa circit. 10 millim. longa, 
laciniis calycinis circiter 22 millim. longis. CoronaB exterioris 
filamenta externa uniseriata, a lateribus compressa, e basi lineari 
superne in cultrum antice ventricosum dilatata, interna 2-3- 
seriata,' insequalia, e basi antice leviter ventricosa linearia, ad 
extremum 2 millim. longa. Spatium inter coronam exteriorem 
et interiorem nudum, nempe filamentis et fimbriis destitutum. 
Corona înterior : membrana circularis, primum erecta, mox 
média parie superiore inflexa, margine irregulariter lobulato- 
erosa. Columna nuda, non manifeste in nodum intumescens. 
Character floris e specimin. Scblimianis elicitum. 

La pubescence particulière des nervures de la face inférieure des feuilles 
est le caractère extérieur auquel on peut reconnaître celle espèce; mais 
un caractère de plus grande valeur se trouve dans la structure de sa 
couronne florale intérieure, qui, formée d'une membrane circulaire, est 
d'abord dressée dans sa moitié inférieure, puis infléchie du haut en bas 
dans sa moitié supérieure. Ce caractère a été vérifié sur deux fleurs diffé- 
rentes d'un exemplaire de Schlim, en tout pareil par les feuilles au type 
de Humboldt et Bonpland. 

63. Passiflora (Astrophea) LiNDENiANA Planch.mss. : arborea, 
ecirrosa, ovario excepto glaberrima, foliis amplis oblongo- 
obovalis obtusis v. leviler retusis inlegris membranaceis penni- 
nerviis subtus glauccscentibus ad basini costae mediaî biglan- 
dulosis, pedunculis axillaribiis bifloris parle indivisa ssepius 
petiolum non aequante, floribus albis ampliusculis, calycis parte 
indivisa campanulata, pelalis calyce brevioribus, coronae exler- 
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nœ filamentis exterioribus uniseriatis a laleribus compressis e 
basi lineari superne subdolabriformibus, interioribus abbreviatis 
hte linearibus irregulariter pluriserialis acie interne crenulalo- 
sublobulatis, coroiisB intimée s. inferioris filamentis in membra- 
nam alte fimbriatam erectam inferne concretis, columna infra 
médium in nodum tumescente, ovario sericeo-tomentoso. 

Venezuela, prov. de Merida, altit. 2237 mètres (Linden, n. l/i09); 
ibid., prov.de Merida (Funck et Schlim, n. 1215.) 

Folium quoddam in specimine Lindeniano 55 centim. longuro, 
18 centim. latum, pleraque tamen multo minora. 

M. Masters a rapporté les échantillons types de cette espèce au Passi' 
flora emarginata HB. ; mais notre plante se distingue aisément de cette 
dernière par ses feuiUes parFaitement glabres^ ses fleurs plus grandes et 
surtout par sa couronne intérieure dressée sur toute son étendue et pro- 
fondément frangée au lieu d'être simplement érodée sur le bord. 

6ft. Passiflora (Astrophea) ocanensis pi. et Lind. mss. : 
arborea, ramosissinia, ecirrosa, ovario exceplo glaberrima, 
foliis amplitudine raediocri oblongis v. oblongo-obovatis plerum- 
que retusis integris penninerviis coriaceis subtusglaucescentibus, 
glandulis ad basim costae mediœ geminis, pedunculis axillaribus 
bifloris petiolum subaequantibus, floribus amplitudine mediocri 
albis, calycis exsiccatione fuscati (ut in P. glauca^ emarginata 
et affînibus) parte indivisa campanulata, petalis calyce brevio- 
ribus, coronae externae filamentis exterioribus uniseriatis (cir-^ 
citer 35) a latere valde compressis c basi late lineari superne sub* 
dolabriformibus , internis subbiseriatis abbreviatis inœqualibus 
leviter falcatis, coronae internae s. inferioris filamentis in mem* 
branam erectam fimbriato-laceram concretis, columna infra 
médium in nodum tumescente, ovario sericeo-tomentoso. 

Prov. d'Ocafia, ait. 1625 mètres, mai 1849 (Schlim, n. 693, Triana). 

Confondue par M. Masters avec le Passiflora emarginata^ cette espèce 
se rapprocherait plutôt du Passiflora Lindeniana, dont elle se distingue 
d*ailleurs par ses feuilles plus petites, coriaces et non membraneuses, 
ses fleurs plus petites aussi, à filaments internes de la couronne extérieure 
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relativement plus courts, à couronne interne frangée jusque vers le tiers 
de sa hauteur. 



65. Passiflora (Astrophea) sPHiEROCARPA f, arborea, ecir- 
rosa, ovario exceplo glabcfrima, foliis obovalo- v. elliptico- 
oblongis apice obtusatis v. retusis penninerviis subtus glaucis, 
glandulis ad basini costse médise geminis, pedunculis uni- v. 
bifloris, floribus pro sectione parvis albis (exsiccatione flavescen- 
tibus), calycis 5-parlitî tubo campanulato interdum inferne 
tumido limbi laciniis anguste subspalhulato-oblongis, pelalis 
calyce subbrevioribus obovalo -oblongis, coronae externaB fila- 
menlis exlerioribus circiter 20 gynophoro brevioribus, coronae 
internse ereclse filamentis in membranam fimbriatanfi concretis, 
ovario ellipsoideo sericeo-velutino, slylis gracilibus ereclis, cap- 
sula magniludine Cerasi majoris globosa slylis persistentibus 
coronata lomenlo raso pulveraceo detersibili indula^ seoiinibus 
ovatis scrobiculalis. 

Forêts entre Matanza et Bucaramanga, prov. de Pamplona et d*Ocnûa, 
ait. i62ft mètres (Scblim^ n. 2985) ; la Mesa, prov. de Bjgota, ait. 
f&OO mètr.(Triana, n. 2939]; Anapoima, prov. de Bogota, ait. 500 mètr. 
(Triana, specim. fructif.) 

Arbor ramosissîma, ramulis strictis glaberrimis, glaucis. Folia 
adextremum lOcentim. longa, supra exsiccatione viridi-flaves- 
centia, facie illa Briedeliaruin quarumdam referentia. Petioli 
1-2 centira. longi. Venae inter nervos secundarios transversal, 
tenues, pronfîinulae. Pedicelli flore parum longiores versus tertiam 
partem superue arliculati. Bracleolœ minulœ sparsae. Calycis 
tubi pars inferior plus minus in globum inflata, minus tamen 
quam apud P. puberam. 

Espèce très-élégante, rapportée par M. Masters au Passiflora ovata 
DC, plante de la Guyane dont nous n'avons pas vu le type, mais à la- 
quelle nous croyons devoir rapporter un écliaiilillon recueilli h Cayenne 
par Melinon (n. 210, iti herb. du iMuséum). Si notre détermination est 
lusiOy le Passiflora ovata DG. se distingue Irès-aisément de toutes nos 
espèces grenadines du même groupe par ses caractères floraux. Ses 
fleurs^ en eflet, bien plus grandes que celles de noire Passiflora sphœro- 
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carpa,soni remarquables par les filaments extérieurs de leur couronne 
externe prolongés au delà de leur dilatation subapicale en un assez long 
appendice tout couvert de petites crêtes papilleuses; de plusja couronne 
inférieure forme une membrane circulaire d'abord infléchie vers le fond 
du calice, puis réfléchie vers le haut par son bord non frangé. Enfm, la 
colonne porte au-dessous de son milieu un rendement divisé en cinq 
lobes saillants, montrant une tendance vers le rebord cyathiforme de 
la colonne des Granadilla. 

66. Passiflora (Astropheà) purera Planch. et Lind. mss. : 
arborescens, ecirrosa, ramulis tomenlo rufo velulinis, foliis 
late obloDgo-ovatis v. eilipticis ulrinque oblusis integris apice 
interdum leviter euiarginalis exsiccatione fuscescentibus penni- 
nerviis (venis Iransversis parum elevalis) supra glabris subtus 
pube ciiierea v. ruFescente molli indulis, glandulis ad basim' 
coslae mediœgeminis, pedunculis 1-2-floris parte indivisa pelio- 
luni subdBquante, tubo calycino subgloboso nempe ad faucem 
insigniter constricto limbique laciniis moUiter tomentellis, petalis 
calyc« brevioribus, corouae externae filamentis exterioribus apice 
subdolabriformi-dilatatis internis abbreviatis : corona interna 
membranacea erecta fere ad médium Ombriata,columna nuda 
non manifeste nodosa, ovario sericeo-tomentoso, fruetu bre- 
viter ellipsoideo (subgloboso) tomenlo delersibili pulveraceo 
induto. 

Prov. de Pamplona, Matanzas, ait. 1300 mètres (Schlim, n. 1709); 
prov. d'Ocana, ait. 975 mètres (Schlim, n. 11^2); vallée du Magda- 
lena, ait. 1000 mètres (Triana). 

Encore une des espèces que M. Masters a rapportées au Passiflora ovata 
Martin in DC, Prodr, Elle s*éloigne beaucoup de cette espèce de la 
Guyane et se rapproche au contraire de notre Passiflora sphœrocarpa. 
Seulement on l'en distingue à première vue par la pubescence molle et 
plus ou moins veloutée qui recouvre la plupart de ses organes, y compris 
Textérieur du calice, et surtout par la forme presque globuleuse du tube 
calicinal. Il est vrai que, chez le Passiflora sphœrocarpa^ ce renflement 
de la base du calice se dessine un peu chez quelques fleurs, mais jamais 
au même degré que chez le Passiflora pubera. 

Il n'est pas rare de rencontrer dans les mêmes localités et croissant 
avec le P. pubera^ une forme à feuilles moins pubescentes ou presque 
glabres en dessous. 
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Distribution géographique. — Les Passiflorées de notre Flore 
se rencontrent principalement dans la zone tempérée moyenne 
des chaînons des Andes. Néanmoins quelques espèces habitent 
un climat chaud, à partir du niveau de la mer jusqu'à 1000 
à 1200 mètres d'altitude; tels sont les Passiflora quadran- 
gularisj P. vitifoHuy P. fœtida, P. nidda, etc. Les Tacsonia 
proprement dits (Curubas), comme Ta exactement remarqué 
M. Masters, sont des plantes qui vivent au sommet des Andes, 
et que leur faciès particulier fait distinguer à première vue. 
Si plusieurs Passiflorées sont recherchées pour la beauté de leur 
feuillage ou Télégance de leurs fleurs, d'autres, comme les 
Badea, les Cuhipa de la région chaude, les Granadilla et 
diverses Curubas^ produisent des fruits très-estimés. 

XX. — TURNERACEiE DC. 

Endl., Lindl., Beoth. et J. D. Hook., Gen,^ 1, p. 806. 

I. — TURNERA Linn. 

Endl., Gen., n. 3056; Benlb. et J. D. Hook., /. c. 

1. TuRNEUA uLMiFOLiA LlttH. ; DC, Pvodr.^ m, p. 340. 

Turnera cuneiformis Juss.; DC, /. c. 
Turnera trioniflora Sinis, Bot. Mug.^ tab. 3/iC. 
Turnera mollis HBK., Nov, Gen. et .7;., Vf, p. 126. 

Commun dans toutes les parties chaudes de TAmérique. Vallée du 
MagdaIeiia,FIonda (Humb. etBonpl.); même vallée, ait. 1000 m. (Triana, 
n. Î2888) ; Slinca (Furiok, n. 628^ ; San-José de Cucuta, prov. de Pamplona 
(Linden,n. 1379) ; savanes d'Ibague, prov. de Mariquita (Linden). 

L'espèce semble varier à fleurs toutes jaunes {T. ulmifolia L.), ou 
jaunes avec une tache brutie sur Tonglet des pétales (T. cuneiformis 
Juss.}, ou avec la même tache en brun pourpre (7'. trioniflora Sims), 
ou en violet (71 moltis HBK.); mais ces légères diversités, non plus que 
la forme lancéolée ou lancéolée-cunéiforme des feuilles, ne peuvent servir 
à caractériser des espèces ni même des variétés tranchées. 
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2. TuRNERA Meloghia f , fruticosa inferne denudata ramulis 
erectis conferle foliosis pube cinerea subsericea vestitis, foliis 
parvis in petiolum abrupte v. sensim contractis subrhomboideo- 
ovalis oblusiusculis crenato-serralis basi biglandulosis supra 
puberulis subtus sericeo-tomentosis (vetustis tanlum pubes- 
cenlibus), floribus parvis supra médium petiolo insidentibus 
sessilibus bibracteolatis, bracleolis linearibus calyce fere qua- 
druple brevioribus, calycis lubo lacinias limbi late lineares sub- 
aequante, petalis angustis calycem vix excedentibus (saltem ex 
flore unico exsiccato), ovario ovoideo dense sericeo pauci ovu- 
lato, slylis 3 apice penicillato-multifidis, capsula parva sessili 
ovata laevi dense pilosa tri val vi vel aborlu bivalvi, seminibus 
8-4 obovoideo-oblongis leviter arcuatis fulvis seriatim scrobicu- 
latis, lamina arillari longitudinem ventri totam tegente. 

Llano de San-Hartin, province de Bogota, ait. 250 roètr. (Triana). 

Rami adsunt inferne denudati, striato-subangulosi, nigres- 
centes, vage ramulosi ; ramuli interdum inferne cicatricibus 
foliorum delapsorum dense asperati. Folia unguicularia, infe- 
riora in peliolum longiusculum (4-5 millim.) cuneatim contracta 
limbo interdum in petiolum quasi geniculato, nervis lateralibus 
utrinque paucis, parallelis, obliquis prominentibus. Glandulae 
ad basim imam limbi orbiculatae, interdum nulla3. Calyx extus 
adpresse pilosulus, circiter 15 millim. longus, tubo anguslo in- 
ferne leviter inflato superne paululum ampliato. Petala in flore 
unico exsiccatione corrugata non rite visa, attamen certeangusta 
et propter calycem parva. Stamina tubo calycino vix longiora. 
AnthersB ovatae, dorso affixae, flavae. Styli plane liberi; stigmata 
penicillato-divisa. Capsula parva vix diametro 4 millim., basi 
ima relliquiis tubi calycini irregulariter deleli sufl'ulta. 

Cette espèce appartient évidemment au même groupe que les Tumera 
hermannioides et melochioides de la flore du Brésil. Mais, en outre des 
caractères différentiels tirés des feuilles et des fleurs, elle s éloigne de ces 
espèces et de presque toutes celles du genre par le petit nombre de ses 
graines (3-/i). Les ovules eux-mêmes nous ont paru être réduits au chiffre 
de 6. Par ce caractère du fruit, la plante semble se rapprocher du Tumera 
microphylla Desv. , des Antilles, dont M. Grisebach a fait son genre Triacts, 
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type ramené aux Tumera par HH. Bentham et Hooker. Hais ce dernier 
est très-distinct de notre plante par ses Teuilles plus petites, cunéiformes, 
fasciculées, dépourvues de glandes, fortement crénelées et à nervures 
creusées en gouttière sur la face supérieure du limbe. 

3. TuRNERA HiTOSUNA Beulh.^ Bo t. of tke Sulph.^ p. 101; 
Walpers, ReperL.y, p. 782. 

Tumera salicifolia Seemann, Bot. of the Herald^ I, p. 130, 
non Camb. et S. Hil. 

Panama (Seemann, Sutlon-Hayes, n. lift, quo teste frutex est 10-12* 
pedalis, floribus vivide luteis). 

Nous déterminons cette plante 7um^a#trubiana sans avoir vu le type 
de l'espèce, lequel est de Guayaquil, et sans en connaître le fruit, qui, 
d*aprèsH. Bentham, serait plus manifestement tuberculeux que celui du 
Tumera salicifolia du Brésil. Cette dernière espèce, d'après les échan- 
tillons typiques (in herb. Mus. Paris, et Cambessèdes, Fac. des sciences 
de Montpellier), diffère de la plante de Panama de Sutton-Hayes par ses 
fleurs au moins deux fois plus petites, et dont les divisions calicinales, 
longues de 10 à 15 millimètres, sont simplement çuspidées, tandis que 
celles de notre T. Hindsiana, longues de 25 à 30 millimèlres, s'atténuent 
en prolongements filiformes ou aristato-cuspidés. 

Un Tumera récolté par MU. Funck et Schlim, dans les savanes pier- 
reuses de Montalban, dans la province vénézuélienne de Carabobo 
(Funck et Schlim, exsiccat., n. 646), ressemble beaucoup, pour les 
feuilles, aux Tumera salicifolia et Hindsiana; mais il se rapproche 
davantage par la grandeur des fleurs du Tumera Hindsiana, et par les 
divisions du limbe calicinal du Tumera salicifolia. Peut-être qu'étudié 
sur de meilleurs échantillons, pourra-t-il constituer une espèce à part. 

û. TuRNERA SERICEA HEK, Nov. Gcn. etsp.^ VI, 127; DC, 
Prodr., 111,346. 

^ Tumera peruviana Willd., in Rœm. et Schult., Syst,, VI, 
676. 

Entre Popayan et Almaguer (Humboldt et Bonpland). 

5. TuRNERA suBULATA Smith, in Rees CycL^ vol. XXXVI, 
n. 2; DC, Le. 

Nouvelle-Grenade. 
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6. TuRNtRA ciSTOiDES Un.? Sp.j 387; DC, /. c. 347; Plum. 
éd. Burm., 1. 150, f. 1; Syf.,Obs., 117. 

Turnera hirsuta Bert. mss. 

LIanos de San-Juan, à l'orient des Andes de Bogota (Goudot). 

Par Tenseinble des caractères, la plante de Goudot répond au Turnera 
cistoides, sauf ses feuilles, dont les dents sont à peine apparentes et 
semblent entières. 

If. — ERBLICHIA. 

Seem., Bot. o^ Herald, 130, tab. 37 ; Bentb. et J. D. Hook., Gm., \, p. 806. 

Ainsi que le fout très-bien observer MM. Benlham et Hooker, 
la petite lamelle frangée qui se détache de la base interné de 
chaque pétale n'a aucun rapport avec la couronne Qlamenteuse 
des Passiflores. Elle est plutôt l'analogue de la languette interne 
des pétales des Silène. 

1. Erblighia odorata Seeniann, /. c. 

Iles Paredez, côtes de la partie méridionale de Veraguas (Seeroann). 

Affinités. — Evidemment rattachées aux Passiflorées par les 
Malesherbiées, les Turnéracées se rapprochent, d'autre part, des 
Cistinëes dont elles ont parfois le port, le faciès et la placenta- 
tion. Elles nous semblent également avoir des rapports avec les 
Droséracées, qui sont elles-mêmes voisines des Cistinées et des 
Portulacées. 

Distribution géographique.— Sauf le genre Wormskioldiayqui 
représente la famille en Afrique, toutes les Turnéracées appar- 
tiennent à l'Amérique, et particulièrement à la région chaude ou 
tempérée de ce continent. Elles sont surtout. abondantes dans les 
savanes, les llanos ou les campos. Nos espèces sont toutes de 
la région chaude. 
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tiis sesesensimevolventibus, ioflorescentiisinGniisIapsufoIioruin 
denudatis supremisad axillas fol. evolulorutn v. novellorum sitis. 
Folia in speciiiiine tanlum trisecla sed 5-nerviaet verosi militer 
inlerduai 5-secta, ad junclionem pelioli et limbi annulo tuber- 
culorum minulorum glandulosa.Petioli circiter 3 centim. longi, 
segmento lirabi inlerniedio circiter 7 centim. Inflorescentiœ 
masc. superiores folia longe superanles longe pedunculatae cy- 
mulis 2-5 paucifloris (3-4 floris) laxe e rachi orlis, infloresc. 
inferiores abbreviatae cymulam irregulariter dicholoman s s- 
tentes. Flores masc. illos generis Ticoreœ Aubl. facie referenles 
tubo circiter 12-14 mill. longo, limbi laciniis 6-7 mill. long., 
1 mill. lalis. Àntherœ exsertae, connectivo mucronalsB. Semioa 
oblongo-ellipsoidea, fulva, circiter 7 mill. longa, ad hilum acu- 
tiuscula, tuberculis crassis, obtusissimis, numéro circiter 15 per 
séries obliquas dispositis. 

D'après la description que M. Alphonse De Candolle a donnée de son 
Vasconcellea glandulosa du Pérou, on pourrait penser que la plante de 
Goudot n'en est que le mâle. Cependant Texpression de feuilles profon- 
dément 3-Gdes ou subtripartites à lobes linéaires, ne s'applique pas à 
notre type de la Nouvelle-Grenade, dont le limbe foliaire est complète- 
ment tripartit avec des divisions un peu pétiolulées et à lobes plus ou 
moins lancéolés. Les tubercules des graines du Vasconcellea Gtmdo* 
tiana sont remarquables par leur volume, leur forme déprimée et leur 
surface comme marquée de légères stries circulaires concen triques, qui 
sont peut-étie le résultat de la dessiccation. 

3. Vasconcellea microcarpa Alph. DC, /. c, ^.Ji\%. 
Carica microcarpa Jacq., Hort. Schœnbr., III, p. 32, t. 300- 

310. 

Vulgo : Higo (Goudot). 

Vallée du Cauca, sur les rives du fleuve de ce nom* 

4. Vasconcellea ? cestriflora Alph. DC, /. c, 448. 
Vulgo : Papaya de tierra fria (Triana). 

Nouvelle-Grenade (Holton, n. 713, fide Alph. DC.). 

Cette espèce, qui nous est inconnue, est remarquable par ses lobes 
calicinaux un peu plus longs que dans la généralité des Papayacées, et 

5« série, Bot., T. XVII (Cahier n» 6). • 13 



[\ PP J. TttLl.liA ET J. K. PLA^CHON. 
pBT ses feuilles pnbesceDles à leur face iiir^rieure. Comme nous na con- 
nni^sons pas d'uutre ['.-ipuyacée greiinditio à rcuitles pubescoiiles que 
le Papaija de lierra fria. et comme BdUoii » herborisé Jans les envirûn^ 
de Bogota, nous croyons pouvoir rapporter noire plante nu Vasrimrctlea 
ceitnflw-a, qu'il a rfû rwueillir et qu'il a comtn unique à M. De Camiulle. 
Il esta peu prés certain poumons que In plaRie.^ignalêciMrM. LJtidea 
dans sts catalt^ues (aiméo 1»69, p. 9^, année 1871 . p. 52), sous le nom 
de Carica cundintimarecniit, des régions froiiles de la Colombie, n'est, 
•utre que ce Popaya de lierra fria à feuilles pubesceutes en dessous, 
dont nous venons de parler. 
av 
no 
do 
fai 
Eu 
avi 
co 
' 
cfa 
de 



Affinités, — Sans méconnatire l'union étroite dra Papayacées 
avec les Passiflorées, unioit qui s'établit surtout par les Modecca^ 
nous croyons néanmoins devoir suivre M. Alphonse De Catt- 
dolle {après bien d'autres auteut^), en les maintenant comme 
famille à paît. Bien i;u6 leur fruit soit très-distinct île celui des 
Euphorbiacées, on ne méconnaîtra pas le rapport de leurs fleurs 
avec les vrais Jairopkn^ les Curcas et genres analogues, rapport 
corroboré par la ressemblance du port, du faciès, et la présence 
d'un suc propre laiteux, souvent vénéneux. 



DisTRiBt]TioN GÉOGBAPUiouE. — En général, de la région 
ihaude ; quelques espèces de la région tempérée, et une espèce 
\ des hauts plateaux des Andes. Groupe d'ailleurs exclusivement 
américaia. 



DE L* ACTION EXERCÉE 



PAR 



LES ORGANES FOLIACÉS ET FOLUFORMES 



SUR LES RADIATIONS CALORIFIQUES 



Par M. Henry ÉMEBY. 



1. Ce sujet, à ma connaissance, n'a pas encore été traité. 

La première et grande difficulté qu'il présente réside dans le 
choix d'un thermomètre assez sensible pour apprécier avec une 
suffisante exactitude les variations d'intensité dans les flux calo- 
rifiques. 

L'instrument dont j'ai fait usage est une pile thermo-élec- 
trique d'une rare sensibilité, construite, sous ma direction, par 
M. Nodot, préparateur de physique à la Faculté des sciences de 
Dijon. 

Elle sera décrite plus tard en détail ; on se bornera à signaler 
ici ses particularités de construction indispensables à connaître 
pour TinteUigence des expériences rapportées dans cette note. 

La pile est double, et se compose de deux piles fixées à côté 
Tune de Tautre, sur le même pied. 

Elles présentent, réunies, une section transversiile moindre 
que la largeur du faisceau solaire renvoyé par le porle-lumière, 
en sorte que les deux faces d'un même côté peuvent être simul- 
tanément éclairées par le même faisceau incident. 



i 
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S deux piles, ainsi accouplées, peuvent 6tre à volonté asso- 
nsen si^rie ou eu liallene; dans les expL^riences relatées ici 
s ont toujours été réuuies par le premier tuuile. 
Des diaphragmes detailon. percés chacun de deux nuver- 
lurus dont le uiaiuMre varie d'un diaphragnie à l'autre, sont 
(ptés à la base lies piles, du côté oii les radiations caluril!<)i]es 
vflnt. 

itlt disposition on change à volonté la largeur du fais- 
j ( fique incident, ce qui permet de le mettre en rap- 
port avec les dimensions de l'organe étudié. 

Dans les e: ei i^ui auiv on n'a fait usage que de 
deux diaphragmes: 
L'un, dit diaphragnitj ii" û, a 25 millimétrés de diamètre ; 
L'autre, dit diaphragme n" 3, a '22 millimètres de diamètre. 
L'organe étudié, tout en restant adhérent à la plante, est Bxé 
par des punaises de cuivre sur une plaque de liège percée de 
deux ouvertures de diamètre éf;al ii celui des ouvertures des 
diaphragmes. 

Un galvanomètre d'une construction spéciale, en harmonie 
avec le dispositif nouveau de la pile, est joint à cette dernière ; 
il sera décrit plus tard. 

2. Cet appareil, comme nous venons de le dire, esl d'une 
rare sensibilité, an point de signaler les variations d'intensité 
produites dans la radiation solaire par la hauteur de t'astre 
au-dessus de l'horizon; aussi a-t-on le soin de noier l'heure 
de rexpérience, et, souvent, pour la même plante, de répéter 
l'expérience à des heures différentes, pour apprécier la valeur 
de cette influence. 

3. L'analyse des radiations calorifiques par les or^nes folia- 
cés ou foliiformes est évidemment un sujet très-complexe, dont 
je commence seulement l'étude ; il me serait donc impossible 
de formuler en ce moment des conclusions, mes idées actuelles 
devant être, selon toutes probabilités, modiBées et très-certaine- 
ment agrandies par les recherches que je poursuis. Mon but, 
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dans celte présente note, est de faire connaître quelques-unes 
des expériences, en quelque sorte préparatoires, que j ai faites 
en vue de déterminer les principales conditions du phénomène. 

&. Parmi les causes nombreuses qui peuvent influencer ce 
genre de manifestations, les unes se rapportent à la nature de 
Torgane et les autres à celle de la source caloriflque employée. 

Ce travail sera donc divisé en deux parties : 

Dans la première, on examinera l'influence exercée par la 
nature de Torgane ou par ses divers caractères, comme son 
épaisseur, sa coloration, sa texture, etc. 

Dans la deuxième, on déterminera Taclion exercée par diffé- 
rents flux calorifiques sur un même organe. 

5. Toutes les expériences ont été exécutées sur les plantes 
suivantes : 

1* Plusieurs Pelargonivm zonale de la même variété. 

2** Un Coleiis Veitchii : la face supérieure du limbe de la 
feuille est rouge avec une étroite bordure verte, la face infé- 
rieure est verte. 

3* Un Eriobotrya japonica : les deux faces du limbe de la 
feuille sont vertes, mais la nuance de la face inférieure est 
plus pâle. 

4* Un Bégonia Rex var. rubro-marginata : la face inférieure 
de la feuille est couleur lie de vin ; la face supérieure est d'un 
vert glacé d'argent. 

5" Un Hydrangea arborea var. foliis variegatis. On a expé* 
rimenté sur deux sortes de feuilles : 

a. Des feuilles normales, vertes, mais d'un vert plus pâle sur 
la face inférieure ; 

b. Des feuilles panachées, dont les parties soumises à Texpé* 
rieuce étaient d'un blanc légèrement jaunâtre. 

6"" Un Calla œthiopica^ dont les deux faces de la feuille 
ont sensiblement les mêmes caractères. 
T Un Canna Warscewiczii. 



particularilés nombreuses dont l'ensemble carnclérise 
le, nous n'examinerons que les suivantes, 
le première section nous réunirons les résultats rela- 




1* A. k l'influence du mode de texture, et par conséquent 
de l'es) 

2' 5. A I ifluence produite par l'épaisseur de l'organe. 

Et dans une deuxième et dernière section ceux dus à la colo- 
ration de la feuille. 

Première sccttoji. — Influence de la texture et de l'épaisseur 
de l'organe sur sa dialhermauéité. 

A. Influence du mode de texture, et par conséquent de l'es- 
pèce. 

7. Dans toutes les expériences consignées dans celte note, la 
feuille est toujours placée de manière que sa face supérieure soit 
tournée vers l'intérieur, et reçoive coaséquemnient le flux calort- 
fique. 

8. Le tableau suivant résume les expériences faites à la 
lumière solaire. 
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îi 


it 
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NOM 


h\ 


fi 


OMOTITIOM. 


m 
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d. Il pUDt.. 


" -^ 


'^■S 




W. 














28 leplembre 1873. 




an» 


b. m. 
1 30 


37" 




Tl. 






Canal 


1 ii 


3^ 




•M. 


id. 




Pclnrgonium, 


3 30 


38 




7. 


3 wplembre 1672. 




Hjdnneea . . 




3H 


FeoiU* nu». 


10. 






Pelargoiiium. 


3 


3B,S 




11. 


id. 


3 


Hjdrangea . . 


3 30 


36 


FniiUa nrto. 


19. 


9 Kpicnibre 1873. 


3 


HrdrangM.. 


1 30 


34 


Ptoill* TeiU. 
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De ces déterminations il résulte que les Teuilles expérinientées 
paraissent exercer sensiblement la même influence sur le flux 
calorifique de la radiation solaire, car les variations observées 
sur les amplitudes des arcs de déviation sont de la grandeur de 
celles que peuvent produire des rauses étrangères à la plante, 
comme l'heure de Texpérience ou la présence de très-légères 
vapeurs, imperceptibles à Tœil, et venant momentanément s'in- 
terposer entre le soleil et Tappareil. 

9. Nous résumerons dans un deuxième tableau quelques-unes 
des expériences faites avec la flamme fournie par un bec Wiese- 
negg, alimenté au gaz d'éclairage et réglé de façon à donner 
le maximum de chaleur. Toutefois il est nécessaire de faire 
remarquer que n'ayant pas encore de régulateur, — ce que 
j'espère obtenir bientôt, — les nombres que je donne peuvent 
avoir été influencés par de légères variations dans l'intensité 
calorifique de la flamme. 



i 

a 

ai 

• 
•a 

15. 

16. 


DATE 

de 

l'expérience. 


1 Nnméro 1 
^ du diaphragme.] 


NOM 
de la plante. 


«1 

Q o 


OBSERVATIONS. 


5 septembre 1872. 
id. 


Hydrangea . . 
CuUa 




17,5 
17 


Fenille verte. 

La flamme, en agissant aurlapile aana 
interposition de fenille, prouoit une 
déviation de 80 àesçré; 



Les feuilles de ces deux plantes paraissent donc avoir le même 
pouvoir dialbermane pour la flamme du gaz d'éclairage. 

B. Influencede l'épaisseur de l'organe sur son pouvoir dia- 
termane. 

10. II est deux moyens de déterminer cette influence : 
1" En prenant des organes d'épaisseurs difiFérentes; 

2° En forçant le même faisceau calorifique à traverser un plus 
ou moins grand nombre de feuilles appartenant au même sujet. 
Ces deux moyens ont été successivement employés. 

Expérience faite par le premier procédé. 

11 . Le 28 septembre 1872, à deux heures et demie de l'après- 
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midi, ou prend un Cactus Opuntia venant du plein air, où il était 
placé à l'omlire ; la plante est disposée de façon que l'un de ses 
articles, ayant une épaisseur de 5 millimètres environ, s'appuie 
contre la base de la double pile. 

Au bout de deux minutes, l'aiguille du palvannmètre est 
slationnairc et indique un re froid isseoient de — 6". 

On fait alors tomber le faisceau solaire sur l'arlicl*!. et, au 
boutdebuit minutes, l'aiguitledu galvanomètre s'arréteà-t-^'id. 

La chaleur a donc manifeslentent traversé cette portion de la 
lige, malgré son épaisseur, mais avec une grande diQîculté, 
comme le prouve la faible déviation de l'aiguille. 

Expérience faite par le second procédé. 

12, On superpose les feuilles de façon que toutes les faces 
inférieures soient tournées vers la pile, et que le flux calorifique 
par conséquent entre dans chacune d'elles par la face supérieure 
et sorte par la face inférieure. 



Diolhermaniilé pour la radiolion tolaîn 
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id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
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id. 
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id. 
id. 
id, 

id. 

id. 

id. 


3 
3 
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Calla. 

id 

id 

CaniiB. 

id 

id 

id 

id 

id 

id 

BcgoDia 

id 

id 

id 

id 
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id 

id 

id 


1 30 
1 30 
1 30 
1 45 

1 45 
2 

2 15 
3 

3 

3 20 
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3 
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3 30 
2 15 
2 15 
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13 

12 

13 
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31 

34 

22 
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30 

23,5 
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Diathermanéité pour la flamme du gaz cTéciairage, 



• 

s 

a 

2Ê 

O 

2. 


DATE 

de 

l'expérience. 


2I 

if 

Z-c 

e 


NOM 
de la plante. 


1 Nombre 1 
^"^ de feuilles. | 


c Eb 

s- 

•0 


OBSERVATIONS. 


30 août 1872 


Goleiu 


34» 
31 


Le rayonnement de la flamme, 
san» int«>rpotition de fenilles, 
prodiiiBHit ane déviation de 
80 dnfcrè*. 



Les Doaibres rapportés dans ces deux tableaux prouvent, 
comme il était facile d'ailleurs de le prévoir, que la feuille 
absorbe une portion de la chaleur incidente, mais que cette 
absorption n*est pas aussi énergique qu*on aurait pu le penser 
à priori, puisqu'un écran composé de quatre feuilles superposées 
laisse encore passer une quantité très -appréciable de la chaleur 
incidente. 



Deuxième section. - 
sur sa diathermanéité. 



Influence de la couleur de la feuille 



13. Cas de la radiation solaire. 
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9 septembre 1872. 

id. 

id. 

id. 



c 

s-S. 



3 
3 
3 
3 
3 
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id 
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id 
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id 
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1 


37,5 
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42 


2 


38 


2 


44 


2 30 


45 


2 45 


33 


3 


36,5 


3 30 


36 


1 30 


38 


1 30 


34 


1 30 


39 


3 45 


32,5 



OBSEBVATIO.fS. 



Feuille rerte. 
Feaille panachée. 
Feuille rerte. 
Feaille paoadiée. 



Feaille rerte. 

Feuille rerte. 
Feuille panadiée. 



Labsence de la chlorophylle augmente donc le pouvoir dia- 
thermane de la feuille ; ce qu'il est facile de comprendre, car la 
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disparition de œlte dernii>ie, en modifiant profondément ie 
mode d'activité physiologique de la cellule, devait en ini^me 
temps exercer une inHuence correspondante sur les quantités de 
chaleur consommées par son travail vital. 



fifi. Flamme du gaz d'éclairage. 



















DATE 






=i 






















r„p...„.. 


^^ 


d. J. phnl^. 


=^ 




T,O.S. 






i 










2. 


30 août 1S72 


Crtlcul 


34» 






13. 


a septembre 1872. 


3 


BogoniQ .... 


ao 




1,60.. 


Ib. 


id. 


3 




17,5 






Ift. 


id. 


3 


id 


18 






16. 
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15. Flamme d'une bougie. 



L'effet de l'absence de chlorophylle est encore manifeste à la 
flamme du gaz d'éclairage, bien qu'à un moindre degré. 



16. Nous n'examinerons ici que l'effet produit par la couleur 
de la radiation sur le pouvoir diatbermane de la feuille. 

Pour obtenir des rayons des rayons diversement colorés, on 
s'est contenté, dans cette première approximation, d'ioterposer 
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sur le trajet du faisceau lumineux de ces morceaux de verre 
grossièrement colorés qu'emploient les vitriers décorateurs. 

Ces plaques de verre n'ont pas été analysées au prisme, et 
elles sont probablement très-loin d'être monochromatiques. Voici 
la couleur dominante de chacune d'elles : 

Rouge. — Jaune foncé. — Jaune clair. — Vert. — Bleu. — Violet. 

Il y avait en outre un verre incolore transparent et un verre 
incolore dépoli. 

Tantôt la feuille placée devant la pile reçoit directement le 
faisceau lumineux, c'est ce que Ton appelle le rayonnement 
direct ; et tantôt, au contraire, on interpose sur son trajet une 
lame de verre. 

17. Voici les résultats fournis par une expérience faite à la 
lumière solaire : 

Expérience n° 8. — 2 septembre 1872, — trois heures 
un quart. — N" 3 des diaphragmes. — Bégonia. 

Rayonnement direct 39® 

Verre incolore transparent 39 

Verre violet 24 

Rayonnement direct 33 

Verre bleu 27 

Rayonnement direct 32 

Verre verU 48 

Verre jaune clair 30 

Rayonnement direct '. 32 

Verre jaune fonce 24 

Verre rouge 24 

18. On a répété les mêmes expériences avec la flamme du gaz 
d'éclairage. 

Expérience nM4. — 30 août 1872. — Bégonia, même dis- 
positif que pour la série précédente. 

Le faisceau lumineux, en c'^issant sur la pile sans interposition 



de feuilles on de verres, donne une déviation de 60* ; en traver- 
sant des lames de verre, il produit les déviations suivantes : 

Vcrro inrnluri' Iranspirent 38° 

Vcrr« Involorc di^W 31 

Verre range St 

Verre violel S3,S 

Faisceau lumineux agissant sur une feuille, 20°. 
Faisceau luuuncux agissant sur une feuille après l'interpo- 
sition d'une lame de verre: 

Veire incolore iMDspareDt , S*,B 

Verre Incolore dépoti S,5 

Verre violet 4,S 

Verre rouge 5 

Comme on devait s'y attendre, la couleur de la radiation 
lumineuse influe beaucoup sur la manière dont cette dernière 
agit sur une môme feuille. 
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RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES 

SU R LA GERMINATION 

Par M. Ph. VAM TIEGnSM, 

Maître de conférences à l'École normale. 



Je me suis proposé de déterminer par rexpérience, d'abord 
le degré de solidarité des divers organes de l'embryon, puis 
le degré de dépendance de l'embryon tout entier vis-à-vis de 
l'albumen (1). 

Examinons d'abord le premier de ces points. 

I 

Développement indépendant et régénération des organes de Tembryon. 

Il s'agit de savoir si, pendant l'évolution germi native qui trans- 
forme un embryon en une plante complète, les divers organes 
de cet embryon, sa radicule, sa tigelle, son unique ou ses deux 
cotylédons, sa gemmule, enfin, sont solidaires, de telle sorte que 
dissociés, ils périssent sans s'accroître; ou si, au contraire, cha- 
cun de ces organes, ayant en soi la raison et, jusqu'à un certain 
point, les éléments de son évolution, est capable de se développer 
seul comme lorsqu'il fait partie de l'ensemble. Dans ce dernier 
cas» il faudra rechercher en outre si chacune des parties de 
l'embryon, non contente de se développer isolément, peut régé- 
nérer les autres pour reformer à elle seule une plante complète, 
et à quelles conditions cette régénération aura lieu. 

Pour obtenir une réponse à ces questions, j'ai pratiqué sur 
Tembryon, avant de le soumettre à la germination, des mutila- 
tions systématiques, dont je vais indiquer ici les résultats. 

(1) Les principaux résultats de cetrafail ont été communiqués à l'Association frao* 
çaise pour ravancement des scieoces, session de Bordeaux, le 6 septembre 1872. 
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1 . Embryon dépourvu d albumen. — Je traiterai d'abord le 
cas où, n'étant pas accompagné d'albumen, l'embryon présente 
le plus grand développement, et je prendrai, pour plus de pré- 
cision, un exemple particulier : le grand Soleil {Helianthus 
anniius). 

Préalablement dépouillé de l'enveloppe ligneuse du fruit et de 
la flne membrane de la graine, l'embryon du grand Soleil me- 
sure en moyenne 7 millimètres, longueur qui se décompose 
ainsi : radicule, i millimètre; tigelle, 1 millimètre; cotylédons, 
5 ^ millimètres. 

Première expérience. — Sur dix de ces embryons, on sépare 
par deux sections transversales la radicule de la tigelle, et 
celle-ci des deux cotylédons, puis on met à germer, à une tem- 
pérature de 22 à 25 degrés, ces dix radicules, ces dix tigelles et 
ces vingt cotylédons, en plaçant au milieu d'eux, sur le même 
lit d'ouate humide et sous la même cloche, deux embryons com- 
plets destinés à servir de témoins. 

Après vingt-quatre heures, les radicules qui, au début, avaient 
à peine ^ millimètre de longueur, se sont développées par voie 
d'allongement terminal en racines coniques étendues horizonta- 
lement sur le lit d'ouate, longues de 8 à 11 millimètres, cou- 
vertes de longs poils blancs dans leur moitié la plus âj^ée, et 
assez brus(|uemenl atténuées. Elles ne portent pas de radicelles, 
mais sont aussi longues que les pivots plus épais des planlules 
témoins. Ces racines isolées s'accroissent encore un peu le se- 
cond jour, puis demeurent slationnaires et finissent par s'altérer 
et moisir. La structure en est, de tout point, semblable à celle 
du pivot normal de môme âge. Les quatre faisceaux vasculaires 
lamelliformes et centripètes, ainsi que les quatre groupes alternes 
de cellules libériennes, y présentent leur aspect ordinaire. A la 
base de Torgane, quelque.^ divisions commencent même à s'opé- 
rer dans les cellules situées entre le bord interne des faisceaux 
libériens et la croix vasculaire, pour former le début des arcs 
générateurs. Les méats quadrangulaires creusés dans lepaisscur 
de la membrane protectrice dédoublée, et qui sont rapprochés 
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en arc au dos de chaque faisceau libérien, renferment une huile 
essentielle jaune verdâtre (l). En un mot, la racine a acquis, dans 
son développement solitaire, tous les caractères anatomiques 
qu'elle revêt quand elle demeure, pendant son évolution, atta- 
chée au reste de Tembryon. 

Séparées de la radicule et des cotylédons, les tigelles s'allon- 
gent aussi dès le lendemain par simple accroissement interca- 
laire, et, après trois jours, elles atteignent 15 à 20 millimètres de 
longueur: après quoi elles demeurent stationnaires. Elles ont 
alors la même oi^anisation interne que la tigelle normale ; mais 
ce qu'il y a d'intéressant, c'est que, vers le cinquième jour, on 
voit poindre sur la tranche inférieure de la plupart de ces 
tigelles trois ou quatre petites racines adventives qui s'allongent 
les! jours suivants et peuvent atteindre, en demeurant très- 
grêles, 20 à 30 millimètres. Ainsi, non-seulement la tigelle isolée 
s'allonge tout d'abord comme celle de Tembryon témoin, mais 
en outre la radicule enlevée s'y régénère en se multipliant. Des 
racines adventives peuvent aussi se développer sur la tranche 
supérieure de la ligelle, et même à la fois sur les deux tranches. 
Toutefois ces tigelles, ainsi enracinées à la base, au sommet ou 
aux deux bouts, n'ont pas tardé à périr faute de nourriture. 

Les cotylédons isolés verdissent progressivement, tout aussi 
bien que ceux des embryons témoins. Après huit jours, ils sont 
d'un vert intense. En même temps ils se sont développés en 
surface, et leur dimension dépasse déjà sensiblement celle des 
cotylédons témoins. Les jours suivants, cette différence va sans 
cesse augmentant^ et, après dix-sept jours de germination, tandis 
que les cotylédons des plantules témoins ont 10 à 12 millimètres 
de longueur et 6 à 7 millimètres de largeur, les cotylédons isolés 
atteignent 19 à 20 millimètres de longueur et 9 à 10 millimètres 

(1) C'est même pour m'assurer que l'huile essentielle, renfermée dans les méats 
oléirères du pivot de VHelianthtis et des autres Composées, se forme sur place dans 
cet organe, indépendamment de la tigelle et des cotylédons, et y est sécrétée directe- 
ment par les cellules dédoublées de la membrane protectrice, que j'ai été tout d'abord 
conduit à faire germer la radicule indépendamment du reste de l'embryon. Cette expé- 
rience m'ayant donné un résultat intéressant, j'en ai varié les conditions^ et ainsi s'est 
développé peu à peu le travail dont je donne ici les principaux résultats* 
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de largeur. Consîik-rées comme exaclemeiil ovales, les surfaces 
sont, dans lu rappoit de 8 à 20. En outre, ces cotylédons isolés 
commencent, vers le Ireizième jour, à former sur leur section 
inférieure, où ils ont été séparés de la ligelle, plusieurs racines 
adventives qui, quatre jours après, c'est à-dire après dix-sept 
jours de germination, sont très-dé veloppées et ramlDées, Ainsi, 
par exemple, sur un coljlédon qui n'avait formé qu'une seule 
racine advenlive, celle racine atleignuit k ce moment 43 milli- 
mètres de lonjîueur et portait de nombreuses radicelles elles- 
mêmes ramiflées. Sur la partie supi^rieure du bourrelet d'où 
s'écbappeiit les racines adventives, j'ai vu à plusieui's reprises 
se former nn mamelon verdâtre, premier indice d'un bourgeon 
advenlif, d'une gemmule réparée; mais, ayant dû interrompre 
l'expérience peu de ti'mps après, je n'ai pas pu suivre le déve- 
loppement ultérieur et forl lent de ce bourgeon. Ainsi, les coty- 
lédons privés de tigelle et de radicule se développent el verdissent 
d'abord conmie lorsqu'ils fout partie de l'embryon. Mais comme 
ils gardent pour eux toute la provision de nourritnro c|u'ils ren- 
ferment et que, dans l'état normal, ds partagent largement avec- 
la tigelle et la radicule, ils acquièrent bienlât plus de surface et 
une vigueur plus grande, et non-seulement ils régénèrent la radi- 
cule enlevée en la nmllipliant pour s'enraciner fortement dans 
le sol, mais encore ils n'parent la gemmule et reconstituent par 
conséquent une plante complète. En d'autres termes, on obtient 
ainsi des boutures de cotylédons, comme ou obtient des boutures 
de feuilles dans tes Gloxinia, les Oi'angers, les Bégonia, etc. 
Par ce procédé, chaque graine, chaque embryon de grand 
Soleil donne deux plants; nous verrons tout à l'heure qu'il en 
peut donner bien davantage. 

Voilà comment se comportent les trois or^nes isolés. On voit 
déjà, par cette première expérience, que les trois organes fonda- 
mentaux de l'embryon ont en soi la raison de leur propre 
évolution, et qu'ils peuvent eu effet se développer, germer in- 
dépendamment, avec une intensité et une durée proportion- 
nelles à la provision de matières nutritives assimilables qu'ils 
possèdent au moment de la séparation. Bien plus, chacun d'eux 
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peut, dans la même proportion, réparer les deux autres et re- 
constituer une plante complète. Ils ne sont donc pas solidaires 
en tant qu'organes, mais seulement vis-à-vis de cette réserve 
alimentaire. Si celle-ci se concentre dans Tun quelconque des 
trois organes, les deux autres seront solidaires de celui-là, quelle 
qu'en soit la nature. Si celte réserve est également distribuée, 
en qualité et en quantité, dans tous les trois, ils auront alors une 
indépendance complète. 

. On pourrait donc prévoir ce qui arrivera si, développant cette 
étude, on n'enlève à l'embryon, dans une seconde expérience, 
qu'un seul organe à la fois, pour suivre le développement des 
deux autres demeurés conjoints. 

Deuxième expérience. — Cinq embryons, dont on a coupé la 
radicule, sont mis à germer, à une température de 22 à 25 de* 
grés, à côté de deux embryons entiers servant de témoins. Après 
cinq jours, la tigelle a atteint 2 centimètres de longueur; les 
cotylédons sont verts, étalés et plus larges que ceux des témoins, 
qui, en revanche, ont une tigelle longue de 10 centimètres. A 
la base de la tigelle, sur la plaie provenant de la section de la 
radicule, se sont développées plusieurs racines adventives qui, 
sur certaines plantules, ont 2 centimètres de longueur. Après 
huit jours, ces racines adventives ont atteint 5 centimètres de 
longueur, la plantule est maintenant solidement enracinée et 
sa gemmule comnience à se développer. 

Ainsi, la radicule enlevée se répare, et la jeune plante, dont 
le développement se trouve un peu retardé par cette ablation, ne 
parait pas en souffrir autrement. 

IjC résultat est le même si, avec la radicule, on coupe une frac- 
tion de la tigelle, et même si l'on enlève la tigelle tout entière, 
en n'en laissant subsister que la partie supérieure où s'insèrent 
les cotylédons. Une fois les racines adventives développées sous 
cette tranche, les cotylédons s'écartent et la gemmule s'allonge 
plus tôt que lorsque la tigelle subsiste, plus tôt aussi que dans les 
plantules témoins. En ramenant ainsi la plante à avoir ses cotylé- 
dons à la surface du sol, en la rendant sessile, si je puis m'expri- 

5« série, Bot. T. XVU (Cahier n* ft), ^ 14 
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mer ainsi, on en accélère donc le développement; c'est un moyen 
assez inattendu d'obtenir des germinations précoces. 

On peut en même temps ne laisser subsister qu'un seul des 
cotylédons , ou seulement une moitié de ce cotylédon ; l'enraci- 
nement, le développement rapide de la gemmule ne s'en opèrent 
pas moins, bien qu'avec une vigueur proportionnellement réduite. 
On peut, dans les deux cas, enlever la gemmule; ce sont alors 
les bourgeons axillaires des deux cotylédons, ou celui du cotylé- 
don unique, qui se développent et forment la tige. On se trouve 
ainsi ramené peu à peu à Tenracinemcnt et au bourgeonnement 
du cotylédon isolé constaté dans la première expérience. 

Au lieu de couper la radicule avec ou sans tigelle, détachons 
les cotylédons et soumettons à la germination l'axe seul de l'em- 
bryon. Nous verrons s'allonger la radicule par accroissement 
terminal, la tigelle par accroissement intercalaire, comme lors- 
que ces deux organes étaient isolés dans notre première expé- 
rience. Après six jours, la tigelle atteint 20 millimètres et le 
pivot 20 à 25 millimètres. Mais les choses en restent là, et, pri- 
vée de cotylédons, laplantule périt sans développer sa gemmule. 
Laisse-t-on subsister l'un des cotylédons, ou seulement la moi- 
tié ou le tiers d'un cotylédon, la plantule acquiert une vigueur 
plus grande, proportionnée à la réserve alimentaire qu'on lui 
conserve, cl sa gemmule se développe. 

En résumé, le rcsiiltat des mutilations partielles que nous 
avons fait subir à Tenibryon dans celte seconde expérience vient 
confirmer, en les étendant, ceux que la première nous avait 
donnés. 

Troisième expérience. — Allons plus loin maintenant dans 
notre analyse. Sachant que chacun des organes de Tembi yon a 
une vie propre et la faculté de régénérer les autres, voyons si 
cette autonomie de développement et cetle propriété de régéné- 
ration ne persisteraient pas dans les divers fragments de chacun 
de ces organes. Dans ce but, soumettons ces divers fragments 
à la germination. 

Si l'on coupe le petit cône radiculaire en deux dans le sens de 
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Taxe, on voit chaque moitié s'accroître et donner, après deux 
joui*s, un demi-pivot d'environ 10 millimètres de longueur. 
Chaque moitié du cône végétatif de la radicule se comporte donc 
isolément, comme lorsqu'elle est unie à Tautre moitié. 

Les tranches horizontales de la tigelle verdissent, s'allongent 
par voie d'accroissement intercalaire, et prennent la forme de 
tronçons de colonne qui, placés bout à bout, sont assez loin d'at- 
teindre la longueur qu'ac(]uiert, dans les mêmes circonstances, 
une tigelle entière; cela se comprend d'ailleurs aisément. Les 
tranches longitudinales de la tigelle se développent dans leur plan 
et atteignent après quelques jours sensiblement la même lon- 
gueur que la tigelle demeurée entière. 

Les fragments de cotylédons, séparés par des sections trans- 
versales verdissent comme les cotylédons tout enti 3rs ; ils s'éta- 
lent, se développent, et, s'ils ne sont pas trop peti. s, si Ton n'en 
a taillé que deux ou trois dans chaque cotylédon, par exemple, 
ils forment, sur les sections, des racines advenliws qui partent 
des points où les nervures ont été coupées; dans quelques cas, 
j'y ai vu des traces de bourgeons adventifs. Les tranches longi- 
tudinales des cotylédons se comportent de même. 

En un mot, tel fragment qu'on voudra de l'un quelconque 
des organes de l'embryon germe indépendamment des autres 
fragments. Il se développe comme lorsqu'il fait partie de l'organe 
et proportionnellement à la quantité de matière nutritive assi- 
milable et transformable qu'il renferme au moment de sa sépa- 
ration. S'il en possède une quantité assez grande pour que celte 
vie dure assez longtemps, et c'est le cas pour un gros fragment 
de cotylédon, il pourra njôme régénérer les deux autres organes 
et reconstituer une plante complète. Un embryon de grand 
Soleil pourra donner ainsi huit plantes, si l'on ne divise qu'en 
quatre chaque cotylédon. 

Quatrième expérience. — Les résultats de cette troisième ex- 
périence permettent de prévoir ce qui arrivera si, dans une qua- 
trième série de mutilations^ qui sera à la troisième ce que la 
deuxième est à la première, nous faisons porter nos sections sur 
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Tensemble de Tembryon, de manière à le diviser suivant sa lon- 
gueur en fragments complexes, comprenant chacun une partie 
des trois organes. 

Divisons Tembryon en deux par un plan passant par les ner- 
vures médianes des cotylédons, de façon que chaque partie 
entraîne deux moitiés de cotylédon, ou par un plan perpen- 
diculaire qui laisse à chaque partie un cotylédon tout entier. 
Chacune de ces moitiés d'embryon se comporte, avec moins de 
vigueur naturellement, comme Tembryon tout entier. La demi- 
radicule donne d'abord un demi-pivot qui, par une extension 
du cône terminal, se prolonge bientôt en une racine très-grêle, 
mais complète. La demi-tigelle s'allonge en un demi-cylindre 
dont la face plane se cicatrise aisément, et une gemmule, nor- 
male, axillaire ou adventive, nourrie par le cotylédon ou par les 
deux moitiés de cotylédon, ne tarde pas à prendre son essor. 

11 en est de même encore si Ton partage l'embryon en quatre 
par ces deux sections longitudinales à la fois, ou en trois par 
deux plans parallèles perpendiculaires aux cotylédons. Dans ce 
dernier cas, la manière dont se comporte la tranche médiane est 
particulièrement remarquable. Les deux faces se cicatrisent. Le 
cône terminal inférieur forme un pivot; la tigelle s'allonge au- 
tant que dans les planlulcs témoins et le cône terminal supérieur, 
la gemmule se développe. 

Tous ces résultats viennent conlirmer ceux de la troisième 
expérience. 

Je ne quitterai pas celle partie du sujet sans ajouter que beau- 
coup d'embryons dénudés, provenant de graines dépourvues d'al- 
bumen, et appartenant aux familles naturelles les plus diverses, 
ont été soumis aux mêmes traitements, et se sont comportés avec 
plus ou moins de facilité comme celui du grand Soleil. Je citerai 
surtout rembiyon des Lctçumineuscs et celui des Cucurhilacées. 
Les cotylédons du Potiron, par exemple, séparés de la tigelle, 
qu'ils soient entiers ou coupés en plusieurs fragments, s'enraci- 
nent profondément au bout de quelques jours et régénèrent une 
gemmule. Quand on enlève la radicule et la tigelle, il se forme 
sous les cotylédons de nombreuses racines adventives; les coty- 
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lédons verdissent et s'écartent pour laisser passer aussitôt la gem- 
mule, dont le développement très-vigoureux est ainsi de beau- 
coup accéléré. On obtient de la sorte déjeunes plants de Courge 
sans tigelle, sessiles, si Ton peut s'exprimer ainsi, plus précoces 
et plus vigoureux que les plantules témoins. 

Il y a longtemps que, dans le but d'apprécier l'importance des 
cotylédons, on a pensé h les enlever plus ou moins à l'embryon 
au moment de la germination. Dans ses Eléments de physiologie 
végétale (1815), Mirbel est très-explicite à cet égard. « Les coty- 
lédons, dit-il, jouent un grand rôle à la première époque de la 
vie. Si vous les retranchez dans le Potiron avant ou au moment 
de la germination, la plantule se fane et meurt; si vous en sup- 
primez la majeure partie, la plante n a qu'une végétation faible 
et languissante ; mais si vous laissez subsister en entier ces ma- 
melles végétales^ comme parle Charles Bonnet, vous pouvez impu- 
nément couper la radicule et toutes les radicelles qui se dévelop- 
peront durant l'expérience; la tige ne poussera pas avec moins 
de vigueur que si la jeune plante fût restée intacte. Faites plus : 
divisez un embryon de Haricot dans sa longueur, de telle sorte 
que chaque portion emporte avec elle un cotylédon ; ces deux 
moitiés se développeront aussi bien qu'un embryon tout entier, 
preuve évidente que la blessure occasionnée par la soustraction 
des lobes séminaux n'est pas ce qui met obstacle à la croissance 
du blastème. Enfin il suffit d'humecter les cotylédons pour que 
l'embryon se développe (1). L'utilité de ces lobes dans la germi- 
nation ne saurait donc être révoquée en doute. » (P. 71 et 72.) 

2. Embryon pourvu d albumen. — Considérons maintenant 
le cas où l'embryon est accompagné d'albumen. Il faudra néan- 
moins, dans les recherches actuelles, que l'embryon soit assez 
développé pour que la distinction de ses diverses parties soit 
facile et que les mutilations y aient un sens précis. 11 faudra 
encore qu'il soit situé, dans la graine, extérieuremeiit à l'al- 
bumen, de manière qu'on puisse l'atteindre et y opérer les 

(i) Expériences de MM. Vastel^ Destontaines, Thouin et La Billardière. 
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mutilations sans léser cet albumen et sans déranger les rapports 
qu'ont avec lui les parties de l'embryon qui subsistent. Parmi les 
plantes qui remplissent ces conditions, celles qui m'ont donné 
les résultats les plus satisfaisants sont la Belle -de-nuit {Mirabilis 
Jalapa) et les Graminées, notamment le Maïs [Zea Mays). 

Sur dix embryons de Belle-de-nuil préalablement dénudés, 
c'est-à-dire dépouillés non-seulement de Tinvolucre ligneux, 
mais encore des fines membranes du fruit et de la graine, sépa- 
rons par deux sections transversales la radicule et les cotylédons, 
ces derniers enfermant dans leur concavité l'albumen farineux 
avec lequel l'un d'eux seulement est en contact. J'appellerai 
celui-ci cotylédon interne, l'autre cotylédon externe. Mettons à 
germer ces dix radicules, ces dix tigelles, ces dix paires de coty- 
lédons albuminés, sur le même lit de mousse humide, à une tem* 
pérature de 22 à 25 degrés, à côté de cinq embryons pareille- 
ment dénudés, mais entiers, qui nous serviront de témoins. 

Après quarante-huit heures, les radicules sont en voie d'allon- 
gement et les jeunes pivots se couvrent de poils. Après cinq 
jours, ces pivots, rapidement amincis, ont 12 à 15 millimètres 
de longueur et portent de courtes radicelles. Ils ont d'ailleurs 
la môme organisation interne que ceux des plantes témoins, qui 
sont à celte heure beaucoup plus longs et plus épais. Les jours 
suivants ils ne s allongent plus et moisissent. Si Ton ne coupe 
que le sommet de la radicule, en laissant sa base adhérente à la 
tifj;elle, on voit cette base s'allonger notablement (5 millimètres 
environ) et se couvrir de poils et de jeunes radicelles. Il s'opère 
donc dans la racine, au moins au voisinage de la base, un 
certain accroissement intercalaire. 

I.es tigelles isolées s'allongent de môme, verdissent, et, au 
bout de ciiKj jours, elles atteignent 15 millimètres environ, la 
môme longueur ([ue les pivots. Quelques mamelons radicellaires 
se forment sur leur tranche inférieure; mais les jours suivants, 
ces raciru^s adventives ne se développent pas et les tigelles pé- 
rissent. 

Les cotylédons, séparés de la ligelle au-dessus de leur point 
d'insertion, commencent à verdir vers le cinquième jour, et Tac- 
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tion se continue lentement les jours suivants. Au bout de seize 
jours, ils sont d'un vert intense et plus larges que les cotylédons 
des plantes témoins, dont la gemmule a déjà, à cette époque, 
développé un entre-nœud de 4 à 5 centimètres. Ce plus grand 
développement des cotylédons s'explique, puisqu'ils gardent pour 
eux toute la matière nutritive que leur fournit Talbumen. Ils 
sont d'ailleurs inégalement développés; le cotylédon interne est 
plus largo que l'autre, et cette différence se conçoit aisément, 
puisque c'est lui qui absorbe directement l'albumen. Toutefois le 
grand développement du cotylédon externe et la différence assez 
faible qu'il y a entre ces deux feuilles portent à croire que le 
cotylédon absorbant a transmis à son congénère une partie de la 
substance de l'albumen, et cette transmission ne peut avoir lieu 
que par les deux épidermes supérieurs en contact. Pour s'en 
assurer, que l'on détruise l'adhérence des deux surfaces en lais- 
sant les cotylédons aussi rapprochés que possible, le cotylédon 
externe verdira bien encore, mais il se développera beaucoup 
moins. Cette transmission par contact mérite d'ailleurs de nou- 
velles recherches, et je ne puis que la signaler ici. A la base des 
pétioles cotylédonaires, au cotylédon interne, notamment, il s'est 
formé quelques courtes racines adventives qui s'allongent les jours 
suivants; mais je n'ai pas prolongé l'expérience assez longtemps 
pour obtenir une gemmule adventive (1). 

Ainsi les trois organes de l'embryon de la Belle- de-nuit se dé- 
veloppent isolément comme ceux de l'embryon du grand Soleil, 
et nul doute que, dans les mêmes conditions de nutrition, cha- 
cun d'eux ne puisse réparer les deux autres. 

On peut donc aisément prévoir ce qui arrive quand on n'en- 
lève à l'embryon que l'un des trois organes à la fois. Se borne- 
t-on, par exemple,»à couper la radicule, la tigelle s'allonge et 
produit à sa base, après six ou sept jours, plusieurs racines ad- 
ventives; tout se passe ensuite comme à l'ordinaire. 11 en est de 
môme si, avec la radicule, on enlève une fraction plus ou moins 

(1 ) Un fragment quelconque du cotylédon interne^ demeuré adhérent à la surface 
de l'albumen, verdit^ s'étale, et quelquefois même s'enracine, comme le cotylédon 
tout entier. 
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grande de la libelle, ou même la tigelle tout entière, sauf la 
tranche supérieure qui réunit les deux cotylédons ; dans ce der- 
nier cas, la plante est sessile et le développement de sa gemmule 
et des bourgeons cotylédonaires est très-précoce. On peut, en 
outre, sans nuire sensiblement à la plantule, détacher le cotylé- 
don externe. Si Ton enlève à la fois les deux cotylédons, et par 
conséquent l'albumen qu'ils renferment, l'embryon, réduit à 
son axe, s'allonge d'abord comme à l'ordinaire. Après cinq jours, 
cet axe atteint 30, 35 et kO millimètres, longueur qui se divise à 
peu près également entre le pivot et la tigelle; mais les jours sui- 
vants le développement s'arrête : privée de cotylédons, la plan- 
tule périt. Pourtant j'ai vu plusieurs fois son développement se 
prolonger avec une assez grande vigueur jusqu'au début de ral- 
longement de la gemmule : c'est lorsque je réussissais à enlever 
les cotylédons en laissant l'albumen adhérent à la partie su- 
périeure de la tigelle et quand cette adhérence se maintenait 
dans la suite. Nul doute que l'épiderme de la partie supérieure 
de la tigelle n'absorbât alors l'albumen, comme l'épiderme 
inférieur du cotylédon interne l'absorbe dans les conditions 
ordinaires. 

Des résultats analogues s'obtiennent avec le Maïs ; je n'en ci- 
terai qu'un seul. Enlevons à un embryon de Maïs sa radicule et 
sa gemmule, c'est-a-dire toute la partie de Taxe située au-dessous 
et au-dessus de l'insertion de Técusson. Ce dernier, on le sait, 
constitue la partie médiane, le limbe du cotylédon, dont la coiffe 
conique de la gemmule est la gaine bistipulaire. Ainsi réduit à 
son limbe colylédonaire appliqué contre l'albumen et à la tran- 
che de tigelle où ce cotylédon s'insère, l'embryon développe, 
après deux jours, de nombreuses racines adventives sur les deux 
sections de la tranche. Au bout de douze jonrs, ces racines ad- 
ventives sont très-puissamment ramifiées et forment dans la 
mousse un réseau inextiicable. Après vingt et un jours, ce ré- 
seau s'est encore développé, et il est beaucoup plus puissant 
que le faisceau de racines formé dans le même temps sur les 
plantes complètes qui servent de témoins, résultat qui s'explique, 
puisque toute la réserve nutritive de l'albumen est consacrée ici 
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à la formalion des racines. Les jours suivants, et tant que Talbu- 
men n'est pas totalement absorbé, ce développement de racines 
continue sans qu'il apparaisse le moindre grain do chlorophylle 
dans Técusson, sans que cet organe prenne la moindre extension, 
sans qu'il se forme de gemmules adventives. On obtient ainsi des 
plants de Maïs, âgés de plus d'un mois, entièrement dépourvus 
de tige et de feuilles, réduits à un magnifique système de raci- 
nes en pleine voie d'allongement. 

Quand j'ai isolé entièrement Técusson sans laisser subsister une 
tranche de tigelle, je n'ai pas obtenu de racines adventives et la 
graine a moisi. 

Si l'on enlève la gemmule de l'Orge ou de l'Avoine, par 
exemple, en laissant subsister la partie inférieure de la piléole, 
et par conséquent le bourgeon cotylédonaire simple ou double 
qu'elle porte à son aisselle, l'enracinement a lieu de la môme 
manière ; mais il est bientôt suivi du développement de ce bour- 
geon cotylédonaire simple ou double, qui répare la gemmule et 
complète la plante. 

En résumé, qu'il n'y ait pas d'albumen ou qu'il y en ait un, 
l'embryon répond essentiellement de la même manière aux di- 
verses mutilations qu'on lui fait subir, et la conclusion la plus 
générale des expériences dont j'ai rendu compte dans celte pre- 
mière partie de mon travail, c'est qu'on doit étendre à l'embryon 
deux propriétés bien connues dans le végétal adulte et qui y sont 
la source d'innombrables applications; je veux dire : 1" 1 auto- 
nomie de développement des trois organes fondamentaux, l'un 
par rapport à l'autre, ainsi que des divers systèmes élémentaires 
dans chacun de ces organes fondamentaux; 2* la régénération 
possible de deux quelconques des trois organes fondamentaux au 
moyen du troisième. C'est même, semble-t-il, dans Tembryon 
que cette indépendance de développement et cette activité répa- 
ratrice se manifestent avec le plus d'énergie. 




ti»-A-vln rtc l'nlbumcti. 

Consiiléron.s tnaiiitenant l'embryon tout entier dans ses ra^ 
ports avec rtiUtiimeii, pour sivnir jus(ni"ti quel point cet nlliumen 
est iiécessairii au fliiveIf>p|Rînient de l'cuiltryoïj ot s'il est possible 
de le remplacer par une autre Diatïère nutritive convenablement 
pK^pariie. 

Pour sujet d'expi^rienccs comparatives, j'ai choisi encore la 
Belle-dc-uuit. Après avoir d<^!iudtï la graine de ct'tte plante, on 
arrive en effet facilement, avee un peu d'habitude, il séprer 
sans |i5sion aucune l'embryon de l'albumen ; en outre, le reploie- 
ment des cûlyk^dous eu forme do suc s'y pi-ôlo bien à rintroiluc- 
tion de matières nutritives élranjîèrcs à l'état pâteux et au mou- 
lage de coite pAle sur la surface interne de la cavité. 

Première expérience. — Prt'cisons d'abord rinllucnce de 
l'alliunien sur le dé'velo[ipt>merit de l'embryon. 

Sur un lii de mousse humide placé sous cloebe i\ une tempé- 
rature de 22 à 25 degrés, disposons dix graines dénudées, c'est- 
à-dire dix embryons pourvus de leur albumen, et dix autres 
embryons d'od Ion a complètement extrait ce tissu nuiritif. 
Après deux jours les p'anlules sont assez profondément enraci- 
nées, les cotylédons verdissent, lus tigelles commencent à s'allon- 
ger. Après quatre jours, les tigelles ont 20 à 25 millimètres de 
hauteur. Jusque-là aucune différence entre les deux espèces 
d'embryons. Au bout de six jours, une petite inégalité se mani- 
feste : les plantulcs albuminées ont AO it A5 millimètres de hau- 
teur, les autres 30 à 35 millimètres seulement ; des deux parts, 
la gemmule iio s'est pas encore développée. Après onze jours, 
les plantuies albuminées ont 50 millimètres de tigelle ; leurs coty- 
lédons, longuement pétioles, ont 30 millimètres de longueur ; la 
gemnmle a développé un premier entre-r.œud long de 35 milli- 
mètres environ, et elle continue à s'allonger les jours suivants. 
Les plantuies sans albumeiî ont /lO à /i5 millimètres, quelques- 
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unes môme 50 millimètres de ligelle; leurs cotylédons verts et 
étalés n'ont que 10 millimètres de longueur; mais surtout la 
gemmule n'a pas commencé à se développer ; les jours suivants, 
la plante reste stalionnaire, et, dans les conditions où elle est 
placée, elle ne tarde pas à périr. 

Ainsi Tembryon sans albumen se développe pendant les pre- 
miers jours, comme s'il en possédait un; il forme une planlule 
munie d'un pivot, d'une tigelle et de deux feuilles vertes, et 
presque aussi vigoureuse en apparence, mais il ne développe 
pas sa gemmule. C'est donc par le développement de la gemmule 
que se traduit principalement au dehors l'influence de Talbumeu 
sur l'embryon de la Belle-de-nuit. 

Ceci posé, cherchons à obtenir le môme effet en substituant à 
l'albumen une autre matière nutritive convenablement préparée. 

Mais, pour nous guider dans ce nouveau genre d'essais, il est 
nécessaire que nous sachions, avant toute chose, si le pouvoir 
nutritif de Talbumen est ou non lié nécessairement à son orga- 
nisation cellulaire ; en d'autres termes, s'il est ou non indispen- 
sable que la matière nutritive que nous lui substituerons soit 
contenue dans les cellules d'un tissu. L'expérience suivante 
répond à cette question préalable. 

Deuxième expérience. — A dix embryons de Belle-de-nuit 
on enlève l'albumen et on le remplace aussitôt par une boulette 
de même forme et de même dimension , obtenue en triturant 
avec quelques gouttes d'eau les masses albumineuses que l'on 
vient d'extraire. Dans cet albumen artiBciel, toute organisation 
cellulaire est détruite, sans que la proportion des principes immé- 
diats y ait été changée. La pelote une fois introduite entre la 
tigelle et les cotylédons, on a soin d'exercer avec les doigts une 
pression légère et uniforme, de manière à la mouler pour ainsi 
dire dans la cavité cotylédonaire et à établir un contact intime 
entre elle et l'épiderme inférieur du cotylédon interne. 

Ainsi empâtés, ces dix embryons sont mis à germer sur un lit 
de mousse humide à côté de cinq embryons simplement séparés 
de leur albumen, et de deux autres embryons qui l'ont conservé. 
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Après cinq joui-s de germinafion, on voit que la pâle albumineus( 
a moisi sur trois des plaiitules empriti^os <|iii se sont fort peu t 
veloppées; les sept autres, qu'il faut seules considérer, sont vîgoi 
reusement enracinées : les tiffelles ont 25 uiillimétres de l 
leur et les cotylt^dons ont verdi. Les embryons non empâtés s 
sont bien di'veloppés aussi, et leurs tigelles ont 20 à 25 miHi 
1res. Il n'y a entre les deux lots qu'une différence Irès-légère, i 
elle est à l'avantage des embryons emp&lês; d'ailleurs, comm 
nous le savons déjà, les deux embryons pourvus d'albumen non 
mal n'ont guère eux-mêmes à eelte époque une vigueur 
grande. Après douze jours, la différence est protiottcée. Lesplao 
tulesempdtéesontfOmillimèIresdehauteurdetigelle; leurscoty^l 
lédotis, longuement pétioles, atteignent environ 25 millimètres, eta 
leur gemmule, qui coiumcnce à se développer, a aaïuis 20 miUl 
limètres de longueur. Les plantules non empAtées n'ont qu 
35 millimètres de ligelle, leurs cotylédons ont environ 15 niiU; 
mètres, et leur gemmule ne s'est pas allongée. Par contre, led 
embryons munis d'albumen ont 70 niillinièlres de tigelle, et leur I 
gemmule a fourni un premier enlre-nœud de plus de 40 milli- I 
mètres. 

Il y a donc eu absorption sensible de la pâte albumineuse fouF4 i 
nie à l'embryon; mais l'effet nnirilil'de cette pâte est inférieur à 
celui de l'albumen normal, ce qui peut s'expliquer par l'imper- 
fection du conlact établi et par un commencement de développe- 
ment d'êtres microscopiques, infusoires ou moisissures. 

Ainsi l'absorption de l'albumen par l'embryon et son pouvoir 
nutritif ne sont pas nécessairement liés à son organisation cellu- 
laire ; seulement cette organisation protège efficacement les 
principes nutritifs jusqu'au moment môme de leur emploi, c'est- 
à-dire de leur absorption par le cotylédon, contre l'action des- 
tructive des êtres microscopiques venus du dehors. Nous pouvons 
donc désormais, dans nos essais ultérieurs, substituer au tissu 
albumineux une p&te molle convenablement préparée ; mais cette 
première expérience nous montre quelle espèce d'ennemis nous 
aurons à combattre et de quel genre de précautions nous devrons 
Dous entourer, en même temps qu'elle nous fait entrevoir par 
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avance la cause des échecs qui ne manqueront pas de venir par- 
fois ruiner nos espérances. 

Troisième expérience. — Essayons d'abord une pâte simple 
formée de fécule de Pomme de terre mouillée d'eau distillée. 

Dix embryons ainsi empâtés sont mis à germer sur un même 
lit de mousse humide, à côté de cinq embryons isolés et de cinq 
embryons albuminés. Après cinq jours, les plantules empâtées 
ont 22 millimètres de tigelle, leurs cotylédons sont verts, mais 
encore bien appliqués Tun contre l'autre ; Tune d'elles seulement, 
où la pâte de fécule a coulé le long de la tigelle, n'a que 15 mil- 
limètres. Les plantules non empâtées ont environ 20 millimètres 
de tigelle, à peine moins, mais cependant un peu moins déve- 
loppées que les précédentes. Après douze jours, les plantules 
empâtées ont 35 millimètres de tigelle, mais n'ont pas développé 
leur gemmule. Les plantules non empâtées n'ont que 25 milli- 
mètres environ. Les plantules albuminées ont plus de 50 milli- 
mètres de tigelle et la gemmule y est en plein développement. 

Si j'étudie d'ailleurs au microscope la fécule qui demeure 
adhérente au cotylédon, je vois que dans la partie qui touche 
Tépiderme cotylédonaire, les grains sont rongés, perforés par 
places, tandis que dans le reste de la masse ils demeurent parfai- 
tement intacts. 

Ainsi donc la fécule de Pomme de terre a produit un léger 
effet nutritif sur la plantule de Belle-de-nuit, et elle a été en 
partie dissoute et absorbée par le cotylédon. Cet effet est petit, 
sans doute, et ne va pas, dans nos expériences du moins, jus- 
qu'à faire développer la gemmule ; mais nous ne saurions nous 
en étonner. Des cjuatre espèces de principes immédiats que ren- 
ferme l'albumen de la Belle-de-nuit, l'amidon, les matières 
grasses, les matières azotées et les sels, notamment les phospha- 
tes, nous n'en avons présenté à notre plante qu'une seule, l'ami- 
don, et, bien que ce principe y prédomine de beaucoup sur les 
trois autres, ces derniers ne peuvent cependant pas être négligés. 

Ce résultat est toutefois en lui-même très-intéressant, si l'on 
réfléchit à la nature et à l'origine on ne peut plus différentes 
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Jes grains d'amidon de la Belle- de-nuit et de la Pomme de terre. 
Les premiers sont les plus |)elits grains qui se puissent voir, 
ayanl environ !)°"",0OI ; les autres complenl au contraire parmi les 
plus pros et attoigneiil jusqu'à 0*°",185, près de 200 fois la taille 
des premiers, avec une oonstitulion beaucoup plus complexe. 
Les premiers naissent dans un ti»su nouveau produit à l'intérieur 
du sac emltryonniiire, les autres dan:i le parencbyme des rameaux 
souterrains. (>)tt(i dilTêrcncc de taille et de constitution et cette 
diversité d'origine n'empêchent donc pas les grains d'être atta- 
qués par le même liquide dioâlasique et de pouvoir se substituer 
jusqu'à un certain point l'un à l'autre dans la nutrition de la 
plante. 

Quatrième expérience. — Offi'ons maintenant à notre embryon 
de Bi;!le-de-nuil un aliment étranger encore, mais complet, 
condition que nous pouvons réaliser do deux manières, soit en 
ajoutant à la fécule de Pomme de terre des nitrates et «les phos- 
phates, soit en triturant et réduisant en pftti! l'albumen farineux 
d'une autre plante, du Siirrasin, par exemple, ou du Froment. 

Les embryons de Bel le-de- nuit, empâtés avec une pelote de 
pâte ferme, composée de fécule de Pomme de terre délayée avec 
une solution saline contenant principalement des nitrates et des 
phosphates en diverses proportions, ont constamment poursuivi 
leur développement sensiblement plus loin qu'avec de la fécule 
délayée dans l'eau distillée. Plusieurs fois même j'ai réussi à 
obtenir ainsi te début du développement de la gemmule. 

Empâtésavec de la farine de Sarrasin {Polijgonum Fagopyrum) 
et rais à germer sur de la mousse humide, à une température de 
22 à 25 degrés, à côté de cinq embryons exalbuminés et de cinq 
autres embryons albuminés, dix embryons de Belle-de-nuit ont 
présenté, au bout de sept jours, une végétation remarquable. 
Deux plantules, dont la pâte, attaquée par des moisissures, avait 
noirci, ne se sont pas développées ; mais les buil autres ont ac- 
tuellement une vigueur plus grande que les plantules exalbumi- 
nées qui servent de témoins. Leur tigelle a 30 à 35 millimètres 
de hauteur, tandis que la tigelle des autres atteint à peine 25 mil- 
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limètres. Mais les planliiles albuminées sont plus vigoureuses 
encore et ont 38 à 45 millimètres de tigelle. Les trois lots s'éche- 
lonnent doue régulièrement. 

L'examen microscopique montre d'ailleurs que les grains 
d'amidon de la fiuine de Sarrasin sont, au voisinage de Tépi- 
denne cotylédonaire, corrodés à l'inférieur, creusés d'anfractuo- 
sites irrégulières, chagrinés, en partie détruits, eu un mot, tandis 
qu'ils sont intacts dans le reste de la masse où vivent, circon- 
stance évidemment défavorable, de nombreux Infusoires : bacté- 
ries, monades, paramécies, etc. 

Enfin, après douze jours, la différence de végétation des trois 
lots est encore plus marquée et dans le même sens. Les plan- 
tules exalbuminées ont 30 millimètres de tigelle, leurs cotylédons 
ont 10 millimètres de longueur, pas de gemmule. Les huit 
planlules empâtées sont un peu inégales, ce qui paraît tenir à un 
moisissement partiel de la pâte sur les plus courtes; mais le plus 
grand nombre a 50 millimètres de tigelle; les cotylédons ont 
20 millimètres de longueur, moitié pour le pétiole, moitié pour 
le limbe; la gemmule, s' allongeant en une tige grêle, a 20 mil- 
limètres de longueur. Les plantules albuminées enfin ont 60 mil- 
limètres de tigelle, des cotylédons de 30 millimètres, ayant le 
pétiole long de 20 millimètres; enfin, 40 millimètres de tige 
provenant du premier enlre-nœud^de la gemmule. Les jours sui- 
vants, ces dernières continuent à gagner, tandis que les pre- 
mières sont stationnaires depuis longtemps, et que les secondes 
s'arrêtent à cet état. 

Ainsi, la pâte de farine de Sarrasin peut, jusqu'à un certain 
point, remplacer l'albumen normal de la Belle-de-nuit dans la 
nutrition de la jeune plante; du moins obtient-on avec elle des 
résultats équivalents à ceux que donne l'albumen propre de la 
plante quand on le réduiten pâle, c'est-à-dire quand on le ramène 
aux mômes conditions expérimentales, conditions défavorables 
à l'assimilation directe, éminemment favorables, au contraire, 
au développement des êtres microscopiques. 

Pour la tarine de Froment, ce développement, celui des moi* 
sissures surtout, et notamment du Rliizopus nigricans^ est si 
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rnitido, igut*. jusqu n présent, tous mrs essais onl échnné. Lra 
euibnons ainsi cmiiAlrà ii« se développent presque pas; l'albu- 
men arlificid li'ur Duit et les empèibe de parvenir à letat reU- 
tÎTeoient Oorôsant où ils tie nuni]iii.'Ul p*s d'arriver quand on 
les livre A leur* propres ressources. 



En résumé, les eip^^rieuces doat les résultats sont exposés dans 
la seconde partie de ce travail permettent de formuler les con- 
ditions suivantes : 

L'embrvun de la Belle-de-^uit (et l'on trouverait fans doute 
bien d'autrvs plantes qui se comporte nient de ti niante manière] 
peut se développer en une jeune plante terle san&Je concours 
de l'albumi-n. L innucmi- de l'albuioen ne se moniresle que plus 
tard et se traduit par le dévek>p[ientL'Ul de la gemmule. Le tissa 
uutrilir désiiioé par ce mun (>eut 6lrt remplacé jasqu'ti un cer- 
tain point, en tenant compte des causes d'écbec iniroduilcs par 
les manipulalitkos, pjr une pâle fonnt'K de <a [Kttpre :MibsiaQce, 
ou par Hue p&le prvvonant d'un aibumeu étraui^r de nature 
chimique analogue, ou encurv. quoique à un moindre de^, 
par une p&ie ne renfermant que le seul priudpe immiMiat 
qui domine en lui. e'est-ft-din< par ooe pile d'amidun <kmt 
on améliore l'eA^l en v Ajoutant îles nitntes et des phosphates 
mioervux ^i;. 

(I) J« M mwacni fo tttu t tcimi t ptrtK et mam bmil bw raffxfar ^m r«* 
doit* U. AtUrarl^rï», *Mt ta anct r 



•i«ù si l'iBkba w dtrti*fft lar ptKT ^bi rat (Mknaa i«* piMiiiawiii 4e 



r«ftwK« 4'bw dMcr ctetnr, r««W;«a bak «c^witrt «■ ifciBJMit 4fr*t iamiètm 



Dm ton U ^arMiua «pnîak; %^ riatrar >'<uil pt t tt m tnaiait mwlae. «t lïipie- 
ni'Boc ■ Mail f*î (oanakiw plmlota. [A. €,»», Rtc^rr c t p m- ii y-rniaH«.>.vi, ^k~ 
■««n rwànm^t 'JuMir* ^n mnartf •mnrtiin, &* sem, L U. llSii, tir^« i port. 
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L'HYBRIDATION DANS LES MOUSSES 

Par M. Henri PH1E.1BBRT, 

Professeur de philosophie à la Faculté des lettres d'Aiz. 



Depuis la découverte de Thybridation dans les végétaux, ce 
curieux phénomène a été le sujet de nombreuses et savantes re- 
cherches. Ses lois, en effet, si elles étaient bien connues, pour- 
raient jeter quelque lumière sur les problèmes les plus obscurs 
et les plus mystérieux de la philosophie naturelle. Les espèces 
organiques sont-elles i^ivariables dans leur nature? ont-elles été 
créées toutes ensemble au commencement de chaque période 
géolo;iique, sans aucune connexion nécessaire avec les espèces 
antérieures? ou bien les formes actuelles sont -elles au contraire 
le résultat de la transformation progressive des formes plus 
anciennes? Dans le premier cas, si la nature des espèces est 
immuable, si elles sont séparées par des bornes inf ranch issables^ 
la stérilité des formes hybrides, qu'elle se manifeste dès le prin- 
cipe ou seulement après un certain nombre de générations, en 
d'autres termes, Tabsencede fécondité continue est la seule base 
positive qui puisse déterminer les limites des véritables espèces 
et les distinguer des races et des variétés. Si au contraire la 
nature n a point établi de barrières fixes entre les êtres, si le 
principe de continuité s'applique d'une manière rigoureuse au 
développement des formes vivantes; si les espèces qui nous 
paraissent aujourd'hui les mieux caractérisées ne sont que les 
termes extrêmes de plusieurs séries de formes, parties d'un 
même point, mais qui ont marché simultanément en sens con- 

5« série, Bot. T. XVH. (G;ihier n» 4.) ^ *S 
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traire, il n'en est pas moins très-important de voir comment ces 
formes, dérivées d'un même type primitif, peuvent, en diver- 
geant progressivement et en suivant des routes opposées, con- 
tinuer pendant quelque temps k donner par leur union des 
produits constitués d'une manière normale et parfaitement 
féconds ; puis, à mesure que les difierences s'acwiituent davan- 
tage, engendrer encore des organismes intermédiaires, mais 
imparlaitement constitués et généralemefit stériles, jusqu'à ce 
qu'enfin leurs structures soient assez éloignées pour que tout 
mélange entre elles devienne impossible. Il serait important 
surtout, dans cette hypolhèso, de déterminer les causes de cette 
stérilité des hybrides, qui n'est pîis toujours proportionnée au 
degré de diversité qui existe entre les parents ou du moins aux 
différences que nous pouvons observer entre eux. Il ne faut donc 
pas s'étonner que les faits de ce genre aient toujours attiré l'at- 
tention des botanistes. 

Jusqu'ici, si nous en exceptons les Fougères, on n'a guère étu- 
dié sous ce rapport que les plantes phanérogamo's. L'hybriJa-* 
tion dans les Cryptogames inférieurs n'offrirait pourtant pas 
moins d'intérêt; elle nous ferait aborder un côté tout nouveau de 
la question. Plusieurs classes de Cryptoganies présentent le phé- 
nomène si remarquable des générations allernanlcs. Dans les 
Mousses parliciiliLM'«Mnent, ce phénoniùne se montre sons une 
forme lrès-g(''néralc et très |)rcci>e. Les liges leuillées, qui con- 
slilU(Mit la parlie la [)liis essentielle et la plus ap|):irenle de la 
végélaliun des Mousses, |K)rtonl, à leursoinnu't nu (I.uîs de petits 
bourgeons laléniux, les nri;a:ies tUi la lécondalion, tantôt srparés, 
tantôt réunis, c'esl-ii-dire les archégones, qui sont de véritables 
ovules, el lesaiilhéridies, d'oii soi lent l«*s anthérozoïdes; mais le 
résultai direct delà fécondation d'un arehégone par les anthéro- 
zoïdes n'est [)as une graine analogue à celles des IMianéroLranies, 
el capable de produire en gernianlune lige semblable à la planle- 
mère. DansTinlérieurderarchéiAonelerondéil naîl un embryon ; 
mais cet embryon, en su développant, ne devient poinl une plante 
semblable àcelle sur laquelle il a pris naissaiiee, il devient un orga- 
nisme d'une tout aulre nalure, col organisme partieulier à la 
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classe des Mousses qu'on a nommé leur fruclification. Cet orga- 
nisme se compose onlinairemenl d'une tige nue et filiforme/que 
les anciens bryolognes ont appelée la soie, et d'une sorte d'urne 
fennée par un opercule, dans laquelle se développent de nom- 
breust»s spores. Ce sont ces spores qui, en germant, donneront 
naissance à des filaments ramifiés, à un prothalliuni, sur lequel 
naîtront enfin les véritables tiges. L'organisme qui se compose 
de la soie et de l'urne représente donc une des phases de la 
génération alttirnante des Mousses; il est complètement distinct 
des plantes feuillées sur lesquelles il prend naissance, et sou 
tissu demeure toujours parfaitement indépendant de celui de la 
tige, dans laquelle il s'enfonce par sa base, comme une racine 
dans la terre (1). 

Cela posé, supposons qu'il se produise un cas d'hybridation 
dans une Mousse. L'archégone d'une certaine espèce, fécondé 
par les anthérozoïdes d'une espèce voisine, donnera naissance à 
un embryon intermédiaire par sa nature et par ses caractères 
entre ces deux espèces. La soie et l'urne qui résulteront du déve- 
loppement de cet embryon appartiendront à cette forme inter- 
médiaire ; elles seront déjà hybrides, et ainsi, sur une tige appar- 
tenant entièrement à l'espèce fécondée, on verra apparaître une 
fructification qui ne sera pas la fructification normale de cette 
espèce, qui présentera en partie les caractères de l'espèce fécon- 
dante. 1-a (orme de la capsule et de son opercule, la longueur et 
la direction du pédicelle, la structure du péristome participeront 
à ces changements. Mais l'archégone lui-même, dans lequel cet 
embryon se sera développé, et la coiffe, qui représente la partie 
supérieure de cet archégone, appartiendront entièrement à l'es- 
pèce fécondée : ils devront conserver tous les caractères de cette 
espèce, absolument comme les tiges elles-mêmes. Maintenant, ou 
bien celte capsule hybride produira des spores fertiles, ou bien 
elle ne se développera que d'une manière imparfaite, et elle de- 
meurera s.érile. Si elle produit des spores capables de germer. 



(1) J'ai signalé ces Tuits, il y a pilus de vingt ans, dans un mémoire présenté à r Aca 
demie des sciences le 26 juillet 1852, 
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it si'niil inléressanl fie suivre celtr {reriiiiniitidi) e1 d'étudier les 
plantes aux(]iielles elle domiera iiai.-saiicc. Si au contraire la cap- 
sule demeure stérile, si aucuue spore ne s'y développe, ou si les 
spores qu'elle produit sont imparfaites, il y aura lii un fait iin- 
portaul pour la connaissauce des lois de rhjbridalion : il en 
résultera en etTet que la stérilité des byliricles n'a pas [tour cause 
unique et essentielle ririiperleclion des orf^nes de la féconda- 
tion, mais qu'elle tient k des caustis plus générales cl plus pro- 
fondes, probablement Ji un défaut d'bannouie et d'équilibre 
entre les différents éléments de lorgaiiisine, entre les forces ou 
les mouvenienls qui c^mcourent à le former. 

Aucun fait d'hybridation n'avait été signalé jusqu'ici dans les 
Mousses, du moins à ma connaissance. Il est probable cepen- 
dant que ce phénomène n'est pas très-rare dans celte chisse de 
plantes, et depuis longtemps j'avais observé des formes qui me 
semblaient avoir cette origine. Mais il est bien difGcile d'ai river 
sur ce point à des résultats certains. lorsqu'on rencontre, ]»r 
hasjird, au milieu d'une touffe de Mousses, des capsule^ dont la 
fyiEne est différente de la l'oriiie normale, qu'elles soient isolées, 
ou mêlées à des capsules n'gulièrement conformées, il est biea 
dilDcile do déterminer ii priori, et eu l'absenc'e d'autres indices, 
la véritable cause de cette diffrrence. Mais dans ces dernières 
années j'ai eu l'occasion d'étudier à Aix une forme hybride 
entre deux espèces de Grimmia, qui se produit assez fréquem- 
ment et CD assez grande quantité pour se prêter à des observa- 
tions suivies et pour ne laisser aucun doute sur sa véritable 
origiue. 

Les espèces du genre Grimmia sont assez nombreuses à Alx. 
Tous les vieux murs sont couverts des large» tapis verts ou 
argentés du Grimmia crinita Brid., et des touffes plus arron- 
dies du Grimmia oràicularis Brch. et Schimp. Sur les rochers 
calcaires qui forment dos collines, le Grimmia orbicularis croit 
aussi en grande abondance, souvent mêlé au Grimmia puivi/iata 
Smth. Le Grimmia apocarpa Hedw. n'est pas rare dans les 
endroits plus froids et plus humides, et l'on rencontre aussi assez 
souvent le Grimmia tricAophi/lla Grav., mais ordioairemeut 
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stérile. Le Grimmia criniia^ qui préfère le séjour des murs, vient 
cependant aussi en quelques points sur les rochers. Enfin, en 
quelques endroits où se trouvent des pierres mêlées de silice, 
on peut découvrir quelques rares échantillons du Grimmia leuco- 
phœa Grev. 

Mais Tespèce .la plus intéressante parmi nos Grimmia^ c'est 
le Grimmia terqestina Tommasini. Cette espèce, très-rare, 
n'avait encore été signalée qu'en deux endroits, aux environs 
de Trieste, où elle a été découverte pour la première fois, et 
à Méran, dans le Tyrol. Je l'ai retrouvée il n'y a pas longtemps 
à Saint-Maurice, en Valais. A Aix, elle est assez commune, 
et elle se trouve sur un grand nombre de points, mais elle 
fructifie rarement. Elle forme sur les rochers calcaires des 
plaques irrégulières et très-étendues, particulièrement sur les 
parois verticales directement exposées au soleil du sud-ouest : 
c'est toujours dans cette situation que je l'ai trouvée fruc- 
tifiée. 

C'est surtout dans les vallons étroits et tortueux qui coupent 
la petite chaîne de collines appelée le Monteignez, que j'ai pu 
observer ces fructifications. L'une de ces vallées, plus profonde, 
resserrée entre des pentes rapides, parcourue par un petit ruis- 
seau, souvent à sec, mais qui, dans les années pluvieuses, court 
rapidement sur un lit creusé dans le roc, est appelée le Chicalon : 
en un point le ruisseau coule au pied d'une masse irrégulière de 
rochers, qui s'élève à une assez grande hauteur. C'est sur ces 
faces abruptes, mouillées, quand le temps est humide, par les 
eaux qui suintent des parties supérieures, mais le plus souvent 
cx)mplétement sèches et brûlées du soleil, que le Grimmia terges- 
tina fructifie assez abondamment. Là il vient à peu près seul: 
aucune autre Mousse ne paraît pouvoir supporter cette séche- 
resse habituelle. Mais dès que, par l'effet des sinuosités de la 
vallée, Texposition vient à changer, sur les rochers plus humides 
et placés plus à l'ombre, il se mêle à d'autres espèces, aux- 
quelles il cède bientôt la place à mesure que l'ombre augmente, 
le Grimmia orbicularis^ le Barbula membranifolia^ le Tricho- 
stomum convolulum.ÏAAxi^ sur les points plus froids, où l'ombre 
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dure pendant une grande partie du jour, celles-ci sont rempla- 
cées à leur tour par des espèces nouvelles, le Grimmia pylcinata^ 
les Gi/mnosiomum. \esErtca/typM^ le Camittoihecium aareum^ etc. 
C'est sur les points où le Grimmia orhicularis commence à se 
môler au Giimmia tertjestina^ et où généndenient aucune autre 
espèce de Grimmia n'apparait encore, que j ai obst»rvé très- 
fréquemment une forme que je considère comme hybride entre 
ces lieux espèces. 

A Tétai stérile, cette forme ne se dislingue pas du Grimmia 
ierqestina; mais quand elle est fructiOée, elle s'en sépare au 
premier coupd'œil par ses capsules, qui, quoique de Ggure très- 
variable (0^. 16 à 20). ont toujours un aspect très-caractéris- 
tique, et qui en outre sont toujours portées sur un pédicelle plus 
ou moins allongé, plus ou moins incliné ou courbé en arc, tan- 
dis que dans le Grimmia tenfestina elles sont droites et sessiles 
au milieu des feuilles périchétiales (fig. \). 

Mais pour se rendre compte du degré de parenté de cette 
forme avec les deuxespècesîiuxquellesjattribue son origine, il 
est nécessaire d'abord de préciser les différences qui séparent ces 
deux espèces Tune de Tautre. 

Toutes deux croissent également en touffes serrées, plus 
larges, plus irrégulières et moins profondes dans le Grimmia 
torf/cstina; dans le Grimmia orhintlaris elles soni g«''néialeinent 
arroiuli(*s, la haiileiir des tip^es élaiil plus «grande au nnlieu des 
toulTes f*t (limiuuaut vers les bonis. Dans les deux espèces, les 
ftHiilles ohlnMirues, entières, munies dans toule leur lon«^ueur 
d'une nervure niédian<\ larj^^e et ranalienhe, se lerniinent par 
un lonij^ poil l)lanc. Voici niainlenanl en ejuoi e.les dilTèi'enl. La 
feuille du Grimmid oi hirnhiris [W%. lo) est n\t]r.||ièfyim»,i[ elli[)- 
tiilue-oblonLine ; sa plus jurande largeur est au uniieu de sa lon- 
gueur; li' |)(»il ler:jiin:d est très-Ion;^ el llexible. Au coulraire, 
dans le Grimmii tonjcsùna '\v^, 5), Li feuille, élar^i^no toul près 
de la base, se rdrceil en>uite i^raduedeuient jusipi'au soni/net 
où elle se lennine l)i'us(|uenitMil pai* un poil nu. le el moins 
all(Hii;r'. La couleur des feuilles e>t aussi difT»' rente : celles du 
Cinnimin orh'nulnrh sont pliis vertes, celles du Grimmia Vrijcstina 
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sont d'un brun noirâtre. A TiMat sec, ces différences sont peu sen- 
sibles, el lus tojfîos lies deux espèces |)rv3s;Milent un fond noir 
sur lequel se détachent les poils blancs des feuilles. Mais à Télat 
humide le Grimmia tergestina se reconnaît aisément à son aspect 
d'un brun foncé el à ses poils plus roides. 

Le tissu des feuilles est à peu près semblable dans les deux 
espèces; il est très-serré, opaque, formé de cellules cnrrées, 
très-petites et remplies de chlorophylle, excepté pourtant à la 
base, où il devient plus lâche et où les cellules deviennent plus 
allongées, plus pâles et plus transparentes (fijç. 5 et 13). Mais 
si sous ce rapport on trouve peu de différence entre les feuilles 
caulinaires des deux espèces, la différence devient au contraire 
très-considérable quand on arrive aux feuilles périchétiales. 
Dans le Grimmia orbicu/aris les feuilles qui précèdent immédia- 
tement la capsule ne se dislinguent pas sensiblement des aulres 
feuilles: elles ont le niêine aspect extérieur, la nïôme coloration, 
la môme forme (fîg. 14), sauf que le poil terminîil est encore 
plus long; c'est à peine si dans les deux ou trois dernières, obser- 
vées au microscope (fig. 14), on aperçoit un changement de 
tissu, les cellules devenant plus allong<!es, plus lâches, moins 
chargées de chlorophylle. Au contraire, iUms\e Grimmia terges- 
tina la capsule est entourée |)ar un groupe nombreux de feuilles 
transformées, d'un aspect très-particulier, qui font saillie 
au-dessus du tapis des liges, el qui font reconnaître l'espèce au 
premier coup d'œil. Ces feuilles (fip;. 6) ont une forme toute 
différente de celles de la lige : au lieu d'ôlre élargies vers la base, 
elles seraient plutôt au contraire élargies dans leur moitié supé- 
rieure; elles sont aussi bien plus longues; le poil qui les ter- 
mine est plus court et disparaît quelquefois. A l'œil nu, elles ont 
un aspect jaunâtre et décoloré, et au microscope elles présentent 
un tissu très-hkhe, formé de cellules très-allongées el com[)lé- 
tement dépourvu de chlorophylle, au moins dans les feuilles les 
plus intérieures; celles qui sont intermédiaires présentent tous 
les degrés entre ce tissu incolore et le tissu opaque des feuilles 
caulinaires, la structure lâche et Tabsence de chlorophylle com- 
mençant sur les bords et s'élendant progressivement sur toute 
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l'élendue de Ih fouille, k inosurR qu'on se rapprocbe de la cap- 
sule. 

L<«;s deux espèces s'éloi);nenl enroro plas l'une de l'aulre par 
les oi>'tuies de la fruclificatiou. L« forme île la coiffe est (out 
& fait distindo. Dans le Gritnmia orbiculnm (fix. 1 0. 1 1 et I "i), 
elle e&l fendue dans toute sa longueur; elle foniio tiue M)rle de 
lamlieau Irïangulaire, parfit itcuteot enliur sur les bonis, el un 
peu concave, applîi)ut^ sur l'uu des c6tés de k capsule, et recoa- 
vrant ainsi à peu près le tiers de sa largeur et la moitié au moins 
de sa longueur ; elle n'adlière qu'au sommet de l'opercule et elle 
s'en détaelie trtïs-aist';nic!lt. Dans le Grimmia lergeslma (flg. 2 
et /i}. la coiffe a la forme d'un élei'^noir oti d'uti cAiie aigu; 
elle n'est pas feeidue, mais seulement lé^i'ivuicnt déchirée en 
plusieurs points sur ses bords; elleeouvre couiplt'lemetit l'oper- 
cule, auquel ulleadbVe forteoieut, et ue se prolonge que très- 
peu sur le reste de lu capsule. 

Les caractères de la capsule et do son pi^dicelle sont aussi 
très-difft^rcnts. Dans le Gnmmia lergextina, ta capsule est à peu 
près sessile ((!{;. 1,2 et 3); Iei)édieelle très-court qui la supiuiile 
ne dépasse pas le quart el souvent n'i'^ale pas le sixième do sa 
lonj^ueur; il est complétemeni caclii; par les feuilles péricbé- 
tiales. qui di^passuol assez long:ucnient la capsule elle-Dir-ine. 
Dans le Grimmia orbicularis ^fig. 9 et 10), le pédicelle, courbé 
en arc, égale deux ou trois fois la longueur de la capsule, qui se 
renverse ainsi et vient reposer son souimet sur le tapis des liges. 
La capsule du Gnmmia iergestina est ovale-oblongue (fig. 2 
et 3), un peu plus épaisse dans le bas, et se rétrécissant insensi- 
blement jusqu'à l'opercule, qui est conique et terminé par un 
bec très-court. La capsule du Grimmia orbicularis eslçlas petite 
(6g. 9 et 19) ; elle est régutièrenieul ovale et souvent presque 
spbérique, de telle sorte que la moitié inférieure est exactement 
semblable à la moitié supérieure, en y comprenant l'opercule, 
qui a la forme d'une calotte spbérique. 

Si maintenant uous étudions le péristome et l'anneau qui 
l'entoure à sa base, nous trouverons encore des diiïci ences mar- 
quées. Dans les deux espèces le péiistoine est simple et formé 
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de 16 dents, d'un rouge foncé dans le Grimmia orbiculam, d'un 
jaune orangé dans le Grimmia tergestina. Dans le Grimmia 
orbiadaris (fig. 15), les dénis sont plus longues, plus régulière- 
ment lancéolées et plus aiguës; elles se composent d'articulations 
abords rectilignes, plus grandes et moins nombreuses; elles 
sontentièresdansle bas, et assez nettement fendues dans le haut 
en trois branches ou rarement quatre. Dans ie Grimmia terges- 
tina (fig. 7 et 8), les dénis, moins régulières, plus courtes et plus 
obtuses, sont composées d'articulations plus nombreuses et plus 
petites, à bords irrégulièrement arrondis, et laissant entre elles 
des vides ; de sorte que les dents sont souvent percées à jour dans 
toute leur étendue comme une sorte de grillage. En outre l'an- 
neau du Grimmia tergestina (fig. 7) est très-large et formé de 
plusieurs rangs de petites cellules; il éf;ale à peu près la moitié 
de la longueur du péristome, tandis que dans le Grimmia orbi- 
cularis (fig. 15) il est très-étroit et formé d'un seul rang de 
cellules. 

Signalons enfin entre les deux espèces une dernière différence 
et très-essentielle. Le Grimmia tergestina est dioïque : les plantes 
mâles forment des touffes séparées, dans lesquelles chaque tige 
se termine par un groupe d'anthéridies; elles sont beaucoup 
plus rares que les plantes femelles. Le Grimmia orbicularis est 
au contraire monoïque; les anthéridies naissent sur les mêmes 
liges que les archégones et les capsules. 

Ces prémisses posées, étudions maintenant les caractères des 
individus hybrides. 

Les tiges qui portent les capsules hybrides n'offrent aucune 
différence appréciable avec les tiges du Grimmia tergestina : la 
forme des feuilles est la même (fig. 22); les inégalités peu sen- 
sibles qu'un examen minutieux peut y faire découvrir ne parais- 
sent pas dépasser la mesure des variations individuelles ; leur 
structure et leur tissu paraissent identiques. Les feuilles périché- 
tiales présentent aussi cet aspect si remarquable qui frappe au 
premier abord dans le Grimmia tergestina; examinées de plus 
près, elles ont aussi cette même forme (fig. 23), si distincte de 
celle des feuilles caulinaires ; leur tissu est également lâche et dé- 
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colm^.Eo DD mot, rien, dans 1.1 sinicluredesligeset des rpuilles, 
Dedntiiqpii' les individus liTtiri<lt-sdt^ron)iv?«n>>rni.il<-:silu Griot' 
mia tçrfffinlina. Il en wl de m^iuewiairi! pour la coiffi-; laruIfTâ 
des ca|i»ulfs hylind>-s|lig. "fljest preii|ui!iûujtiiirspai'hilcnieiil 
ideiitii|ii(! avec la coiffd n^gultère du Grimmia tergntina; *|uel- 
({iieCifis ccpendiiril, mais Irûvruretiiuiil, tout i>ii ronserTanl le 
ïntme aspifl. la mftnic lungucurel taoï^mo lar^fur, les mêmes 
déf-liiruresii la liose, i-lle !« ftnd sur l'un de ses cûi^. 

Si imtis ronsidérons au cnnlmin: I» ca[Kule et son piSlicelle, 
c'cM-à-dire le» l'Ii-nionls nui iiaisseiil du déve|i.p[)eiijoiil de 
l'ciribryon i^t i]ui lYpit-senlciil la wvondir pliase de ta ^i^némlinn 
allernaiilL' des Mousses, ikmj« arrivons à des résullats lout oppo* 
ses. U'aliurd. et c'est là le cantiiére t» plus siillaiit. la rapside 
est porliV-tiir un péiticclli; plus ou nioins uiloiigt*, mais toujours 
viiiilile cl iDiijours beaucouft plus long t|ue celui du Grimmia 
ferf/exliiia ; \aiilfil ce pcdiccHe est siinpletrieiit incliriiS (lig. 17 
et S'J). tantôt il est rL'Ci>urlié, de telle scirlft i|ii« l'ouverlure de 
ia capsule est borizonliile (lig. tO et I ti) ; taotAt eiiri» ta capsule 
est tout il fait reiiversi'c ifi'^. 20), comme dans le Grimmia orhi- 
milans. Cependant, même dans ce cas, le pi^dicelle est un peu 
moins long que dans celle dernière espèce, et il est toujours bien 
plus (*pais; il se renfle pnigressiveTiienl à partir du !a vaginule, 
tauilis (juc iliiiis li; i'rriiiiiiii'i f<rfjip'i(nris son (''|KiiiSL'iir est é;îale 
dans toute sa longueur, bi forme de la capsule est 1res- variable, 
mais en somme elle se rapproche plutôt de wlle du Grimmia 
orbicularis que de celle dti Grimmia tergestina. Elle est quelque- 
fois ovale (lig. 10, '20 et 1 /), mais plus n-gulièreineol que dans 
cette deinière espiice, et sans présenter de renllHiHent daos sa 
partie inférieure; souvent elle a la forme d'une sphère (ûg. 18), 
quelquefois m<ïme d'une sphère aplatie (fig. 16), comme une 
pomme. Son opercule, plus court que celui du Grimmia terges- 
tina, diffère aussi de celui du Grimmia orbicularis^ tantùt par sa 
forme conique, tantôt parce qu'il est surmonté d'une [letile 
pointe. En outre, ces capsules hybrides, généralement plus 
grosses et plus renfilées que l'une el l'autre des formes normales, 
s'en distinguent encore, quand on les compare au moment où 
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elles viennent cratteinrlre leurs dinfien-ions définitives, par une 
G loralion particuWTe, d'un vert plus foncé, qui paraît ôlre un 
indice «Tavoi temcnl Raniment, en effet, elles n)ûrisse!it : le spo- 
range demeure le plus souvent rudiinentaireel S(^paré par un large 
vide de Tenveloppe externe, qui est au contraire renflée, et la 
capsule s<f flétrit oi dinairemenl avant que ses éléments intérieurs 
aient atteint leur développement complet. Je n'y ai point encore 
rencontré de s[>ores mûres, bien que je les aie observées par 
centaines pendant plusieurs années et sur un grand nombre de 
points diffiienls. Celle année, où une humidité exceptionnelle 
a favorisé leur développement, j'ai trouvé quelques capsules où 
les spores commençairnlàseformer; peut-être mûriront-elles, 
et peut- être sera-t-il possil^le d'obtenir leur germination. Rare- 
ment aussi le périslome est bien développé; mais quand il est 
complètement formé, il présente égaleu)ent des caractères in- 
termédiaires entre ceux des deux espèces que j ai décrilt*!^. Les 
dents ifig. 24) sont plus grandes et pins régulières que celles du 
Grinvria teryeatina ; par leurs articulations larges et rectilignes 
elles se rapprochent davantage de celles du Grimmia orbicularis, 
mais elles sont néanmoins plus courtes et plus obtuses; quelque- 
fois elles sont fendillées dans toute leur longueur, queli}uefois 
assez régulièrement divisées dans le haut; elles sont aussi d'un 
rouge moins foncé, et tiennent ainsi le milieu sous tous les rap- 
ports entre les deux péristomes normaux. Enfin Tanneau (fig. 24) 
se compose ordinairement, couïmedansle Gritnmia orbictdaris^ 
d'un seul rang de cellules, mais pins grandes; (|uelqui*fois un 
second rang de cellules plus petites virnt s'y ajouter; il est par 
conséquent moins étroit que celui du Grimmia orbicularis, quoi- 
que beaucoup moins large que celui du Grimmia tergestina. 

Ces faits, observés sur un très-grand nombre d individus et 
pendant plusieurs années, permettent, à ce qu'il me semble, 
de déterminer d'une manière certaine l'origine de cette forme 
de Grimmia. La variabilité si frappante qu'on remarque dans 
quelques-uns Je ses canclères, particulièrement dans la forme 
de la capsule et dans son pédicelle, et en même temps la stéri- 
lité habituelle des fructifications, montrent que nous avons affaire 
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à un hybride. Uni; véritable espère un mAme une véritable 
variété anrait des caractères plus constants (tnns ses principaux 
organes, el dans cette supposition l'avortomont à peu près jîéné- 
rai des capsules serait inexplicable. D'un autre côté la perma- 
nence de plusieurs autres caractères qtii lut sont conimuns avec 
!e Grimmia tergeslina, la resseniblanci! parfaite des li^fs. des 
feuilles caulinaîres et péricbétiales, l'ideiililé de la œiflo, dési- 
gnent immédiatement le Grimmia terffcsdna comme l'un des 
parents de cet hybride. H ne reste donc plus qu'à savoir quelle 
est la seconde espèce à laquelle on doit le rapporlei'. Mais celle 
question ne paraît pas non plus douteuse, l-es eaiaclères de la 
capsule, de son pédicelle, de son péristonie et de son anneau 
sont intermédiaires entre ceux du Grimmia lergestina el ceux 
du Gi'immin orbiadaris. D'un autre côté, le Grimmia orhiadiirii 
est la seule espèce de G;vm»t/a qui se trouve toujours dans les 
lieux où l'on observe l'hybride; elle y est toujours en très- 
grande abondancj3; elle croît tout à côb^ et souvent mêlée dans 
les mêmes touffes. Le Grimmia piilvinata. que l'on rencontre 
quelquefois sur les mêmes rochers, et le Grimmia irir/iophi/Ua, 
qui y esl plus rare, ont une capsule allonfçée, terminée par un 
long opercule. Par ces caractères ils s'éloignent encore plus de 
l'hybride que de la funne normale du Grimmia terfjpslina . Il est 
impossible de songer au Grimmia apucarfia, dont la capsule est 
entièrement sessile et absolumetit dépourvue d'anneau. Lo 
Grimmia criniia a la capsule presque sessile aussi, etd'ailleurs 
il ne croit pas sur les rucbei's où j'ai observé l'hybride. Enfin le 
Grimmia levcopka'a a le pèdic^ilte parfaitement droit, et il habile 
exclusivement les rochere siliceux, tandis que le Grimmia ter- 
geslina et l'hybride ne viennent que sur les rochers calcaires. 

Les formes hybrides doivent donc ôlre attribuées au croise- 
ment du Grimmia ordicularis el du Grimmia tergestina. 

Mais ce premier point une fuis établi, une seconde question 
se pose : les plantes sur lesquelles nn observe ces capsules sté- 
riles, de fortiie mixte et vaiiiible, sont-elle-s des plantes compléle- 
meut liylirides dans toutes leurs parties, produites par des spores 
hybrides elles- mêmes? ou bien au contraire les tiges sur les- 
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quelles naissent ces fructifications hybrides sont-elles des tiges 
normales de Grimmia tevgestina^ fécondées par les anthérozoïdes 
du Grimmia orbicularisl Dans ce cas il n'y aurait d'hybride que 
les capsules et leurs pédicelles; en d'autres ternies, la première 
phase de la génération alternante, qui comprend les tiges, les 
feuilles, les archégoues et la coiffe, appartiendrait tout entière au 
Grimmia tei'gestina, et la seconde phase seulement, c'est-à-dire 
Tensemble des organes qui naissent du développement de Tem- 
bryon, serait intermédiaire entre les deux espèces. 

Cette seconde hypothèse est celle à laquelle nous devons 
nous arrêter : seule elle peut expliquer comment il se fait que 
tous les organes de la végétation, que la coiffe elle-même, soient 
identiques aux formes normales du Grimmia tergesthia^ tandis 
qu'au contraire tous les organes nés du développement de l'em- 
bryon, le pédicelle, la capsule, le péristome, l'anneau, s'éloi- 
gnent du type de cette espèce pour se rapprocher de celui du 
Grimmia orbictilaris. 

Voici donc comment les faits ont dû se passer. Les spores du 
Grimmia tergestina^ répandues dans Tair et transportées à peu 
près partout par les vents, ont dû produire des commencements 
de germination dans des lieux très-divers. Dans ceux où elles 
ont rencontré toutes les conditions favorables au développement 
de Tespèce, elles ont donné naissance à des touffes nombreuses 
et étendues; là, sur ces longues et hautes parois de rochers expo- 
sées au sud-ouest, où cette espèce vit à peu près seule, où les 
plantes mâles se trouvent placées près des plantes femelles, les 
fructifications normales peuvent se développer, et c'est là en 
effet qu'on les trouve nombreuses et rapprochées. Au contraire, 
dans les lieux plus ombragés et plus humides, où le Grimmia 
lergestina ne produit que de petites touffes, mêlées à d'autres 
Mousses et surtout à une grande quantité de Grimmia orbicularis^ 
il a dû arriver souvent que les plantes femelles du Grimmia 
tergestina^ éloignées de toute plante mâle de leur espèce, ont été 
fécondées par les anthérozoïdes du Grimmia orbicularis^ et elles 
ont ainsi donné naissance à ces capsules hybrides et ordinaire- 
ment stériles que nous avons décrites. 
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Tous les faits qt»! j'ai nbscrvés concourent à confirmpr celle 
expliriilioii. Les rnidiflratioti'i bybri.les s.; reilfoiHn;iit vn htrau- 
CGUi)(remlriiitsli^H-(liff*''rt!iilset trts-HitoijtniVsliîsu'isdi's aiirrw: 
non-8f II k'f tient on k'S IrouvK ordinairi'niL'til (>rès lies slnlioiis nù 
le Grimmia lerr^extina FruRlilio, sur les rochers situés du mi''tne 
côlé di' lu viillée et sur ceus qui s'élèvenl ilu rfll(^ Ojipnsii, mars 
on les reiifociire iuissi eti plusioai-s i'udn>iis où l'on ne voit jKiiut 
de Grimmia ter//cstina l'tucliné, où il est ni<^riiR lare n l't'lat 
stmit. Il suffit en l'ff'îl i|iie nui'lijues s|nin's de ci'Ite t'S|KV-«, 
sennVs |)«r Imsard en f^"ien(lruils, y iiit'iil iiroduii (|ueli|nrs |H;tites 
toiifTfS isiilérs, au milieu îles tiMi'ftw toujours li-ès-aUïiidaules du 
G/7p(W(worA(w//'«m,poHrqueriiyl)iidaIioii ait puavoirheiï. Mais 
si les rrurtiiicalions hybrides sont rt'paudues sur un plus grand 
nnnil)!'!.' de p'tints r|ue les riuclificiilioiis noniuiltis. dies y simt 
toujours en petite quadliti; et très-ilisfierst^îs, tandi* i(uc les fruc- 
iiik-ations uoraialos sont réunies en liion plus ftrand»! qnaritilé 
dans k'ssialionsiiù elles pL-iivunl st!déveIn|)[H'r, yHyli|ui;tots.sar 
les limites de ces stalinns. ou trouve des touffiw dans lirsqueiles 
les friictificjitions noi'mak's sont mêlées aux fructifications 
hybrides ; et en effi'l si , comme nous le supposons, les lige^ qui 
portent ces capsules hybrides sont des tij^es normales de Grim- 
mia lerr/eslitin, un coniprend très-bien t|uc des loiiiri-s tuinelles 
rii^ fc Criiiuiii'i, ajmil à l,i fnis iit't''s il'flk's des planles iiiàles de 
leur espèce et des plantes de Grimmia orbicularis, aient pu être 
fécondées en partie par les unes et eu partie pur les autres. Ce 
fait s'explique donc liés- bien dans l'hypothèse que nous adop- 
tons; il serait absolument décisif si l'onti-ouvait les deux sortes 
de fruclificalions sur les rameaux d'une même tige. Mais 
comme des espècesdiirérentes peuvent se trouver' mêlées dans les 
mêmes touffes, il n'ajouie qu'une probabilité do plus à celte con- 
clusion : que les capsules hybrides résultent directement de la 
fécondation des tigps femelles et des archéi/ones du Gi immia ter- 
geslina par les anthérozoïdes du Grimmia oibicnlaris. 

Le phéuonièue inverse, c'esl-à-dii'e la fécondation des arché- 
gonesdu 6'n'mfliw w6/c»/û)75 par lesarilhérozoïdes du Grimmia 
tergestJnase produit-il aussi quelquefois? S'il se produit, il doit 
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être beaucoup plus rare : le Grimmia orbicii/aris étant mo- 
noï(|ue, ses archéj^ones sont toujours Irès-voisins des anlhéridies 
de leur espèce ; ils doivent au contraire se trouver très-rare- 
ment dans le voisinajçe des anthéridies du Grimmia tergeslina^ 
c^lte dernière espèce étant beaucoup moins répandue et pro- 
duisant peu de fleurs mâles. D'un autre côté, si les capsules 
hybrides ne sont pas toujours stériles, si elles contiennent quel- 
quefois des spores capables de germer, les plantes hybrides aux- 
quelles elles donneraient naissance pourraient à leur tour fruc- 
tifier, soit (}u*elles portassent elles-mêmes des archégones el des 
anthéridies sur les mêmes tiges ou sur des liges séparées, soit 
que leurs archégones fussent fécondés par Tune des espèces nor- 
males. Je n'ai pu encore constater ui l'un ni Tautre de ces deux 
faits. 

Enfin un autre fait sur lequel j'ai déjà recueilli quelques obser- 
vations, mais qui demande encore à être éclairci, et que je me 
propose d'étudier cette année, c'est Texistence d'un autre 
hybride entre le Grimmia orbicularis et une troisième espèce, le 
Grimmia trichophylla. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 18. 
Ces usures sont dues à la collaboration de M. le docteur Manon* 

Fig. 1 à 8. — Grimmia tergestina, 

Fig. 1. Fructification normale du Grimmia iergasiina, grossie : capsule entourée des 

feuilles périchcliales. 
Fig. 2. Capsule du Grimmia tergestina : le pcdicelie est enveloppé h sa base par la 

vagiuule, c'est-à-dire par la base de rarcbcgonC; et l'opercule est caché par la coiffe, 

c'esl-à-dirc par le sommet de Tarcbégonc. 
Fig. 3. Capsule du Grimmia tergestina^ débarrassée de la vaginule et de la coifTe. 

Cette figure représente donc l'ensemble des organes résultant du développement de 

l'embryon, la seconde phase de la génération alternante. La capsule n'est pas encore 

mûre, mais sa forme el ses dimensions ne changeront pas. 
Fig. à. Coiffe de Grimmia tergestina y isolée et grossie, 
Fig. 5. Feuille caulinaire du Grimmia tergf^stina^ considérablement grossie; on voit 

que la plus grande partie de son tijsu se compose de cellules très-étroites, a^ a; le 

tissu devient plus lâche à la base. 
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Trf . 9. FrnrtiAralion do Grntmia trtiailarû, frouk ; b (irilc c*t tombét. 

Fig. 10. Cipidlf <ta Cn'nmio or&tmJani, mrnvit dr >« tniVe. 

Flg. 1 ( cl 1 ï. GulTe iId Grùmnia otbiadaHi, taoMc d «roMt. 

Vig. i%. VruiV* laMiomin Au Criamia ortiadarit.laAttat'alfnaàe. 

fl(. 11. Fruille (lérkliéliale du Gnnania orbkvliav; \t tnni diOëre p«n de celui di 

la tnifllc nDliiuirp, 

Ftg. 16. Périitwme du Crrimni'o urLiailarii, ti^fOrtemriil ^roiti : 
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I orbitulon-tergftima. 



Fig. 10. FractiCi-itliiiD bibride, aicc li's frtrillfi p^ricliôlialeï et [■ cuilTe, | 

Fig. 17 cl tS. Fniclifinriun* hjbrldpf iit?c la caille. 

rig. 19 el 20. PtwrUHcitioiiihjbrlileatainla toiiïe. 

f^. 31. Ciilire d'âne captulc bjbride, ùolée et grorile; elle e»l idculiqiie 

du Grimmia trrgetlina. 
Fig. 22. Fi'uillr cauliiiiirG d'une tige portRnt une captiilc hjbridc, roricmcnt ^iw«ie, 
Flg. Ï3. Friilllo tiorirhi-ltalc d'une rmcItUciilion htbriilc; le tissu ctl lAchi- el ilccoloré 

tbMiiiuiinl ('iiiiinie dan< le) Irticlillniliung nurmalct du llnnimia (n-yMfina. 
FI;;, 2t. Piiriilame d'une cb|»u[« bfbiidC] trét-rorteiiient grossi : a, «j 
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ÉTUDES ANATOMIQUES SUR LES PORPHYRA 
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LES PROPAGULES DU SPHACELARIA CIRROSA^ 
Par le D' Edouard ^ANGZBH'SKI. 



Les Algues de la famille des Porphyrées n'ont jamais été Tobjet 
de recherches spéciales; cependant, considérées comme Flori- 
dées de l'organisation la plus simple, elles devraient attirer da- 
vantage Tattention des botanistes. M. Thuretadéjà parfaitement 
caractérisé les deux espèces vulgaires et a fourni quelques notes 
sur leur organisation (1). Malheureusement, malgré leur par- 
faite précision, ces notes sont beaucoup trop courtes pour pou- 
voir tracer une image complète de la structure de ces Algues et 
satisfaire la curiosité de ceux qui portent quelque intérêt aux 
Algues marines, mais n'ont pas Toccasion de les étudier sur le 
vivant. 

Mes observations, ne pouvant fournir rien de nouveau sur le 
développement des Porphyrées, contribueront du moins à une 
meilleure connaissance de leur organisation. J'ajouterai quelques 
considérations sur la place qui devrait être assignée à ces plantes 
dans la classe des Algues. 

I 

PORPUYRA LEUCOSTICTA ThUF. 

La description de celte espèce donnée par M. Thuret me dis- 
pense d'entrer dans le détail de ses caractères. Je rappellerai 
seulement qu'elle est toujours hermaphrodite, et que les antbé- 
ridies se présentent à l'œil nu comme des stries incolores rayon- 
nant vers le bord de la fronde et entourées du tissu sporogène. 

La plante est annuelle; elle disparait vers la fin du printemps. 

( 1) Le Jolis, Unie des Algues marines de Cherbourg, p. 100. 

5« série, Bot., T. XVII (Cahier n« 4). -4 1G 
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Je l'ai récottée à CberiNMir^ . sur la mdien Soiirt-Mulia, pocore 
aboodaninteot rcn la fia du okhs de mai et ta roinmencenieitt 
du mois (le join. Elle étui en pRrltik' frudifiraliou. les froodes 
se IrarMformanl fers ie Ixtnl «n sform et en aalfaénditrs. 

Titsu rAij^Aiitil . — La partie végélatiTe de ia froode. qui o'a 
encore subi aucune lransri>nuntion, vsl toujours monoslronu- 
lique. Vu en (le<au!>, \t. Ii»u vé};êtatir (pi. 19, Qg. 1) •« trouve 
constilué de cellules avuez serrées, pour la plupart rectangulaires 
el se dirâant à l'aide de douons cmciales as»ez minces et ciinsU- 
toanl en quelque sorte on réseau qui 4)ontient une cellule dans 
chacune de ses mailles; je rappellorai, pour plus de brièveté, 
U risfiim dw la fronde. 

Les cnupcs verlimles de Li fronde sont tndispeosables pour la 
dnnaissance complète de sa structure. Elles apprennent que 
l'axe verlicol des cellules est plus long que l'axe transversal 
[3/2 : 1); la forme des cellules est plutiM prismatique, à angles 
oblUB(Gg. 2). La nicmbraae extérieure commune (supérieure 
et liiréricure) est épaisse et pniiégéc contre les agents extérieurs 
par une mince cuticule. 

Le contenu des cellules est composé de proloplasma incolore, 
de protoplasma coloré, et de liquide aqueux (suc cellulaire). Le 
prolo|iIasma incolore constilue la coucIk* pariéfate. Un gros nu- 
cléus occupe à peu près le centre de la cellule ; il est suspendu 
dans le liquide aqueux à l'aiile des courants de protoplasma co- 
loré qui rayonnent vers la couche pariétîile ; il est recouvert luî- 
mènie par le protoplasma en question. La couleur est d'un brun 
violacé. 

Tiam sporogène. — A. la maturité de la plante, tout le bord 
de la fronde se transforme en spores et en anthéridies. Le tissu 
sporogène est composé de spores en groupes de huit, que je 
nommerai ociospores. Le développement des octospores est assez 
simple. Cliacniie d'elles est engendrée par une cellule végétative, 
qui commence ii se gorger de protoplasma, le liquide aqueux 
disparaissant peu à peu. La cbrumule change de disposition, elle 
seconcenlreautourdunucléuset le recouvre comme d'un uuage. 
Les cellules changent aussi de forme ; elles s'allongent dans une 
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direction verlicale à la fronde, deviennent ellipsoïdes et même 
presque fusi formes (fig. 3). 

La première cloison par laquelle commence la segmentation 
d'une cellule végétative en octospore est toujours parallèle à la 
surface de la fronde (fig. 3). Les deux nouvelles cellules gagnent 
en diamètre transversal, s'arrondissent, et se divisent enfin, à 
l'aide de cloisons cruciales, chacune en quatre cellules (fig. 5). 
De cette manière chaque cellule végétative donne naissance à une 
octospore, c'est-à-dire à un groupe de huit spores disposées par 
quatre en deux étages. Vues en dessus (fig. 4), les octospores sem- 
blent être des létraspores; mais en baissant le tube du microscope 
on aperçoit aussi l'étage inférieur, surtout quand ses cloisons cru- 
ciales alternent avec les cloisons de Tétage supérieur. Générale- 
ment elles se correspondent assez exactement. 

Le tissu sporogène du Porphyra leucosticta se distingue de 
celui du P. laciniata par son uniformité; il n'est constitué que 
d'octospores. Cependant il y a parfois arrêt de développement, et, 
la dernière division manquant, on trouve aussi des groupes de 
quatre spores seulement, mais celles-ci sont toujours disposées en 
deux étages. Quelquefois on aperçoit une division surnuméraire 
verticale à la surface de la fronde; le groupe est alors constitué 
de seize spores disposées en deux étages. Il est bien rare de trouver 
dans le tissu sporogène des cellules restées végétatives ; elles sont 
alors toujours isolées, arrondies, mais leur contenu n'est aucune- 
ment changé, il est toujours identique avec celui des cellules du 
tissu végétatif. 

Pendant le développement des octospores, le réseau s'épaissit 
sensiblement, tandis que les cloisons cruciales séparant les spores 
restent beaucoup plus minces. 

Les spores prennent leur essor d'une manière caractéristique. 
I^ membrane extérieure de la fronde se ramollit, se transforme 
en matière muqueuse, tandis que la cuticule et le réseau (fig. h) 
restent encore intacts. A un moment donné, quand les cloisons 
séparant les cellules d'une octospore se sont aussi réduites en 
mucus, tout le groupe s'échappe de son cadre. 

Les spores se dégagent une à une ou accolées par deux, quatre, 




e cas leur désagréj^a 



2hh a. J4tCKK«VMKI. 

ou même tout le groupe ensemble ; dans 
lion ne s'opère qu'après la sortie. 

C'est à travers le mucus provenant de la transformation de la 
membrane extérieure que jjlissent les spores; le réseau et la cu- 
ticule restant intactes, ils ne permettent la sortie des spores que 
par la couche muqueuse {inférieure ou supérieure) qui les sépare. 
A quelque distance' de la ligne sur laquelle les spores se déga- 
gent, la cuticule se déchire et le réseau se désoqçanise à son tour. 

Spores : mouvement, germination. — Les spores une fois 
libres sont complètement dépourvues de membrane de cellulose 
(fîg. 6). Leurprotoplasraa est tout gorgé de gouttelettes huileuses. 
Lachromule représente un nuage, quelquefois en forme d'étoile ; 
le nucléus n'y est que rarement distinct. 

Après avoir pris leur essor. les spores commencent bientôtà se 
mouvoir (fig. 7,8,9,10). Elles ne possèdent pas d'oi^anes loco- 
moteurs, et pour cette cause leur mouvement ressemble à celui 
des Amibes. La nature du mouvement est la même; la contrac- 
tilité y joue le rôle principal. Les pseudopodes, si caractéristiques 
pour les Amibes, n'apparaissent ici que bien rarement et sont tou- 
jours très-courts. Le mouvement est lent, mais facile à apprécier 
sous un grossissement convenable. Les spores changent incessam- 
ment de contours; elles représentent un biscuit, un cylindre, un 
rhomhe, un triangle, un fer à cheval; tantôt elles deviennent 
elliptiques, sphéroïdales, ou même atténuées en un rostre plus 
mobile que le corps lui-même (fig. 7). 

Un mouvement analogue n'a été signalé pour les Floridées, 
à ma connaissance, que par MM. Bomet et Thuret, dans les 
spores issues des glomérules de VHelminthora divaricata [\ ) . 

Les spores, une fois parvenues à l'état de repos, adoptent la 
forme sphérique, se revêtent d'une membrane de cellulose, et 
finissent par germer. La spore engendre une excroissance, qui 
s'allonge en un tube dans lequel passe généralement le nuctéus 
avec la chromule et la plus grande partie du protoplasma, tandis 



(1) Bornet et Thunt, ficondatio» <Ut fioriàits (Jnn. dti Kitnces nul., 5* série, 
t. VII, p. 137). 
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que dans son contenu apparaît une grande vacuole centrale 
(fig. 11), ou bien plusieurs petites. 

J'ai vu quelquefois des spores isolées germer sur place, c'est- 
à-dire dans les mailles du réseau lui-môme, mais jamais il ne 
m'a été donné de suivre le développement ultérieur des germes. 
Des milliers d.'Infusoires et de Monades venaient toujours détruire 
le succès et l'espérance de mes cultures. 

Tissu anthéridial. — La disposition caractéristique des anthé* 
ridies a déjà été mentionnée ci-dessus. Je considère comme une 
anihéridie le groupe d'anthérozoïdes siégeant dans une maille 
du réseau, correspondant à une octospore, et issu par conséquent 
d'une cellule végétative (fig. 12, 13). 

Le développement des autbéridies est d'abord tout à fait sem- 
blable à celui des octospores. Il obéit ensuite aux mêmes règles, 
et l'on dirait que les octospores ne sont que des antbéridies dont 
la segmentation ultérieure a été arrêtée. Les cas exceptionnels 
confirment parfaitement cette supposition. Une légère différence 
se manifeste cependant d'assez bonne heure : la chromule di* 
minue graduellement et se trouve réduite à son minimum dans 
les anthérozoïdes adultes. 

La cellule végétative donnant naissance à une anthéridie se 
gorge de protoplasma, concentre sa chromule autour du nucléus, 
et se divise parallèlement à la surface de sa fronde, tandis que 
les deux nouvelles cellules se partagent par des cloisons cruciales 
comme dans les octospores. Dès ce moment Tanthéridie devient 
plus compliquée ; ses cellules se divisent parallèlement à la sur* 
face pour la deuxième fois, et Tanthéridie est déjà composée de 
seize cellules disposées en quatre étages. Enfin, des cloisons cru- 
ciales viennent terminer la segmentation de l'anthéridie, qui, à 
l'état adulte, se trouve constituée de soixante-quatre cellules dis- 
posées toujours en quatre étages. 

La dernière division fait souvent défaut, et alors, vue en dessus, 
Tanthéridie paraît composée de huit cellules seulement, ou en 
réalité de trente-deux. Cela nous rappelle les octospores incom- 
plètes que nous avons déjà mentionnées auparavant. 

Pendant la segmentation , la chromule disparait de plus en 
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plus, t-oTiime nous lavons àéjk dit, el dans une niilht'ridie adulte 
on n'en voil iintitie Irès-pt'lile quantité entourant U's nucléus 
(les wllulfts. Cette quantité si minime est cause que le tissu ao- 
Ibéridial ilu Porféyra leurmficla parait k \m\ pn*» incolore. 

Dans une anthéridie adulte on voit que non-seulement les 
cloisons s(^paranl les anthérozoïdes l'un de l'autre sont réduites 
en gelée, mais encore que tout le groupe est entouréd'uno couche 
{rélutineuse qui le protège contre le eoulaet avec le réseau et la 
inonibi'anc extérieure (6g. 1^) 

Le groupe d'anthérozoïdes prend son essor de la même ma- 
nière que l'octospore ; il glisse à travers le mucus qui relie la 
cuticule au réseau, et représente lu membrane estérieure trans- 
fornn^\ Dés que le (Çroupo quitte son cadre, la gelée qui collait 
les anthérozoïdes commence à se dissoudre et tout le gmupe à 
se désagréger. Au moment même où il prend son essor, il se di- 
vise en deux plaques renfermant chacune deux couches d'anthé- 
rozoïdes. C'est donc la première cloison par laquelle a commencé 
la segmentation de l'anlhéridie, qui est la plus muqueuse et su 
dissout le plus vite dans Peau. Les deux plaques so diviseut en- 
suite en quatre groupes de huit cellules, celles-cû à leur tour en 
groupes de quatre, de deux ; et euGn en anthérozoïdes isolés. 
On rcmanpie que les cloisons gélatineuses se dissolvent successi- 
vement dans l'ordre de leur apparition, les plus anciennes les 
premières, les plus récentes à la 6n. 

Anthérozoïdes. — Contrairement aux spores, les anthérozoïdes 
ne présentent aucun indice de mouvement spontané. Ils s'accu- 
mulent au bord de la fronde où ils restent collés par le mucus 
auquel se réduit le réseau à quelque distance du bord fructirère. 
Les anthérozoïdes sont sphériques (fig. \lx), complètement dé- 
pourvus de membrane de cellulose, et sont constitués de proto- 
plasma incoloie. A l'aide d'un fort grossissement, on voit que 
chaque anthérozoïde renferme un nucléus excentrique coloré 
en jaune pâle par la très-petite quantité de chromule qui l'en- 
toure. 

L'identité de l'origine des anthéridies et des octospores est 
iiou-seuleuient prouvée par l'étude de leur développement, niais . 
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aussi par des cas exceptionnels. Dans le tissu anthéridial on re- 
marque assez souvent des octospores éparses ou accumulées en 
petits groupes. Il est bien plus rare de trouver des spores et des 
anthérozoïdes réunis dans la même maille; alors les spores con- 
stituent un étage, tandis que l'autre moitié du groupe est changée 
en trente -deux anthérozoïdes répartis en deux couches. On 
trouve aussi quelquefois des mailles dont le quart est transformé 
en deux spores, tandis que les trois autres quarts renferment 
quarante-huit anthérozoïdes. Ces deux cas nous rappellent aussi 
la succession des divisions qui ont contribué à la segmentation 
des octospores et des anthéridies. 

II 

PoaPHYaA LACmiATA Ag. 

M. Thuret avait déjà démontré que l'espèce en question dif- 
fère de la précédente en ce qu'elle est le plus souvent dioïque. 
Les individus hermaphrodites sont assez rares; le tissu anthéri- 
dial n'est jamais mélangé au tissu sporogëne. En outre, les tissus 
anthéridial et sporogène se distinguent du P. leucosticta. 

Tissu végétatif, — Il n'existe presque pas de différence de 
structure dans le tissu végétatif des deux espèces. Quelquefois, 
dans le P. laciniata^ les cellules sont considérablement plus pe- 
tites (fig. 15, 16), mais cela dépend de la vigueur de la fronde. 
La forme et le contenu des cellules sont identiques. Le nucléusest 
suspendu au milieu de la cellule à l'aide de courants de proto- 
plasma coloré en brun violacé. Le protoplasma pariétal est égale- 
ment incolore; la solution iodée (avec l'iodure de potassium) le 
teint en violet, ce qui rappelle la même réaction trouvée pour les 
protoplasma de certaines cellules, de paraphyses, et Tépiplasma 
des thèques des Champignons ascomycètes (1). 

Les cloisons des cellules constituent un réseau assez mince, 

(1) De Bary, Morph, und Physioi. d. Pilze^ Flechten und Myxomycet,, p. 103, 10A 
et Janczewski, Études sur TAscobolus furfuraceus [Ann. des sciences nat.^ 5® série, 
t. XV, p. 199). 
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tandis ({ue la membrane exlérieiire tst épnisse et rccmiverte 
d'une iitie cuticule. Celle-ci ne se colure pas cependant par la 
solution iodée. 

Tissu sporoghie. — Au premier coup d'œil on distingue déjà 
le tissu sporugèno ilu P. liidniala de celui du P. leurmticta. 
Tandis que dans cette derni<^re espèce il est très-nuifoniic, dans 
le P. laciniata. au contraire, il esl constitué d'éléments hétéro- 
gènes. Je veu\ dire qu'aux octospore.s on trouve dos cellules vé- 
géUilivos (fifç. 18 h, 19 b) mêlées en quantité à peu près égale, 
mais sans aucun ordre appréciable. Les octospores se développent 
exactement de la même manière, je n'ai donc pas besoin do la 
décrire. On trouve aussi des grou|)es constitués de quatre spores 
disposées en deux étages; mais l'arrêt de développement est ici 
bien plus fréquent. On observe quelquefois que les cellules végé- 
tatives donnent naissance à deux spores seulement ; enfin on dis- 
tingue aussi des spores solitaires (fig. 19 c) qui ne sont autre chose 
que des cellules végétatives, lesquelles, sans subir aucune seg- 
mentation , se sont arrondies, gorgées de protoplasma et ont con- 
centré leur chromule autour du nucléus. 

tes spores solitaires sont faciles à distinguer, par leur contenu, 
des cellules végétatives mêlées au tissu sporogêue. Les cellules 
végétatives, quoique aussi arrondies que les spores, conservent 
toujours la disposition cura('léi'isii(pi(' du leur tlironiule, qui de- 
vient beaucoup plus jaunâtre; elles possèdent en outre une. deux 
ou trois vacuoles. Je les considère comme des octospores atro- 
phiées ; mais je suis porté k croire que cet arrêt de développe- 
ment n'est pas une chose accidentelle, car je l'ai trouvé dans tous 
les échantillons que j'ai examinés. 

La solution iodée agit aussi d'une manière différente sur ces 
cellules atrophiées et sur les .spores. Le protoplasma de ces der- 
nières se colore en beau violet, tandis que dans les premières il 
se teint en jaune el plus rarement en brun violacé. 

Le groupe des spores peut quelquefois en renfermer plus de 
huit et souvent seize. 1-es cloisons surnuméraires peuvent être 
parallèles à la surface de la fronde; alors les spores sont dispo- 
sées par quatre en quatre étages (ûg. 18); elles peuvent être 
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aussi verticales à la surface, et dans ce cas les spores ne forment 
que deux étages, chacun de huit cellules. Les deux sortes de 
cloisons surnuméraires peuvent-elles se produire dans le môme 
groupe et multiplier le nombre des spores jusqu'à trente-deux, 
c'est ce que je n'ai pu constater. 

Les spores prennent leur essor par suite de la transformation 
de la membrane extérieure et du réseau lui-même eu une ma- 
tière muqueuse limitée par la cuticule de dessus et celle de des- 
sous. Il est difficile d'apercevoir les débris du réseau débarrassé 
des spores; on peut alors le rendre plus distinct au moyen de la 
solution iodée, qui le colore dans cet état en beau carmin. 

Les cellules atrophiées restent le plus souvent dans le mucus, 
où on les voit entourées de leurs mailles propres. Quand elles se 
dégagent, elles paraissent toujours revêtues d'une membrane de 
cellulose (fig. 20 b) et ne sont pas désorganisées par la solution 
iodée. 

Spores : mouvement^ germination. — Les spores sont, comme 
dans le Porphyra leucosticta^ uniquement constituées de matière 
protoplasmatique et dépourvues de membrane de cellulose 
(fig. 20 a). Le proloplasma est incolore et tout gorgé de goutte- 
lettes huileuses. Dans son milieu on aperçoit la chromule con- 
densée en masse irrégulière; le nucléus n'y est pas apparent, et 
ne devient visible que pendant la germination. On l'aperçoit aussi 
dans les spores gonflées dans l'eau et s'y dissolvant ; il semble 
alors que le nucléus est lui-même imbibé de chromule, ce qui 
peut être reflet de la désorganisation. La solution iodée (avec 
1 iodure de potassium) colore en beau violet le protoplasma des 
spores, qui se gonfle, se dissout peu à peu, et ne laisse dans le 
liquide ambiant que les gouttelettes huileuses qu'il contenait. 

Les spores, ayant pris leur essor, commencent bientôt à se 
mouvoir. La nature de leur mouvement est amiboïde, comme 
dans l'espèce précédente; les spores m'ont paru cependant plus 
agiles dans le P. ladniala. 

Le mouvement ayant cessé, les spores adoptent la forme sphé- 
rique, se revêtent d'une membrane de cellulose, et commencent 
à germer exactement de la même manière que dans le P. leuco^ 
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ttkta. J'ai pa voir ici des lobes lréf-k>ngs, m^me divisé» eo 
deuioulr(Mst¥tluies(^. 31), mais leur dérek^ppenieDl ultérieur 
m'a (^bappi^. 

Tiavaniiié-idial. — Le déTeloppemenl des aolhéridies s'ef- 
Feclue tout â Tait cnnioie dans le P- itucmikfa, il leur niii»<|lie 
9eu!enn*nl la dernitîre divisiOD (ft{ç. 'W, 23. 24 1. AiiBt , en ivgle 
gi^n^rale, les aulht^ridîes sonl ici composées de (rcnle-deux anltié- 
mioide* dispos»^ en quatre triages, chacun de huii ; elles sont pour 
ce motif plus petites que dans Tnpèce précédenle. La cbroniule 
dt5|Kirall aussi peu k peu.el dani* les aolbéridies adultes on o'en 
voit qu'une petite quantité recourrant tes nucléu& 

Outre leur différence de volume et leur couleur jauo&tre plus 
distincte, les anthéridies du P. laciniaia se dislingueut encore 
par quelques détails. On ne voit pas de fieli^ cooiniune revêtant 
tout le groupe d'anlbérozoïdes dans leur maille (tig. ^3), et les 
cloisons qui les sé|iarent l'un de Taiitre ne se dissolvent pas en 
gelée. Les anth^'-rozoïdes se délivrent de leur caiire par la trans- 
formation en mucus du naseau et de U membrane extérieure; les 
cloisons qui les segmentent se dissolvent eu même temps et tout 
le groupe se dé-sagrége. 

Il arrive cependant qu'on trouve des (lortjons du tissu anthé- 
ridial nii la dissolution des cloisons séparant les anth('rozoïdes a 
devancé la transformation du réseau et de la membrane exté- 
rieure. On voit alors dans chaque maille du réseau les anthéro- 
zoïdes déjà complètement arrondis et ne représentant qu'un 
amas confus sans aucun ordre appréciable (lig. 25]. Quand le 
réseau se dissout, ils n'ont plus besoin de se dissocier, mais devien- 
nent libres à l'instant même. 

Anthérozoïdes. — Xia.x\%\e P. laciniata, les anthérozoïdes sont, 
comme dans l'espèce précédente, dépourvus de tout mouvement 
spontané. Leur forme est sphérique (tig. 26 a). Ils ne possèdent 
pas de membrane, et sont constitués par un piotoplasma incolore 
qui se teint en jaune par la solution iodée. En les examinant à un 
fort grossissement, on remarque dans chacun d'eux un nucléus 
excentrique recouvert de chromule jaune; It) coloration est plus 
intense et par conséquent plus distincte que dans l'espèce pré- 
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cédente. Les anthérozoïdes s'accumulent au bord de la fronde; 
parmi ceux qui étaient le plus éloignés du tissu anthéridial et 
sans doute dégagés en premier lieu, j'ai trouvé des anthérozoïdes 
qui avaient changé de forme; j'en ai vu d'ovales, d'elliptiques 
(flg. 26 b), même de cylindriques, quatre fois plus longs que lar- 
ges. Ce phénomène ne représentait cependant rien d'analogue 
à une germination, carie volume restait toujours le même, et les 
anthérozoïdes, toujours dépourvus de membrane, contenaient 
un seul nucléus. 



III 



Après avoir exposé les faits acquis par mes observations, 
tâchons de comparer \esPorpkt/ra aux autres Algues, et de leur 
assigner une place convenable. 

La coloration de leur fronde est celle des Floridées; la chro- 
mule est un mélange de chlorophylle et de phycoérylhrine. Les 
organes reproducteurs rappellent aussi beaucoup cette classe; 
les anthérozoïdes sont complètement immobiles, et les spores 
dépourvues d'une membrane de cellulose. Cependant, si l'on 
compare leur développement à celui des autres Floridées, la 
diflTérence devient évidente. 

Réfléchissons d'abord sur les anthéridies. Le groupe d'anthé- 
rozoïdes que je considère comme une anthéridie provient de la 
segmentation d'une cellule de la fronde ; il n'y a là aucun sté- 
rigmate, aucune partie végétative portant les anthérozoïdes et 
les anthéridies. Dans les vraies Floridées, les anthéridies sont 
toujours insérées sur le tissu végétatif ou sur un axe particu- 
lier, et les anthérozoïdes sont souvent portés par des' stérig- 
niates spéciaux {Callithamnion^ Polysiphonia). 

Le tissu sporogène des Porpkyra diffère sensiblement des 
télraspores des Floridées. Les tétraspores (dispores ou polyspores) 
sont toujours constituées d'un nombre déterminé de cellules, 
tandis que ce nombre varie dans les octospores du Porpkyra 
leucostkta et encore plus dans celles du P. laeiniata. Le nombre 



âSS e. jANCzewAKi. 

normal de huit ne prouve rieu ui pour ni contre l'analogie des 
octospores avec les lélraspores. Le défaul d'individualisation de 
ces organes est la dillëreuce essentielle, et, à cet i^gard, les 
Porph/ra rappellent les Conferves, et surtout les Ulves. Leurs 
spores en diffèrent cependant par la nature de leur mouvemeat 
et de leur évolution. Les zoospores des Chlorosporées se dévelop- 
pent par segmentation du protoplasma de la cellule mère, sans 
que de véritables cloisons y apparaissent. C'est le contraire qui 
a lieu dans les octospores des Porphyrées. Nous trouvons, à vrai 
dire, des cloisons véritables dans les zoosporanges pluriloculaïres 
des Phéosporéus, mais ceux-ci sont déjà parfaitement indivi- 
dualisés. 

Enfin les Porphyrées s'éloignent surtout des véritables Florî- 
dées par le défaut d'organes femelles. Il est absolument impos- 
sible d'admettre que ceux-ci puissent encore se trouver sur quel- 
que sorte de prothalles; les anlhéridies étant engendrées par des 
plantes au maximum de leur développement, une telle réparti- 
tion d'organes sexuels n'aurait rien d'analogue dans le règne 
végétal. J'aimerais mieux supposer que les Algues en question 
sont complètement dépourvues d'organes femelles. 

I^s Dictyotées se rapprochent des Floridées par leurs tétra- 
spores et leurs antbéridies; elles n'en diffèrent que parleurs 
polyspores. Il est vrai que les polvspores du Dirfi/nlii ff/rZ/nfoma, 
qui représentent les oignes femelles des Dictyotées, correspon- 
dent aux cystocarpes des Floridées, mais elles en diffèrent par 
leur développement. Un groupe de cellules corticales voisines 
en nombre de 20 à fiO leur donne naissance. Celles-ci gagrient 
considérablement en volume et se goigent de protoplasma; elles 
s'allongent en direction verticale à la fronde, et se divisent dans 
le plan'de la surface de la Fronde en cellules extérieures volu- 
mineuses, qui représentent les spores, et en cellules intérieures 
plus petites, sur lesquelles les spores sont implantées. 

Pendant tout le développement, les polyspores du Dicti/otasoal 
revêtues d'une membrane assez épaisse et complètement close : 
circonstance qui rend la fécondation immédiate des poly- 
spores tout à fait impo.ssible. La fécondation par l'intermédiaire 
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de quelque chose d'analogue au trichogyne pourrait être suppo- 
sée dans ce cas, mais ni les recherches de MM. Bornet et Thuret, 
ni les miennes, n'ont pu révéler la présence d'un organe sem- 
blable. Enfin les spores issues des polyspores du Dictyota sont 
capables de germer sans le concours des anthérozoïdes. 

Ces considérations sufiBront, je l'espère, pour rendre la sexua- 
lité des polyspores plus que douteuse, k moins qu'on ne veuille 
supposer qu'un mode de fécondation nous reste ici à découvrir; 
ce que Tétat actuel de la science ne peut prévoir, et ne permet 
de nous faire même la moindre idée. 

L'existence de quelque sorte des prothalles femelles est égale- 
ment inadmissible; je suis plutôt porté à croire que l'acte de 
fécondation réelle manque au Dictyota^ mais que ses polyspores 
représentent le prototype asexuel des céramides chez les Flo- 
ridées. 

La comparaison que je viens d'établir nous montre que les 
Porphyrées s'éloignent beaucoup plus des Floridées que les 
Dictyotées, qui serviraient en quelque sorte d'intermédiaire. Ces 
trois classes se rapprochent en effet, par l'immobilité des anthé- 
rozoïdes et des spores (abstraction faite du mouvement ami- 
boïde), mais se distinguent par leurs organes femelles, qui sont si 
caractéristiques chez les Floridées, tout autres n'exigeant pas 
de fécondation dans les Dictyotées, et enfin qui manquent abso- 
lument dans les Porphyrées. 

En outre les Porphyrées, auxquelles appartiennent certaine- 
ment les Bangia marins [Erythrotrichia?)^ rappellent beaucoup 
les Chlorosporées par le défaut d'individualisation de leurs 
organes reproducteurs. 



Propagules du Sphacelaria cirrosa. 



Les travaux hors ligne de M. Thuret nous ont appris que les 
Sphacélariées font partie de la classe des Phéosporées, et se mul- 
tiplient par conséquent à l'aide de zoospores produites dans des 
sporanges uniloculaires ou pluriloculaires. 

Plus tard, M. Priugsheim nous a fait connattre dans le SpAa- 
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celaritt tribuloides et lo CladostephuK spoiiyiosits des organes logés 
dans \m spliacèlus. et qu'il consi<léi'utt comme des iiuthétidies (1). 
La circonstance que M. Pnn«ïsbeim retrouvait ces organes aussi 
dans les sphncèles des propagules, et ensuite son dessin rappelant 
un Chytmlium entophyte, pouvaient faire contester leur nature 
d'antliéridies ; et eti efl'eLM. Thurel a tïnoncé déjà quelques doutes 
à cet égard {i). Mes propres observations ont purtailemenl con- 
firmé cette supposition : j'ai trouvé un Chytridium, parasite 
dans les sphac^les du ÇAailmtt'.pInis xponijioxiL'i , idcntiijue aux 
oiganes décrits par M. Pririgsheim. Nous pouvons donc admettre 
que non-seulement lo mode de l'écoudatiou, mais môme le plus 
It^er indice d'orj^antis sexuels ne nous est pas encore connu. 

Outre les zoosporaugcs, les algologues connaissaient encore 
d'autres orgaueb reproducteurs de quelques Spbacéluriées , no- 
tamment des propagules duns les Sphacelaria tribuluiflfs^ cirrosa 
ei/iiscfi (3}. 

Malheureusement ces organes ne se trouvent nulle part décrits 
d'une manière quelque peu satisfaisante. Les ayant retrouvés 
abondamment sur le S/i/iacc/aria cirrosa, j'ai cru utile d'y por- 
ter mon attention, et de Taire connaître les résultats que j'ai 
obtenus. 

Los échantillons de Sphacelaria cirrosa produisant des pro- 
pagules sont faciles à reconnallre par leur consistance plus rigide 
et leur couleur plus intense. Ils ne renieraient que des indi- 
vidus à propagules; les zoosporanges y sont dilli'ciies à trouver. 
On remarque cefiendant des individus portant ii la fols des pro- 
pagules et des zoosporanges uniloculaires. 

Les pro|)agule5 naissent toujouis sur les ramuscules lali'raux 
et sont implantés pour la plupart sur le côté qui regarde le som- 
met de l'axe j)rincipa!. l'n ramuscule n'en porte généralement 
que deux ou trois, plus rarement quatre ou môme cinq ; je n'en 



(I) Pringshoini, Bffrwhitinng viid Keiniuii'j dvr A/gen (.VoiiatsI/ericlUe d. kûiiigl, 
Aeail.d. Wissensch., 1855). 
(ï) U> Jr)l[s, Ixsie >ks Atyves marines lU Cherbourg, 186J, p. 22. 
(3) J. G. AgarUh, S/yecies Àlgiiram, t. 1, p. 29. 
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ai jamais trouvé un nombre plus considérable. L'axe principal 
n'en produit pas d'ordinaire, sauf des cas exceptionnels. 

Comme première ébauche du propagule, on voit une cellule 
périphérique du ramuscule produire une excroissance latérale 
qui se sépare ensuite par une cloison de sa cellule mère. La 
cellule récemment née, dont le diamètre est plus petit que celui 
du ramuscule, commence à s'allonger et se divise ensuite par une 
cloison transversale. La cellule inférieure n'est sujette à aucune 
division, reste stationnaire jusqu'à la maturité du propagule, et 
doit être considérée comme son stérigmate; ce que nous verrons 
plus tard. La cellule supérieure remplit la fonction d'une spha- 
cèle; elle croit par son extrémité, et engendre à sa base trois ou 
quatre cellules successives à l'aide de cloisons transversales. 

Plus tard elle change de fonction ; les cellules qu'elle a pro- 
duites se divisent chacune par une cloison transversale, et ensuite 
dans le sens longitudinal. A cette dernière division ne participent 
pas les deux cellules inférieures qui changent un peu d'aspect ; 
elles ne renferment plus qu'une petite quantité de chromule. 

Le corps celluleux ainsi formé est atténué vers sa base, tandis 
que la cellule terminale (sphacèle) constitue sa partie la plus 
large. Je le désignerai tout entier comme pédicelle du propa- 
gule futur. 

La cellule terminale, ayant Qui sa fonction de sphacèle, devient 
le siège d'un développement tout particulier. Son extrémité en- 
gendre une petite excroissance terminale, à la base de laquelle 
apparaît bientôt une cloison transversale. Cette* nouvelle petite 
cellule donnera naissance au /?027 terminal. Ensuite, autour de 
cette nouvelle cellule, apparaissent l'une après l'autre trois ex- 
croissances latérales disposées symétriquement, mais leur fonc- 
tion est déjà bien différente dès leur apparition elle-même. Les 
cloisons qui viennent bientôt individualiser ces excroissances sont 
bien caractéristiques et ne les séparent pas encore de la cellule 
mère ; c'est celle-ci qui se divise par trois cloisons successives, 
obliques à Taxe, parallèles aux bases des protubérances, implan-* 
tées sur les parois latérales et s'entrecroisant à la base du poil. 

Nous avons donc en ce moment la grande cellule terminale 
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(■pteeéte) défà partagn; eo cinq cetlaln. «voir : aoe petite eA~ 
Iule lennîmle. a^iv du poil , unf> grande rdlole wfèrievn et 
troH rellules latéral» entourant le wminet de celle-ci et oraaies 
cbaruoe d'une eicroiaance Ulérale. 

La cellale infifrieure subit le même »)rt que les autres cdloles 
du pi^diceile; ette w cloisonne dans le sen^ tonsriludinal. 

Jja petite cellule terminale s'allonge, se doisonne transversalfr- 
meiil d se IraDsTomie en définîlire en un long/W hyalin, com- 
posé de 10 8 15 cellules, et Imil à Tait semblable à i:eui qui 
garntxKnl la fronde clle-ro^'oie. 

I,cs excroissanees des cellules latérales reprêsTUteul les trois 
rayom futurs du propaf(ule, et sont d^ l'orisrinc étranglées à 
leur \iaM'.. la premii're cloison apparaît dans la moiii/* de leur 
longueur. la dcuxi^'uie thins rétraiiglemenl lui-uième. Celle der- 
nière constitue la limite entre le rayon proprement dit et la cel- 
lule latérale, qui lui a donné naissance et appartient au corps du 
pédicellc. 1^ cellule terminale du jeune rayon commence il fonc- 
tionner comme une spbucèle, et produit tnns, quatre ou cinq 
cellules k l'aide de divisions transversales successives. Cbucuue 
des cellules ainsi développées et la cellule basikire se divisent 
transversalement et ensuite longitudinalement. 

I,e riMe de la splmc^île expire, et l'on peut parfaitement compa- 
n.TkTli-M:Iùj)|iiji]ifi)t (II."; rii\o!isà celui du [téilicelle, Cepeiitiant il 
y a ici une différence consistant en ce que le pédicelle est atténué 
vers sa base, tandis que les rayons le sont vers leur extrémité. 
La cellule terminale (sphacèie) des rayons et sa voisine ne subis- 
sent pas de division lon^^tudioaie, ressemblent par leur apparence 
aux deux cellules basilaires du pédicelle, et ne renferment que 
très-peu de cliromule. 

Le propagule adulte est donc composé du ])édicelle, des trois 
rayons dirigés en haut, mais toujours convexes, et d'un poil 
émanant du centre des trois rayons. 

Le propagule se détache de son stérigmate de manière que sa 
cellule basitaire exerce une pression sur le stérigmate et s'en 
détache après avoir déchiré la membrane extérieure. Le sté- 
rigmate, débarrassé du propagule, est toujours facile à recou- 
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naître par la collerette qui entoure sa surface terminale et pro- 
vient de la rupture de la membrane extérieure. 

La cellule basilaire du pédicelle, ayant opéré celle séparation, 
augmente de longueur, el la collerette de la membrane exlérieure 
n'enloure plus sa surface basilaire qui s'arrondit, mais elle cou- 
ronne le milieu de la cellule. 

Le stérigmate ayant produit un propagule ne s'atrophie point; 
au contraire il peut encore en produire un deuxième. Sa surface 
terminale commence à se gonfler et produit une excroissance 
qui s'allonge et se cloiîîonne précisément dans le plan de la colle- 
rette. La cellule inférieure occupant la place du stérigmate pri- 
mitif reste dès lors stationnaire à tout jamais, et indique par sa 
collerette qu'elle avait produit déjà un propagule. 

La cellule supérieure s'allonge etse divise en deux; la cellule 
terminale donnera naissance à un nouveau propagule, tandis 
que rinférieure, implantée sur le stérigmate primitif, deviendra 
le stérigmate du deuxième propagule. 

Le développement du deuxième propagule s'effectue exacte- 
ment de la même manière que celui du premier. Après s'être 
débarrassé du deuxième propagule, le stérigmate se compose 
déjà de deux étages indiquant le nombre de propagules produits. 
La cellule supérieure peut encore engendrer un troisième pro- 
pagule, après quoi on trouve le stérigmate à trois étages et à trois 
collerettes. 

Je n'ai jamais vu de stérigmate plus compliqué, ce qui me fait 
supposer que sa vitalité s'épuise complètement par la production 
du troisième propagule. 

Le développement de propagules successifs par le stérigmate 
nous révèle un fait assez intéressant pour les Algues et qui est 
analogue à celui qu'on observe si souvent dans les Champignons. 
Je voudrais comparer la production des propagules susdits à celle 
des conidies des Champignons. 11 est vrai qu'il y a entre ces deux 
productions une différence essentielle, c'est que le nombre des 
propagules produits est toujours indiqué par les étages du sté- 
rigmate, tandis que, pour les conidies, cela n'a jamais lieu. 
Néanmoins le fait lui-même présente une grande analogie» 

6« «érie, Bot, T. XVU (Cahier n» 5). * 17 




déladttit pIsdeiM dcripnte, i|nM poonil ((■§ CD proABtfc 
■o ilflmèae â aoa anmet Cepëndtst le sténgrottlc tnianit 
UD aalre moyen J« Ten^tmlrtf ; use eurrotsao» latérale $*f 
produtsùt fl ae tnnaJbnrait ensQÛe ea dd iltmxîénie slérig* 
maie el m deoième pfopagale. 

Les w u o rtn M wl éi des prap^oles sont excesHTemeot fr6- 
qseoles. Le pin soaTCOt oo inave le pt)<l réduit â sna ebaiurfae, 
• uoe toute pelîte ceUole impluilée eolie les rajoi». Le» (rois 
rayons fieavent x dérelopper très-inégalemenl. et deux ou un 
sculd'enlrccuxaltdiidre Uloogueur oomule.EoâDie nombre 
de» njrom pcnl être réilait à deax sealcmeut. el alore oo o'f 
aperçoit pas le motmlre Tcstige du troîsiênie. 

\ji propa^le une Fou délubé de soa slérïgnute, est en état 
de gcniier. I>ei phénomènes qui accompagnent la gmoioalion 
HMit bien facil'-s à étudier à cause de la Tacilitc arec lat)Delle on 
trouve c€5 propa^ut«s sur d'autres A^cs- Jo U-s ai vus fer- 
mer tuir it Dfuya cnerinea, \n Erlocar/»iii,\e>i Cal/itÂniimitMi, 
le De/etsfria fit//iog/fiaum, et plus aboudammeot encore sur le 
Dicti/fjfa dirfiotfjina. 

Les rayons et le pédicelle remplissent pendant la germination 
une ronction tout à fait identique, et ne se développent jamais 
immédiatement en une jeune fronde. La forme quadricorne 
du propagule est cause que celui-ci, tombant sur quelque 
Algue, doit la loucber par l'cxtrémilé de ses rayons. Alors la 
cellule terminale (du rayon ou du pédicelie] donne naissance 
à quelques crampons qui adhèrent rortemcnt au tissu de l'Al- 
gue. Ces crampons sont courts, ramilles, disposés en étoile et 
formant une sculule. Leur structure rappelle les rhizoïdes [des 
Sphacélariées; ils sont cloisonnés dans le sens transversal et 
longitudinal. 

Les rayons et le pédicelie sont tous capables d'engendrer les 
crampons par l'intermédiaire de la cellule terminale, mais seu- 
lement dans le cas où celle-ci touche le (issu de l'Algue. On trouve 
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donc le plus souvent les crampons sur deux ou trois cornes, mais 
jamais sur toutes les quatre. 

Les crampons représentent en quelque sorte des prothalles ^ 
dont les cellules sont propres à donner naissance aux jeunes 
frondes. Une des cellules périphériques pousse une excroissance 
latérale, qui se cloisonne, se transforme en sphacèle et produit 
une jeune fronde. 

Une scutule des crampons peut engendrer une, deux ou 
môme trois jeunes plantules; elle pousse en outre quelquefois, 
surtout sur les Algues filamenteuses [Ectocarpus)^ un rhizoïde qui 
rampe sur les filaments et émet de jeunes frondes de distance 
en distance. 

Je n'ai vu que très-rarement (deux ou trois fois) et dans des 
cas exceptionnels, qu'une ou deux cellules du rayon lui-même, 
mais immédiatement rapprochées de la scutule, donnassent nais- 
sance aux jeunes plantules. 

Les extrémités des rayons ou du pédicelle restées libres d'adhé- 
rence avec le tissu de TAlgue subissent un sort tout différent. La 
cellule terminale s'allonge, se cloisonne dans le sens transversal, 
et donne naissance à un long poil hyalin semblable au poil cen- 
tral du propagule et à ceux qui garnissent la fronde. La cellule 
voisine suit cet exemple, et parfois aussi la troisième, en sorte 
que les rayons (ou le pédicelle) stériles se trouvent couronnés 
de deux ou parfois même de trois poils. 

Les résultats principaux acquis par mes recherches peuvent 
être résumés en peu de mots. Les stérigmates engendrent deux ou 
trois propagules successifs, à l'exemple des conidies des Champi- 
gnons. Les propagules eux-mêmes, en germant, produisent sur 
les extrémités de leurs cornes des sculules de crampons et des 
rhizoïdes qui servent d'intermédiaires à la formation des jeunes 
frondes. Les cornes stériles donnent naissance à deux ou trois 
poils semblables à ceux qui garnissent les frondes. 




P^rphi/ra iariniala. 

Fif . 15. Tata T^étalit d'un iodiiidn mi^re. 

Fîg. 16. Cuupe lerliule du (ii^u du môme iadiiidu. 

Fig. 17. Cunpe lertictl? du tiuu «porog^n». 

Fig. 18. Coupe ■oâlogae : a, groupe coin pou de 16 iporei; A, cellule fé^Uliie sté- 
rile. 

Fig. 19. BurJ du titni iporogène tu en destui : a, i>clofpore«i b, cellules TégéUtÏTet 
itcrilet; c, ■p')re> MliUire); d, inaille éttcuée. 

F^. 30- a, ipor» immobilei; 0, cellule i^Uliie itérile étbappée du réseau. 

Fig. 21. Genninaliod. 

Fig. 32- DéTeloppemeDl d'antbéridiei. Coupe Terltcile. 

Fig. 23. Coupe (erticale du (isiu anlbcridUI. 

Fig. 2i. Hua «alhùridial iu eu dessus. 

Fig. 25. Bord du listu anthéridial où la dïiMluUoa des cloisons séparant les aathérd- 
loidci ■ deiaucé la itbtolutioa du réseau et de la uicmbraDe eilérieure. Les aulhé- 
roioldci * sont arrondis, 

Fig. 36, Aolhéroioidei : a, de (orme normale; h, di' lorme modifiée. — Grossisse- 
ment de ibO diatnctrei. 
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Par MM. PD. WAIV TIEGHEM cl CS. liE MONMIBB 



INTRODUCTION. 

Depuis que les travaux modernes ont démontré le polymor- 
phisme des organes reproducteurs d'un certain non^bre de Cham- 
pignons, tout le monde est d'accord pour reconnaître qu'une 
révision de la classe tout entière est devenue nécessaire. Aujour- 
d'hui une espèce de Champignons ne peut être considérée 
comme bien connue, que si l'on a découvert tous les appareils 
que son mycélium est capable de produire sans cesser d'être 
identique avec lui-môme, et si l'on a déterminé l'ordre suivant 
lequel ces appareils se succèdent ou alternent dans le cycle de 
végétation de la plante. Sans doute on pourra souvent préjuger 
de la place que doit occuper dans la classification naturelle 
une espèce dont on ne connaît encore qu'un seul appareil 
reproducteur; mais cette détermination devra toujours être 
tenue pour provisoire, et il faudra, sans se lasser, chercher à 
découvrir les autres formes reproductrices qui seules permet- 
tront de la rendre définitive. Il peut arriver en effet, et nous 
ne tarderons pas à en voir des exemples, que deux espèces, 
même appartenant à des genres distincts, présentent dans une 
de leurs formes reproductrices, et précisément dans la seule 
qu'on leur connaît à un moment donné, une ressemblance si 
complète, qu'on peut à bon droit se croire fondé à les iden- 
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lificr. Le nombre et la nature des appareils que possède une 
cspt'cc no peuvent d'ailleurs (itrc déduits a l'avance d'une loi 
gtfni^ralc; car, suivant les diverses familles de la classe, le cycle 
de vt^gi^tation peut enilirasser un parcours diU'ércnt. 

Ainsi entendue, la connaissance des Champignons présente, 
on le conçdit, de Irès-grandea difficultés qui expliquent la len- 
teur de ses progrÈs, l'incertitude do sa niurchu, et uiôuie, jus- 
qu'à un certain point, l'impulsion rétrograde que cerlains , 
autours semblent s'efforcer de lui imprimer cl la confusion où 
elle est tombée ilans leurs inaius. Ces didicultés sont de deux 
sortes, à la l'ois synthétiques et analytiques. Les premières se 
montrent quand on veut rapporter â l'espèce à laquelle il 
appartient un appareil reproducleur rencontré dans la nature' J 
à l'étal isolé. Les autres surgissent dès qu'il s'ajîit do démêler,./ 
au milieu de plusieurs formes reproductrices habiluellement j 
mélangées, celles qui ont réellement un lien de filiation; car il 
faudra dégager avec soin les faits de commensalifé et do parasi- 
tisme du polymorphisme véritable. 

Pour arriver à cette connaissance comptèto do l'espèce, ob- 
servée dans le cycle total de son développement, et résoudre les 
deux ordres de difficultés que nous venons de signaler, il n'y a 
évideumient qu'une seule marche possible à suivre, et elle est 
très-simple en principe. 11 faut faire comme on fait quand il 
s'agit d'une plante supérieure. Ou sème une graine, el Ion suit 
le développement complet, végétatif el reproducleur du végétal ' 
qui en énane, jusqu'à ce que, par la production de graines nou- 
velles, 0:1 soit ramené au point de départ. Ici de môme, il faut 
semer «ne spore, et suivre, sans interruption aucune, et en écar- 
tant avec soin tout être étranger, l'évolution végétative et repro- 
ductrice de la plante qui en procède, jusqu'à ce que l'on ait 
épuisé toutes les formes reproductrices que le système végétatif 
de cette plante est capable de porter, dans les divers milieux où 
il sera quelquefois n(>cessaire de Tétudier pour oblenir ce com- 
plet épuisement. Il n'y a de différence sous ce nipporl, entre les 
Champignons el les végétaux supérieurs, que dans l'extrômc 
pelilessede la spore unique qui doit servir ici de point <le départ; 
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mais cette petitesse ne peut rien chanjçer au principe de la mé- 
thode, elle entraîne seulement des difQcuIlés d'ordre pratique 
qu'on peut arriver à vaincre en suivant un procédé rigoureux 
d'observation. 

La méthode que nous avons suivie dans ce travail pour mettre 
en pratique ce principe si simple, la culture dune spore^ com- 
prend deux parties qui se complètent : les cultures en grand 
dans le laboratoire, et les cultures cellulaires. 

Dans la culture en grande le milieu nutritif, préalablement 
dépouillé, s'il y a lieu, de germes étrangers, est placé dans des 
soucoupes de porcelaine ou de terre poreuse, et enfermé, sous une 
cloche ou sous un disque do verre, dans une atmosphère humide. 
La nourriture y étant abondante, le système végétatif acquiert 
une grande vigueur, et les fructifications qui y apparaissent suc- 
cessivement atteignent tout le développement dont elles sont 
capables. Des prises, (iiites^à intervalles réguliersdans ces grandes 
cultures, permettent donc déjà de juger des caractères principaux 
du mycélium et de son mode de végétation, et d'étudier les divers 
états de développement, la structure et la taille définitive des 
diverses fructifications qu'il porte, le tout dans les conditions les 
plus favorables. En outre et surtout, ces cultures en grand ser- 
vent de sources pour les cultures cellulaires. 

Par cultures eellulaires^ nous entendons celles où la spore, 
puisée dans une grande culture pure, est semée, avec toutes les 
précautions nécessaires, dans une goutte liquide, accessible dans 
toutes ses parties à l'observation microscopique, pure elle-même 
de tout germe étranger, et enfermée dans une petite chambre 
close, ou cellule qui la maintient dans l'avenir à l'abri de l'apport 
ultérieur de spores étrangères. Ces cultures cellulaires per- 
mettent l'observation continue de la plante dans toutes les phases 
de son développement; elles sont indispensables pour éclairer et 
décider tous les points délicats et critiques de son histoire. Voici 
la disposition du petit appareil, au moyen duquel nous pratiquons 
ces expériences. 

Au milieu d'un porte-objet ordinaire, on colle au baume de 
Canada un anneau de verre de /i à 5 millimètres de hauteur. 
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obtenu en st'îaiil un lubc » analyse organique, et en usant les | 
bases pour lus.i|ilanir. Un verre ii couvrir niiuce, taillé en rond, j 
et d'un diamètre suffisant pour s'appuyer sur lus bords de l'aa- 
neau sans les dépasser, vient former la paroi supérieure de % 
cette petite chambre ou culhiiu; il est maintenu par trois trè: 
petites gouttelettes (rhuilc grasse posées surles bords de l'utineai 
- Pour que l'air intérieur soit toujours saturé d'humidité, on dé< 
pose quelques gouttes d'eau au fond de la cellule. Enfin unepetitli 
goutte du liquide nutritif pur est suspendue au centre de la f 
inférieure du verre mince; c'est dans celte goutte qu'on sèmelï 
spore à cultiver. Cette fçoutte se trouve ainsi accessible k l'obser- 
vation microscopique dans toutes ses parties, tant que l'on n'em- 
ploie pas de trop forts grossissements; son liord peut être étudié 
avec les ohjt'ls ù immersion les plus puissanls; enfin, les faibles 
grossissements permettent môme d'explorer toute l'étendue de 
la cellule, et d'y suivre dans l'air toutes les fructifications qui 
s'y développent. On peut d'ailleurs, si le besoin s'en fait sentir 
à une époque quelconque, transporter le verre mince *sur un 
porte-objet ordinaire, et étudier toute la préparation avec les 
plus forts objectifs, en sacrifiant la culture, 

Le porte-objet cellulaire doit ôlre à son tour placé dans une 
atmosphère saturée d'humidité. Une boite plate l^ile fer-bknc 
on de zinc, munie d'un couvercle de métal fermant exacte- 
ment ou d'une lame de verre, et dont le fond contient, soit une 
tranche de brique humectée sur laquelle on pose directement 
les porte-objeis, soit une cunclie de sable ou de plâtre imbibée 
d'eau et au-dessus de laquelle les porte-objets sont soutenus par 
deus lames métalliques (pi. 20, fig. 1), convient parfaitement 
pour cet objet. La même botte peut contenir côte à côte, comme 
on le voit figure 1, deux rangées de porte-objets cellulaires, 
soit vingt porte-objets par exemiile, et ces boîtes plates peu- 
vent à leur tour se superposer, de façon qu'on peut disposer 
dans um petite étuvc à température constante un très-grand 
nonibre de cultures cellulaires à la fois. 

Ce procédé permet, on le conçoit, de suivre avec la plus grande 
facilité et sans interruption aucune, heure par heure, si cela est 
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nécessaire, tous les détails de la germination de la spore, tous 
les caractères du mycélium qui en émane, toutes les phases du 
développement des diverses fructifications que ce mycélium pro- 
duit ; en un mot, toute la vie de la plante, quelque long que 
soit le temps qu'elle exige pour s'achever. Elle permet, en outre, 
de consacrer à chaque observation tout le temps nécessaire à 
l'exploration des diverses régions de la plante, au dessin à la 
chambre claire des parties les plus intéressantes, etc., tous 
avantages que les cultures sur porte-objet découvert, telles 
qu*on les pratique habituellement, ne possèdent en aucune 
façon. Il est clair d'ailleurs que ces cultures sur porte-objet 
découvert comportent des causes d'erreur, dont les cultures 
cellulaires sont jusqu'à un certain point garanties, notamment 
celles qui dérivent de la chute des germes étrangers dans la 
goutte pendant tout le temps de la culture. 

Sans doute, malgré les avantages du dispositif, et malgré 
toutes les précautions qu'on peut prendre, il n'est pas rare de 
voir, dans ces cultures cellulaires, des spores étrangères s'intro- 
duire dans la goutte avant ou pendant le semis; mais comme, 
aussitôt fait, le semis est étudié et contrôlé avec soin, ces spores 
sont signalées et exactement notées. Si donc on ne rejette pas 
toujours absolument les cultures mêlées qui proviennent de ces 
semis impurs, ce qu'il est sage de faire le plus souvent possible, 
on sait au moins qu'au point de vue des conséquences, on ne 
doit les tenir qu'en très-médiocre estime. Sans doute encore, 
c'est toujours par hasard qu'on arrive à ne semer qu'une seule 
spore dans la goutte nutritive; mais ces hasards ne manquent pas 
de se produire souvent quand on multiplie les essais. Et d'ailleurs, 
si Ton ne sème qu'un petit nombre de spores, ce qu'il est tou- 
jours facile de faire, on pourra, en contrôlant le semis, en noter 
une en particulier, aisée à retrouver, et sur laquelle on concen- 
trera dans la suite toute son attention. 

On peut, il est vrai, se demander si une quantité de matière 
nutritive aussi faible que celle que renferme une petite goutte 
de liquide pourra suffire au développement complet de la plante. 
Le succès même des cultures vient faire à cette question une 
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réponse dt^cisive. Ce failii'encst pas moins remarquable, pt l'on 
est parfois fSlonuf'; do voir de gnindes espèces, telles que le /"Ay- 
coinijrcs nitem, développer un mycélium puissant fit de nom- 
breuses frudifications qui peuvent alleindro jusqu'à B centimè- 
tres de hauteur, dans une gonllcielle di^ jus d'ornn^c ou ni^me 
d'un liquide minéral lrès-élr:idu. Il y a naturellement des réduc- 
tions do taille, mais ces modifications sont par ollcs-niCrnes fort 
instructives. 

Il est l'jçalomcnt très-intéressant de rechercher t'influence que 
la natum du milieu nutritif peut exercer sur la germination des 
spores, sur la vigueur du mycélium, et surtout sur la produc- 
tion de telle ou telle forme reproductrice. Les liquides auxquels 
nous avons eu recoui-s le plus souvent sont lo jus d'orangn bouilli 
et fillré, liquide acide et sucré, et la décoction de croltin de 
cheval également bouillie et fillrée, liquide neutre ou alcalin et 
abondammeul pourvu do principes azotés. Cette dernière liqueur 
est propre à la culture d'un plus grand nombre d'espèces que la 
première, mais elle paraît moins riche en mati6re nutritive, car 
la végétation y est beaucoup moins vigoureuse ; en outre elle se 
prèle trop facilement au développement et à la mulliplicalion 
des Bactéries, qui font échouer les cultures. Le jus d'orange est 
beaucoup pliisniitrilif ; comnir il est acide, les Infiisoires n'y 
apparaissent pas, et le seul ennemi à craindre est le Pénicillium 
glaiicum : aussi l'avons-nous employé de préférence à la dé- 
coction toutes les fois que cela a été possible. Nous avons, en 
outre, comme points de comparaison, fait de nombreux essais 
avec le moût de bière, avec l'eau de levure sucrée ou non, 
avec des liquides artificiels minéraux non sucrés ou sucrés (1), 
enûn avec l'eau ordinaire. 

(!) CompDsilJoii du liquide minorai le plus souvent craplavé : 

Nitrate Je eliaiiï 4 grammes. 

Pliosphnte de potnsse l itl. 

Sulfate Je mogiiiisie . . 1 iJ. 

Nitrate de potasse 1 iJ. 

Eau 700 id. 

Ce liquide est employé tel quel, eu avec aJdition de 7 grammes Je sucre. 
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Il s'en faut d^ailleurs de beaucoup que la question du milieu 
ait rimportance qu'on lui a longtemps attribuée. Un grand 
nombre d'espèces se sont montrées aptes à végéter et à se re- 
produire en cellule dans tous les milieux essayés, et il n'est pas 
entièrement certain que tous les échecs que nous avons subis 
dans les autres cas se maintinssent, si Ton renouvelait les 
tentatives. Les causes d'échec des cultures sont en effet très- 

• 

diverses et souvent très-obscures; l'état des spores, leur âge 
notamment, y exerce quelquefois une grande influence qu'on 
se tromperait fort à attribuer au milieu nutritif. Aussi avons- 
nous cru sage de ne tirer jamais aucune conséquence de ces 
sortes d'échecs, et de n'y attacher, même quand ils se repro- 
duisent avec persistance dans des essais répétés, qu'une valeur 
purement négative. 

Telle est la méthode de recherches que nous avons suivie dans 
cetrfivail sur les Mucorinées, et que nous croyons absolument 
indispensable d'appliquer toutes les fois que Ton veut résoudre 
quelqu'un des problèmes délicats et difficiles que soulève le fait 
du polymorphisme des organes reproducteurs dans les Cham- 
pignons. 

A notre avis, c'est pour n'avoir |pas suivi du tout cette mé- 
thode, pour s'être borné à des cultures en grand, d'une pureté 
plus que douteuse, et n'avoir pas fait de cultures sur porte- 
objet, que certains auteurs récents ont introduit, dans l'étude 
de la famille qui va nous occuper ici, de graves erreurs et une 
déplorable confusion, en croyant y étabhr un polymorphisme 
sans règle et sans limites. C'est pour ne l'avoir pas appliquée 
avec rigueur après en avoir senti la nécessité, pour s'être 
bornés à faire des semis sur porte-objet découvert, que d'autres, 
plus sages et plus réservés en matière de transformations, se 
sont cependant laissés entraîner à admettre un polymorphisme 
encore beaucoup plus étendu qu'il n'est en réalité, et à iden- 
tifier des formes nettement distinctes. Afin de n'avoir plus à y 
revenir, et pour mieux marquer en même temps la voie où 
nous a conduit notre méthode, où se sont exercés nos efforts, et 
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OÙ s'est développé le travail qu'on vu liro, citons ici quelques 
exemples de ces deux lAtêgories d'aulcuis. 

Parmi ceux qui out été conduits ii admettre et qui oui cru 
avoir démontré le polyoïorphisme le plus étendu, prenons pour 
exemples les travaux récents de M. Caraoy et de M. Klein. 

LemémoiredoM. J.-iî. Canioy est intitulé : Recherches analo- 
mit/ves et phi/siiilogiques sur les Champii/nons {\). Le gouver- 
nement belge vient de lui décerner le prix quinquennal des 
scienres uaturelles, sur un rapport extrêmement louangeur , 
adressé au ministre de riiiléricur par un jury présidé par 
.M. d'Omalius d'HalIoy (2). Voyons cependant si ce travail a un | 
mérite réel. 

I/auteur y ctudie surtout un Mucm- qu'il considère comme 
nouveau et qu'il nomme Mvcor romimus. Nous ne saurions voir 
dans cette plante autre chose que le Phifcomyces tûiem de 
Knnze. Muconnée des mieux caractérisées, et dont le signe 
extérieur le plus frappant est bien connu depttis Agardli, qui l'a 
signalée dés 1847 sous le nom significatif d'Uha nilem; nous 
l'avons nous-mêmes longtemps cultivée, comme on le verra 
plus loin. Il est regrettable que M. Carnoy n'ait pas su recon- 
naître la plante si caractéristique qu'il étudiait, et iiue ce qu'il 
peut y avoir d'exact et de nouveau dans les longs et minutieux 
détails d'anatomie auxquels est consacrée la première partie de 
son travail, ait ainsi perdu tout son prix. 

Dans la seconde partie, toute physiologique, de son mémoire, 
M . Carnoy essaye de démontrer que son Mticor romanus, quoique 
n'étant pas une des espèces du genre les plus riches en trans- 
formations, n'en a pas moins deux vies différentes coiTespon- 
dant à deux mycéliums distincts qui peuvent se transformer 
l'un dans l'autre : une vie mucwéenne avec un mycélium non 
cloisonné au débul, et une vie mucédinéenne avec un mycé- 
lium cloisonné dès l'origine. En outre, dans chacun de ces 



(1) Bulletin de la ^ciété royale Ue Botanique de Belgique, l. IX, u" 2, décembre 
1870, p. l&7-32i, avec 9 planches. 

(2) Concours quiaqui^imal des sciences nnlurcllcs, période de 1867-1S71. Rapport 
du jury ù M. le Minittrc du rioléricur. {Uoniteur belye, 12 novembre 1872.) 
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modes de vie, il peut revêtir plusieurs formes, et il jouit ainsi 
d*un double polymorphisme. Son polymorphisme mucoréen 
est, il est vrai, peu étendu; moins fécond que le Mucor vul-- 
garis, il ne présente guère, outre la forme sporangiale ordi- 
naire, que ce que Tauteur appelle des macrogonidies, les unes 
mycéliennes, les autres sans mycélium. Mais en revanche, 
dans sa vie mucédinéenne , le Mucor romanus revêt jusqu'à 
cinq formes différentes: tour à tour levure, Tomla^ Péni- 
cillium, BotnjtiSy il s'élève enfin jusqu'à acquérir un péri- 
thèce d'Ascomycète, et non-seulement on obtient toutes ces 
formes en partant du Mucor romanus^ mais chacune d'elles à 
son tour reproduit directement ou indirectement le Mucor 
romanus. 

Toutes ces métamorphoses nous paraissent absolument illu- 
soires. Elles ont paru se produire dans de grandes cultures, où, 
comme on sait, toutes les causes d'erreur viennent s'accumuler, 
et, pour toute démonstration, M. Carnoy en fait reposer la 
réalité sur une prétendue continuité de tissu, impossible à véri- 
fier dans ces conditions, et sur des semis évidemment impurs. 
Un exemple pris au hasard suffira pour montrer avec quelle 
légèreté ce travail a été accompli. 

Prenons la transformation du Botrytis en Mucor romanus. 
« La germination de ces spores de Botrytis^ dit M. Carnoy 
/p. 309-311) donne lieu à des phénomènes du plus haut inté- 
rêt et d'une importance capitale pour l'histoire des Champi- 
gnons. Ces productions, évidemment mucédinéennes, ont tout 
à fait la valeur des spores sporangiales et des macrogonidies 
du Mucor romanus. Vient-on à les semer sur une orange, elles 
germent immédiatement, et, au grand étonnement de l'obser- 
vateur, elles donnent naissance à un mycélium mucoréen des 
mieux caractérisés et d'une puissance extraordinaire. On ne peut 
se lasser de répéter l'expérience pour se procurer le bonheur de 
contempler à loisir une pareille métamorphose. Le fait est d'ail- 
leurs bien facile à observer, et il est tellement palpable, qu'il 
crève les yeux. Le nier, c'est nier la lumière du soleil. Tout se 
passe, pendant la germination, comme avec les spores muco-« 
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réeooc»; la spore grosit... et donne, âpres naj^lqualre heures, 
no mjrélîuin qiie, sans rerourir à la sporv qui lui ;■ doniif* nsts- 
stuict;, il wniil impossible iltt ilUiinpier iI'ud uiycéîium î-ku d'une 
spore sitorangiale vériliiUIe. Ausi^i. la première ïo'n que nous le 
reiicoulrdiDes, iwus tious(i\a\eiti\ii'i/i/eroilnf.renairtment don- 
ner naàiaiice à une /orme mucoréenney et eu eflet doos vlmesi, 
à la liu du deuxièiiio jour, ses raniincalioos se recourrir de oel- 
lalcs sporangir^res, que oous recouDÛmes diïjà, à première Tue, 
L pouréire celles du Mticor romanm. Nous ne connaissons pas de 
pfaènonièut» plus aûvs à constater que les précédente, lu sont 
aussi éïiUci)l& que certaias. » 
Certes voilà une mêUiniorpbo% radicale, el les termes m con- 
' nincus où elle est afGrmée sont bien propres ii en iiup^iscr au 
I lecluar Cherchons cependant » la vérifier. Nou<i avoas hieu des 
fois rcncoiiln^, sur tes excn^nienls de l'homme et des animaux, 
le Bofri/lit duiil parle M. Comoy. Les spores germeut parfaîte- 
menl en cellule dans la décoction el ntémc dans l'eau ordinaire, 
en donnant un mycélium cloisonné cl anastomosé qui se cou- 
vre, après quarante- il nit heures, île spores de Boiryfis sembla- 
bles aux précédentes. Dans le jus d'orange, au contraire, ou 
dans Ion I aulrc jus de Truil acide, ces spores de ib>/f'^/M refu- 
sent absolument de jrenner. Si donc le semis celliiUiire était 
pnrfaileiiiL'iit jdir, il »<; diiiint; r'ww: mais sî les ^ow'nW Bo- 
trytis semées étaieiit mêlées de spores d'un 3/wor quelconque, 
elles n'empêchent naturellement pas ces dernières de se déve- 
lopper dans le jus d'orange, et, du semis de Botrytii, on obtient 
une récolle de Mucor romanus, ou autre. Seulement il est 
facile de voir qu'en multipliant suffisamment ces semis impurs, 
les spores de ce même Boirytis, tout en ne germant jamais, pro- 
duiront, suivant la nature des spores étrangères qu'on aura se- 
mées avec elles, un nombre indéterminé d'espèces différentes 
du genre Mucor, ou même d'un genre de Champignons quel- 
conque, pourvu qu'il soit capable de se développer dans le jus 
d'orange. 

C'esl cetle incapacité du Boirytis à germer sur orange, qui 
explique l'aveu fait par M. Carnoy quelques lignes plus loin. 
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«Quant à la forme Botrylis^ nous n'avons jamais pu la faire 
apparaître en semant les spores sur des oranges ou des citrons. 
Le Botrytis du Mucor vulgaris esl dans le môme cas. Malgré 
Mes nombreuses cultures que nous avons faites de ces deux 
Mucédinces, nous n'avons jamais rencontré leur gros mycélium 
extérieur, ni une seule de leurs fructifications, sur des sub- 
stances végétales. » (P. 312.) 

Après cet exemple il nous parait inutile de reprendre une 
à une les prétendues transformations que, selon M. Carnoy, le 
Mucor romanus subirait dans sa vie mucédinéenne; elles repo- 
sent toutes sur des erreurs analogues. Mais nous insisterons sur 
ce point, que Torigine même de cette vie mucédinéenne du 
Mucor romanus^ c'csl-à-dire la transformation du mycélium 
mucoréen de cette plante en un mycélium mucédinéen, procède 
d'une des erreurs les plus graves qui aient encore été commises 
dans ce genre d'études. L'observation montre en effet que le 
mycélium d'un Champignon, c'est-à-dire son appareil végétatif, 
se conserve toujours identique à lui-môme, et qu'il représente 
l'unité de la plante, au milieu de la variété des appareils repro- 
ducteurs qu'il peut produire et porter. On n'observe jamais de 
ces modiGcations totales qui, frappant à la fois la plante dans son 
système végétatif et dans son appareil reproducteur, constitue- 
raient la transformation d'une espèce en une autre espèce entiè- 
rement différente. H n'y a jamais métamorphose de la plante 
entière, mais seulement polymorphisme de ses appareils repro- 
ducteurs, et les choses se passent ici comme dans les Algues, 
comme dans les Marchantia^ etc. La forme commune dont tous 
ces appareils reproducteurs émanent, le système végétatif, le 
mycélium, la plante, en un mot, se conserve toujours identique 
à elle-même. 

Nous n'aurions pas autant insisté sur le travail de M. Carnoy, 
s'il n'avait reçu tout récemment une consécration officielle aussi 
éclatante qu'inattendue. 

C'est à la suite d'erreurs du même genre, quoique d'ordre 
moins grave, et provenant du même vice de méthode, que 
M. J. Klein a été conduit à affirmer la transformation des Pilobolus 
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en itfi/rw (!}. M. Klein «^me, il esl vrai, ses spore» àc Pihfhoha 
sur le poiie-objcl, iiiab c'est dans one goutte <)« jus tle trail 
recouviTlc d'iiite lamelle, el cesl sur les borrfs libres de la poulie 
qu'il obsenre le développenienl vl la fructification du Jft*ror. 
bonis soami!!, comme (ui snil. à toutes 1» rau.ses d erreur et 
inaceessiblcsti robservation rigoureuse. Il esl binguUer d'ailleurs 
que les giJUp4;ons de M. Klein n'aient p»êté éveill<b par l'étran- 
geté njème de? résultat» qn il obtenait. Ainsi des spores de 
P. crifKfnlIinm. semées sur du jus de pruneaux cuils cootenu 
dans un vcrce de montre, lui donnentdes sporanges d'uncerlaio 
Mucor, qu'il représente pi. XXIX, fig. \h. D'autre part, des 
spores de U même culture de P. cri/Ualtinm, :>eniéessur du 
crottin de clieval bouilli, y développent de nouvelles rructifi4.«- 
tions de P. rrysiallimis. Ces spores de seconde g*>néralioo, se- 
mées n leur lour sur du jus de Huit sucré, produisent, encore 
celte fois, des sporanges de Mucor, mais d'un Mucw très-diBé- 
renl du premier {fig. fi-16) . De sorte qu'on arrive k re résultat 
quelque peu surpreuani, que' des spores de la même espèce de 
Pihboliix se transforment, suivant le degré de génération auquel 
elles appartiennent, en Mucm- d'autant d'espèces différentes. 
D:tilli-in> lo bpi>res de Mucor, tant de l'une que de l'autre 
es;""', •■■■iii-'s il leur lour, n'ont jamais reproduit que du 
Jfwcor semblable à celui dont elles proviennent, sans revenir 
jamais au Pilobolus. 

A la première annonce de ces résultais, nous nous sommes 
naturellement empressés de chercher à les vériQer, mais tou- 
jours sans succès. Aussi bien les spores du i*. œdipus que celles 
du P. crt/stallinvs ont refusé de germer en cellule dans le jus de 
pruneaux cuits, ou n'y ont formé que des tubes peu allongés, 
et chaque fois que le semis a été pur, il n'a rien produit. Ce 
n'est pas cependant que quelques-unes de nos cultures cellu- 
laires ne nous aient donné aussi du iJ/cfor, et même des Mucor 
de plusieurs espèces; mais nous nous y attendions à l'avance, 



( 1) J. Klein, Zur Kennlnin des Pilobolui [Jahrlùcher fur wiss. Botanili, MU, Hcfl 3, 
Juin 1872), 3* partie, PUbmorphie, p. 362-376. 
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car le semis, contrôlé avec soin, nous avait montré : une fois, 
parmi 17 spores de Pilobolus, trois spores de Mucor qui ont 
en effet développé un vigoureux mycélium et ont abondam- 
ment fructiGé, et une autre fois, au milieu de 9 spores de Pilo- 
boluSy une spore d'un Mucor différent qui a aussi fructifié. Mais, 
dans d'autres semis, les spores étrangères accidentellement in- 
troduites étaient de nature très-différente, et l'on obtenait du 
Botrytis cinerea, de VAlternaria tenuis^ etc., plantes qui avaient, 
avec le Pilobolus semé, exactement le même genre de relations 
que nos Mucor et ceux de M. Klein. 

M. de Bary a, le premier, proclamé la nécessité des cultures 
sur porte-objet, suivies sans interruption depuis les spores semées 
jusqu'aux fructifications nouvelles, pour décider les difficiles 
questions soulevées par le polymorphisme des Champignons. 
Pour la famille des Mucorinées (1), la simple application de 
celte méthode Ta porté à rejeter, comme entachées d'erreur, 
les transformations illimitées que certains auteurs croient avoir 
observées, notamment celles qui font rentrer la levure de bière, 
le Pénicillium^ YAchlya^ etc., dans le cycle de végétation du 
Mucor. Mais MM. de Bary et Woronine, se contentant de cul- 
tures sur porte-objet découvert, n'ont pas donné à cette mé- 
thode toute la rigueur qu'elle comporte. Aussi ont-ils été con- 
duits à admettre, à l'intérieur de la famille des Mucorinées, 
un polymorphisme beaucoup plus large que celui qui y existe 
en réalité. Ils regardent, en effet, comme démontrée l'identité 
spécifique du Mucor Mucedo^ Fres., non-seulement avec des 
espèces voisines, mais certainement distinctes, comme les il/, d/- 
fidus^ Fres., M. racemosus^ Fres., etc., mais encore avecle 
Thamnidium elegans^ Link, et le Chœtocladium Jonesiij Fres., 
qui senties types de deux genres bien distincts. 

Nous-mêmes, nous n'hésitons pas à en convenir, nous avons, 
au début de nos éludes, commis la même erreur. Nous conten- 
tant de semis sur porte-objet ordinaire, et confiants dans l'au- 



(1) De Bary et Woronine^ Zur Kenninissder Mucorinen (Beitrëge tur Morphologie 
und Physiologie devPilze, 2^ série, 1866i p. 13)« 

5« série, Bot. T. XVU (Cahier n 5)* « 18 
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loiité d'oa (d maître, doos atoqs cru vérifier le rêiolut^ oble- 
DQ9 par M. de Bary, et nous stoos siimiâ sa doctrine en ce qui 
ooacenK le» rdalimu do T^ammdàim et du Chttndi^ûm 
vncXeM. Jfucadb.NoosaToaibil remaniDer, toolelbis, queles 
orpnes reprodoc teu ra df ce CktrtoelaJhtm ne sjot pas des 
oooidies, àa wçom acrogioa, comme en l'admeUaiL mais de» 
iporango manospenim. Ko nrime tempe, comme dcmu reaooa- 
IrioDS sur V BeHeot^flym eieyann Cûrd. un grand sporange 
lennioal, ayant avec celm du M. Murtdn U mènie ressetn- 
blanoe que le grand sporange lennina] du Thamnidium, nous 
étioBS forcés d'admettre que ce type a. avec le .V. Miiceilu, les 
mémei relations que le ThammSuut, et qu'il rentre au même litre 
que le Tha»imdiuin\\ii-m^tae dans le cycle de développement 
du 3/. Mi'rFiiii, dont il est ainsi un nouvel appareil reproduc- 
teur (1). D'autre part, nous dL^^rivions un type nouveau de 
Mucorinées qui, par des semis sur porte-ohjet, avait, comme te 
Chaurjcladium, reproduit le :V»t«r, et nous talions obligés d'ad- 
mellre que ce type nouveau rentrait, lut aussi, au même litre 
que le Chœttcladntm, dans le cercle de dés"eloppement de celte 
espèce. Le M. Muetdo comptait ainsi, outre ses sporanges 
caraclért-sliques, non plus deux Tonnes reproduclrices nouvelles, 
comme le vouluient .MM. de Bary et Woronine. mais quatre 
sortes de sporanges distinctes. En outre, nous faisions connaître 
en même temps pour la première fois les zygospores de celte 
plante (2). 

Mais bicnWl après, nous étant astreints à ne faire sur porte- 
objet que des semis cellulaires et à en vérifier sévèrement la 
pureté, nous avons pu cultiver pendant une longue suite de 
générations et sans trace de Mucor, le Chœlocladimi^ le Cira- 
nclla et aussi X Helkostijlum et le Thamnidium. Nous avons dû 
dès lors renoncer entièrement à la doctrine de MM. de Bary et 
Woronine, et nous avons compris que nous étions désormais 
dans la bonne voie. 



(I) Juurnitl finililut, 13 mars i8î2. 

{%) Compta rendai, l. I.XXIV, 8 airil 1872. 



7^ 



RECHERCHES SUR LES MUCORINÉES. 275 

C'est dans ce sens que nous nous sommes formellement pro- 
noncés, en faisant, le 9 septembre 1872, au congrès de Bordeaux, 
sur les Circinella^ genre nouveau de la famille des Mucorinées, 
une communication dont on trouvera le texte plus loin. Peu de 
temps après, nous eûmes connaissance du beau travail de 
M. Brefeld (1), et ce n'est pas sans une vive satisfaction que nous 
vîmes que ce botaniste, après avoir, lui aussi, au début, cru 
vériBer les résultats publiés par MM. de Bary et Woronine, et 
admis leur doctrine concernant le Mucor Mucedo et le Chœto^ 
cladium^ était arrivé comme nous à rejeter cette théorie et à 
proclamer l'indépendance du Mucor Mucedoy notamment par 
rapport au Chœtodadiiim. M. Brefeld paraît cependant n'avoir 
pratiqué que des semis sur porte-objets découverts et placés sous 
cloche dans une atmosphère humide [loc. cit.^ p. 5); mais en 
les multipliant suffisamment, il est parvenu à éliminer certaines 
causes d'erreur. 

On puisera peut-être quelques réflexions instructives dans ce 
changement apporté à leurs vues premières par deux observa- 
teurs indépendants. 

Cela posé, connaissant bien, par les exemples qui précèdent, 
les erreurs qu'il s'agit d'éviter et les précautions qu'il faut prendre 
pour n'y pas tomber, nous pouvons pénétrer dans l'exposé de 
notre sujet. 

Nous avions pensé tout d'abord à entreprendre une monogra- 
phie de la famille des Mucorinées, mais nous n'avons pas tardé 
à nous apercevoir qu'il n'est pas temps encore de tenter utile- 
ment ce travail d'ensemble. Sans parler de la caractérisation 
des nombreuses espèces du genre Mucor ^ qui est tout entière 
à créer, et dont nous ne nous occuperons pas aujourd'hui, les 
quelques types nouveaux que nous faisons connaître dans ce pre- 
mier mémoire, et qui sont loin d'épuiser ce riche sujet, suffiront 
peut-être à démontrer la nécessité de cette attente. Nous nous 



(1) 0. Brefeld^ Botantsche Vniersuchungen ùber SchimmelpUze {Mucor Mucedo, 
Chœtocladium Jonesii, Piptocephaiis Freseniana). Leipzig, août 1872. 
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proposons doQc seolemeot d'expiner ici. daos une série d'arti- 
des disliotis, 1» nfsuUali île nos cuUur»en grand el de oos 
ealtores cellulaires, ea tant qu'ils coacenient la famille des Xu- 
oorioée&. 

Muts il faut cotntneiiccriNir résumer les caractères généraux 
de celte famille, tels au moins qu'il est permis de les tracer dans 
l'état actuel de la scieuce. 



CARACTÈRES GËNHKALX DE LA FAMIIXE DES MUCOKINBES. 

La caractéristique d'une Tamille quelconque de Cbampignons 
doit être tirée à la fois du s}-stème Tégétalif ou myct^lium. Je 
l'apimrcil unique de la reproduclioo sexuée, des appareils sou- 
vent multiples de la reproduction asexuée, enfin de l'ordre sui- 
vant lequel se âuccèilent ces divers appareils repi^oducteurs et 
qui dtïtermiue l'alternance des générations. 

MrcÉui'H. — Le système végétatif des Mucorinées, leur my- 
célium, comme celui de la plupart des autres Champignons, a 
toujours pour point de départ une spore asexuée, c'est-à-dire 
d'origine simple ; la spore sexuée, d'origlue double, l'oosiwre 
ou l'œuf, au contraire, ne forme jamais de mycélium en ger- 
mant, mais produit toujours directement, comme dans la pres- 
que totalité des autres Champignons, comme aussi dans les 
Muscinées, un appareil reproducteur asexué. 

Placée dans les conditions favorables, cette spore asexuée, 
toujours dépourvue de cloisons, émet un ou plusieurs tubes qui 
s'allongent en se ramifiant et constituent un mycélium de plus 
en plus puissant. Ce mycélium est toujours unicellulaire au 
début, comme celui des Péronosporées et des Saprolégniées, les 
tubes étant totalement dépourvus de cloisons transverses. Le 
protoptasma plus ou moins granuleux qui remplit ces tubes 
a aussi des caractères difierents de celui qu'on y trouve chez les 
Ascomycètes et les Basidiomycètes. Plus tard, quand les fila- 
ments se vident de protoplasma, des cloisons plus ou moins irré- 
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guliërement distribuées y apparaissent. En général, ces tubes 
mycéliens se croisent en demeurant indépendants; mais dans 
quelques genres de la famille {Mortierella^ Syncephalis^ etc.)> 
ils [contractent au contraire de fréquentes anastomoses. Leur 
membrane n'est jamais colorée. 

Ce mycélium, tantôt végète exclusivement à l'intérieur du 
milieu nutritif, tantôt s*étend à la fois dans ce milieu et dans 
l'air. Chez quelques Mucorinées, il peut, quand loccasion s'en 
présente, se fixer sur le mycélium ou sur les appareils repro- 
ducteurs d'autres plantes de la même famille, et se nourrir de 
leur substance, vivre eu un mot en parasite [Chœtocladium^ 
Piptocephalis , Syncephalis). Mais ce parasitisme ne paraît jamais 
être nécessaire, car ce même mycélium végète et fructifie fort 
bien quand on l'isole complètement, comme il est facile de le 
faire dans les cultures cellulaires. C'est un parasitisme facultatif, 
avantageux sans nul doute, mais non absolu. Ou ne peut donc 
pas dire qu'aucune des Mucorinées actuellement connues soit 
parasite, au sens que l'on attache d'ordinaire à ce mot et qui 
implique une nécessité d'existence. 

REPRODUCTION ASEXUÉE. — Forme sporangiale. — Sur ce my- 
célium, toutes les Mucorinées développent un réceptacle dressé 
dans l'air, tantôt énergiquement attiré par la lumière {Mucor, 
Phycomyces, etc.), tantôt insensible à son action {Rhizopus^ 
Circinella), dont la membrane se colore en bleu ou tout au moins 
en violet ou en rose par le chlorure de zinc iodé, et qui se termine 
par un système de sporanges à l'intérieur desquels naissent, 
par voie de division, les spores asexuées. Tantôt ces sporanges 
sont globuleux, et le plus souvent ils renferment alors un nom- 
bre de spores considérable, et qui varie beaucoup suivant les 
dimensions du sporange, pouvant, dans la même espèce, dépas- 
ser 50 000 et descendre au-dessous de 10 [Phycomyces, Mu-- 
cor^ etc.); mais quelquefois ce nombre se réduit à Tunitéet 
demeure alors constant, le sporange globuleux est monosperme 
[Chœtocladium). Tantôt, au contraire, les sporanges ont la 
forme de tubes étroits et ne contiennent qu'une seule rangée 
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de spores qui se s=iiivent en cha|)clet (P/pf'irpji/m/ts, St/nce~ 
piialis). 

La (léhiscence du sporange s'opère, suivanl les cas, d'une 
manière iiti peu dinV^rcute. Ici sa membrane se résorbe totale- 
ment et sans laisser de traces, aussiiiNt après la maturité des 
spores, tandis qu'une goutte d'eau sécrétée au sommet du récep- 
tacle enveloppe les spores devenues libres [MorikreUa, Pipto- 
cppiialis, St/ticep/ial/s). Là, an contraire, la membrane persiste 
autour des spores, et c'est par une déchirure, tantôt immédiate 
et circulaire à la base {Pihholus) ou vers le milieu de la hau- 
teur {Circvii-llu), lanlùt postérieure à la chute totale des spo- 
ranges (Chn-toplafliiim), que la dissémination a lieu. Ailleurs 
encore se trouve réalisé un cas intermédiaire : le fond de la 
membrane se résorbe avec plus ou moins do fncilité ou se dis- 
sout dans Tcau, Jiiais en laissant subsister les granules sombres 
ou les pointes d'oxalate de chaux qui l'incrustaient [Mucor bi/i~ 
dus, Mucedo, etc.; Plnzopm^ etc.)- EnQn, tantôt la cloison qui 
sépare ic sporange du filaotent qu'il termine est piano (CAw/o 
clad/mn, Mortiprella^ etc.), tantôt elle se voûte plus ou moins 
fortement en dedans, en formant ce ((li'on appelle souvent la 
columelle [Mmor, Phijcnmyces, Circinella, etc.). 

En général, les Mncorinées n'ont qu'une seule espèce do spo- 
ranges, mais quelques genres possèdent deux systèmes de spo- 
ranges, nettement différenciés dans l'âge adulte à la /ois par 
la structure du sporange lui-même et parcelle du réceptacle 
qui les porte {Thamnidium, Helkosttflum, Ckœloslylum), mais 
qui produisent cependant des spores identiques. 

On tire de ce système sporangial simple ou double, notam- 
mentde l'organisation du réceptacle, des sporanges et des spores, 
de précieux caractères pour la détermination des genres. 

Forme chlamydée. — Outre ces spores asexuées nées dans 
un sporange, que toutes les Mucorinées possèdent, certains gen- 
res de la famille, peut-être même tous, produisent, sur le même 
mycélium, d'autres spores nées isolément à l'intérieur de la 
membrane du filament par une condensation locale et une trans- 
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formation du protoplasma, et qui sont mises en liberté par la 
résorption de cette membrane : ce sont les chlamydospores, 
seconde forme de spores asexuées, très-différentes des pre- 
mières par leur mode de formation, leur structure et leur rôle 
physiologique. 

Les chlamydospores peuvent elles-mêmes revêtir deux aspects 
différents, suivant que les filaments qui les produisent sont plus 
ou moins spécialisés et différenciés par rapport au reste du my- 
célium. 

Tantôt, en effet, le mycélium produit des branches qui se 
dressent dans l'air, et qui, simples ou ramiOées, se terminent 
chacune par une grosse spore endogène à membrane épaissie 
et hérissée de pointes ou de tubercules {Mortierella). Le mycé- 
lium peut végéter abondamment et longtemps en ne produisant 
que cette seule espèce de fructifications, en ne formant que ces 
chlamydospores aériennes pédicellées, et sous cette forme ces 
plantes ont dû être bien des fois rencontrées et méconnues, prises 
pour des Mucédinées, et notamment pour des Sepedonium. 

Tantôt c'est à l'intérieur des filaments mycéliens eux-mêmes, 
et non à l'extrémité de branches spéciales, que le proloplasmase 
condense souvent vers la fin de la végétation, en certains points, 
pour former des corps reproducteurs de forme et de grandeur 
assez inégales, enveloppés par la membrane du tube primitif et 
mis en liberté par sa destruction ; ce sont des chlamydospores 
mycéliennes et sessiles. Ces chlamydospores mycéliennes, termi- 
nales ou intercalaires, isolées ou en chapelet, peuvent se déve- 
lopper aussi dans les filaments sporangifères qui, après la matura- 
tion du sporange, redeviennent en définitive de simples filaments 
mycéliens. On peut en rencontrer partout, depuis la cavité de la 
spore primitive, jusque dans la columelle du sporange vidé. Mais 
tous les genres, ni toutes les espèces d'un même genre, n'en dé- 
veloppent pas également. 11 y a notammeqt à cet égard de gran- 
des différences entre les diverses'espèces du genre Mucor. 

Les Mortierelia fermenta la fois des chlamydospores mycé- 
liennes, lisses, à l'intérieur du milieu nutritif, et des chlamy- 
dospores échinées à l'extrémité de rameaux spéciaux dressés 
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dans l'air. Mais, comme nous le verrons plus lard, on y observe 
des transitions entre ces deux formes. Nous croyons donc ([ue 
ces deux espèces de spores asexuées, Irôs-ditTéreutes en appa- 
rence, ont le même mode d'origine endogène et mi^riteiil le 
mëmcnont: toutes deux sont des chiamydospores, maison dis- 
tinguera entre les chlamydospores myci^'liennes sessiles et les 
chiaiiiydospores aériennes pédicellées. 

On sait li'ailleurs que la production de chlamydospores n'esl 
pas restreinte à la famille des Mncorinées, mais qu'on la ren- 
contre aussi chez les Ascomycètes. M. Woroniue a fait con- 
naître en effet des chlamydospores pédicellées dans VAscoùuîus 
■puklienimus, et à la fin du présent travail nous décrirons do 
ces mêmes organes dans le Kkkxelta alabastrina. 

On voit donc que chez lesMucorinéesIe polymor[)hisme des 
organes reproducteurs asexui^s est très- restreint, puisqu'il no 
s'exerce qu'enlre la forme sporangiale, qui peut, il est vrai, être 
double, et la forme chlaniydéc, qui peut aussi revêtir dans quel- 
ques piaules deux aspects différents. Ce qu'il faut bien remar- 
quer, c'est que, dans ces deux formes, la spore asexuée est tou- 
jours d'origine endogène; sporangiospore ou chlamydospore, 
elle se forme à l'intérieur d'une cellule aux dépens de tout ou 
partie de son protoplasma, et pour la mettre en liberté, il faut 
que la membrane de celte cellule se déchire ou se résorbe. Le 
Chaloc/adium, ay&c ses [sporanges inonospermes, peut paraître 
au premier abord établir une transition naturelle entre la forme 
sporangiale et la forme chiaraydée; mais ce n'est là qu'une ap- 
parence, car par son mode de formation, par sa structure et 
soQ rôle physiologique, la spore des Chœtodadium se montre 
bien une sporangiospore et non une chlamydospore. La forme 
chiamydée est d'ailleurs encore assez peu connue, et peut-être 
certains genres sont-ils incapables de la produire. 

RtpRODccTioN SEXUÉE. — Après avoir donné naissance au 
système de sporanges et aux chlamydospores quand il en pos- 
sède, le mycélium des Mucorinées produit en certains points, 
dansl'air {Sporodinia), ou àla surface du milieu nutritif {Phy- 
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comi/ces) y Oix dans son intérieur ( 3/^/cor Mucedo), des spores 
d'origine double, c'est-à-dire issues de la pénétration réciproque 
de deux masses protoplasmiques distinctes, en un moiàQsoospores. 
L'oospore naît toujours ici par voie de conjugaison égale ; elle est 
toujours une zygospore. Deux filaments semblables, ou dont la 
différence ne s'accusera que plus tard, droits {Mucor^ Rhizopus, 
Chœtocladiwn), ow arqués en mors de pince {Phycomyces^ Pipto- 
cep/ialis), viennent toucher leurs extrémités renflées et séparées par 
une cloison ; en même temps dans chacune de ces deux cellules 
en contact le proloplasraa se transforme en une oosphère. Puis la 
double paroi qui les sépare se résorbe, et les deux oosphères se 
fondent en une masse unique, ou oospore, qui s'accroît beau- 
coup et se revêt d'une épaisse membrane cartilagineuse hérissée 
de bosselures ou de pointes. Cette membrane propre de l'oo- 
spore est enveloppée par la mince pellicule formée par la mem- 
brane primitive des deux cellules conjuguées, laquelle se colore, 
noircit le plus souvent, et recouvre toutes les protubérances 
de la membrane interne. Dans les cas connus, Toospore occupe 
le plus souvent tout le volume des deux cellules conjuguées; 
dans le Piptocephalis, M. Brefeld a montré qu'elle n'occupe 
qu'une faible partie de ce volume et proémine en dehors, ce 
qui lui donne une position très-originale. L'oospore est donc de 
formation endogène, comme les spores asexuées : sporangiales 
ou chlamydées. 

Pour germer, il faut que l'oospore ait été desséchée, et elle ne 
germe qu'après un certain temps de repos. Placée dans une 
atmosphère humide, elle donne alors naissance, directement et 
sans former de mycélium, à un système de sporanges doué 
de tous les caractères de ceux qu'on observe sur le mycélium 
où elle-même est née. Ces spores asexuées, semées dans des 
conditions favorables, reproduisent un mycélium qui développe 
bientôt à son tour de nouveaux systèmes de sporanges, des 
chlamydospores, et de nouvelles zygospores. 

En résumé, les Mucorinées les mieux connues possèdent un 
mycélium et trois appareils reproducteurs : un appareil sexué 
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donnant par voit! de conjugaison égale une oospore durable, et 
deux appareils asexués, sporanges et chlamydospores. Tout au 
plus iiuelques genres ont-ils deux formes de sporanges associées 
ou disjointes, et quelques autres deux formes de chlamydo- 
spores. Sporangiospores et ehlamydospores reproduisent en ger- 
mant le mycélium dont elles proviennent ; l'oospore engendre 
directement le systi'sme des sporanges (1). lîn sorte que, si l'on 
appelle l'oospore, S le système de sporanges. M le mycélium, 
l'alternance des générations s'établit ainsi : O. S, M. S. M.... O; 
et, si l'on lient compte des chlamydospores Cli. : 



I Ch. U . . 
(5. M... 
Ch.U.. 



Dans l'état actuel de la science, il est difficile d'affirmer que 
ces appareils reproducteurs exislent tous les trois dans tous 
les représentants de la famille. En effet, un scid des trois est 
connu dans toutes les espèces : le système sporangial. C'est lui 
qui est jwur le moment le lien commun des genres, et qui doit 
dominer la caractéristique de la famille. Il nous parait préma- 
turé de la faire reposer sur l'appareil sexué, qui n'est encore 
connu que dnns six genres : Sporodhv'a, Wiiznpus, Mucor, 
Phycomijc.es, Chœtocladivm, Piplocephalis, et de changer, avec 
M. Brefeld, le nom de Mucorinées contre celui de Zygomycètes. 
11 est vrai que M. Brefeld n'admet pas que le Chœtocladhan et le 
Piplocephalis possèdent des sporanges, mais seulement des coni- 
dies, simples comme dansles Botrytis ou en chapelet comme dans 
\c.s Aspergillus ; dans sa pensée, le terme Zygomycètes est plus 
large et plus compréhensif que le terme Mucorinées qu'il con- 
serve pourtous les Zygomycètes à sporanges. C'est là, selon nous, 
une erreur qui, atteignant la constitution même de la famille, ne 
manque pas de gravité. Tous les Zygomycètes ont des sporanges, 

(1) Il en est a\aû probablement dans Ions les Champignons, dans les Asconijcèles 
nolaninient, dont l'oospore, au lieu d'être durable, est transitoire et se développe tout 
de Euite en un sjstènie de tlièques à spores asexuées. D'une faç'in générale, on peut 
dire qtie le mjcélium des Champignons procède direclement d'une spore Bietuce. 
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et il n'est pas démontré, jusqu'à présent, que toutes les Mucori- 
nées aient des zygospores. Le terme Zygomycètes n'étant pas 
plus général que l'expression de Mucorinées, ancienne et fami- 
lière à tous, et étant moins scienliOque, nous ne voyons que des 
inconvénieuts à celte substitution. 

En ce qui concerne la recherche des deux formes reproduc- 
trices encore inconnues dans beaucoup de Mucorinées, les zygo- 
spores et les chlamydospores, et le résultat probable que Ton 
obtiendra dans cette direction, une chose nous frappe : c'est que 
dans Tétat actuel de nos connaissances, ces deux sortes d'or- 
ganes, qui ont cela de commun, qu'ils sont du râbles et conservent 
longtemps, malgré la dessiccation, leurs facultés germina- 
tives, sont en raison inverse l'un de l'autre. Où connaît-on les 
oospores? Dans des Mucorinées où jusqu'à présent on n'a pas 
signalé de chlamydospores leur appartenant bien authentique- 
ment : Sporodinia^ Mucor fusigei\ Miicor Miicedo, Rhizopiis^ 
Phycomijces^ Chœtocladhim^ Piptocephalis. Où rencontre-t-on 
les chlamydospores? Dans les Pilobolns, Mortierella^ Mucor 
bifidus, et beaucoup d'autres espèces de ce dernier genre dont on 
ne connaît pas jusqu'à présent les zygospores. Loin de nous la 
pensée de conclure de ce rapprochement que les zygospores 
n'existent pas chez les derniers, ni les chlamydospores chez les 
premiers. Nous voulons dire seulement que ces deux organes 
pouvant, jusqu'à un certain point, se remplacer au point de vue 
physiologique, résister également aux influences destructives du 
milieu extérieur, les espèces abondamment pourvues des uns 
forment plus rarement les autres; en d'autres termes, qu'il y 
aura d'autant moins de chances de rencontrer bientôt les zygo- 
spores d'une espèce donnée, que cette espèce produit une plus 
grande quantité de chlamydospores, et inversement. L'avenir 
montrera jusqu'à quel point cette remarque est fondée. 
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PHYCOMYCES Kmize. 
fhyeomyvtt uifn» KnnK, pi. 30, flç. 2-17. 

Celle pinnie a è\\: (îticouverle par C. .\ganlh sur les murs el le 
bois des moulins et des caves à huile en Finlande [\). Ne con- 
naissant pas ses organes reproducteurs el frapiié surtout de la 
couleur verl sombre et de Téclal de ses laides fiiameuts aplatis, 
C. Agardh l'a prise pour une Algue el l'a appelée Ulm niffins^ 
nom sous letpiel elle était encore désignée par lui en 18'23 {2). 
Cette rnCme année 1823, G, Kunze l'a rencontrée dans les 
mêmes circonstances en Saxe, el notamment aux environs de 
Leipzig el de Dresde; ayant aperçu les columelles qui terminent 
les filaments fructifères et les spores allongées dont ces colu- 
melles sont couvertes, il l'a classée parmi les Cliampignons sous 
te nom île Phyi:oinyces nilms (3). Mais rexistence du sporange 
qui enveloppe au début toutes les spores en même temps que la 
columolle [laraîl lui avoir échappé; aussi l'idée ne lui est-elle 
pas venue de rapprocher sa plante des Minoi; et c'est prés des 
Aspergillus qu'il a cru devoir la placer. Plus tard M. Berkeley a 
rencontré la plante sur des vases gras et a observé l'organisation 
du sporaiijie avîuit sa déliiscence; l'analngie que ce sporange 
préseole avec celui des Mucor l'a conduit à ramener cette plante 
dans le genre Mncor, sous le nom de Mucor Pkycomyces (ù). 
C'est aussi sous ce nom que M. de Bary la désigne sans avoir 
pu l'étudier autrement que dans l'herbier de Kunze (5). 

Celte plante est rare. Elle ne paraît avoir été observée eo 
France qu'assez récemment : 1* A Toulouse par MM. Joly et Clos, 
« sur un torchon ayant servi à essuyer les diverses pièces d'une 
machine hydraulique, etparsuite imbibé d'une certaine quantité 
d'huile » ; elle s'était développée d'ailleurs sur les pièces de la nia- 

(1) c. Agnrclh, Synopsis Algarum S'-.andinnviœ, 1817, p. 46. 
(î) Siieciu Atgai-um, 1823, I, p. 425. 

(3) G, Kunie, Mykologwhe Htfle, II, 1823, p. 113. 

(4) Bcrkelfj, OuUines, p. 28 et d07. 

(5) Beitrllgtzur Anat.tmilFhyi.drrPilv-, II, p. 34, 18R6. 



•h) 



RECHERCHES SUR LES MUCORINÉES. 285 

chine, sur les cuves à huile et sur le plancher de la fabrique (1). 
2"" En Bretagne par MM. Crouan, dans une fabrique de chan- 
delles, sur de la crasse de suif précipitée par Teau (2). Mais ces 
deux auteurs n'ont rien ajouté k nos connaissances sur ce 
curieux végétal. 

Les circonstances de sa découverte, s'étant toujours montrées les 
mêmes, ont accrédité Topinion que cette Mucorinéeest liée exclu* 
sivement aux matières grasses; nous verrons plus loin qu'il n'en 
est rien. C'est là ce qui explique sans doute que M. Carnoy (3), 
l'ayant rencontrée à Rome sur un excrément humain, et l'ayant 
cultivée ensuite sur des tranches d'orange et de citron, n'ait pas 
songé au Phycomyces nitens de Kunze et en ait fait, comme nous 
l'avons dit plus haut, son Mucor romanus. C'est donc au Phy^ 
comyces nitens qu'il faut attribuer tout ce qu'il y a d'exact dans 
les longs développements anatomiques et physiologiques où l'au- 
teur est entré au sujet de cette prétendue espèce nouvelle. Ceci 
une fois bien connu, cette partie du travail de M. Carnoy re^ 
prendra sa valeur, en faisant mieux connaître l'histoire d'une 
plante assez rare dont on connaissait bien les caractères princi- 
paux, mais dont on avait peu suivi le développement ; elle nous 
permettra en même temps d'être brefs et de supprimer ici de 
longs détails. Mais on conçoit que nous n'ayons pu faire cette 
identification qu'après avoir nous-mêmes longuement cultivé 
cette plante, et avoir de notre côté retrouvé un à un les faits 
exacts mentionnés par M. Carnoy. 

Elle nous fut signalée pour la première fois, grâce à l'obligeance 
de M. Decaisne, par M. Ziegler, teinturier à Wesserling (Alsace), 
comme un grand Mucor se développant souvent dans la laque 
acide de cochenille, quand cette laque provient de la maison 
Lange-Desmoulins, de Paris. Les spores provenant de l'échan- 
tillon qui nous fut remis par M. Ziegler, furent semées sur de 
la laque de cochenille ordinaire, et sur divers autres milieux, 

(1) Mémoires de V Académie des sciences^ inso^iptiom et belies^ettres de Toulouêe^ 
7 décembre 1865. 

(2) Florule du Finistère, 1867, p. 13. 

(3) Loc. cit., p. 162 et »uiv. 
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mais sans aucun ri?siiHal. Nous eûmes recours alors à l'obli- 
geance de M. Ijinge-Desraoulins, et la laque qu'il nous fournit , 
placée sous cloche dans le laboratoire, développa en quelques 
jours une uiaj^nifique forôt de Phycomyccs. Nous comprimes 
alors que la laque de cette maison «Hatl ensemencée naturelle- 
ment, jiarce que le Phyvomyces se développe dans la fabrique 
d'une façon continue, et que le succès des cultures que nous 
voulions entreprendre dépendait de la fraîcheur des spores, qui 
perdent assez promptement leur faculté genuinalive, circon- 
stance qui explique la faihlc ilisséinination et la rareté do la 
plante. Nous en ertnies hienlôt une nouvelle preuve. Nos pre- 
mières cultures, poursuivies pendant plusieurs mois, furent in- 
terrompues par les vacances. A la rentrée, il nous fut impossible 
de les reprendre; les spores de toutes les cultures anciennes 
avaient perdu en deux ou trois mois de dessiccation leur faculté 
germinative. bi plante paraissait même avoir disparu de la fa- 
brique de M. Ijingc-Desmonlins, car sa laque était stérile. Il 
nous fallut attendre. Ëiiiin elle se remontra sur du crottin de 
cheval placé sous cloche dans le laboratoire, et ses longs Qlumonts 
isolés, se développant à de grandes distances et l'un aprèsTautre, 
attestaient qu'ils provenaient de la germination d'autant do zygo- 
spores. Nous pûmes alors reprendre une nouvelle série de cul- 
tures, d'autant mieux que, ces jonr.s-tà mûmes, nous rcrilmcs de 
la fabrique de laque une touffe fructifère fraîche. 

Tout ceci montre que le Pkycomyces niiem peut se développer 
spontanément dans les milieux les plus divers, matières huileuses 
ou grasses, excréments, crottin de cheval, laquede cochenille; la 
seule condition, ,c'est que ce milieu renferme des spores asexuées 
fraîches ou des zygospores. Les conditions de sa découverte rési- 
dent donc dans une question d'ensemencement, non dans une 
question de milieu. Elle est peu répandue parce que les spores 
asexuées perdent promptement leur faculté germinatîve. Une 
fois établie dans un lieu favorable à son développement complet, 
elle s'y conserve au contraire indéfiniment par ses zygospores; 
mais elle disparaît promptement des endroits qui ne lui per- 
mettent pas de former ces Zygospores. 
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Cela posé, nous allons rendre compte du résultat de nos cul- 
tures. Nous avons cultivé le Phycomyces nitens : 1*" en grand, sur 
la laque de cochenille, les excréments, la cochenille broyée, 
l'orange, le pain, etc. ; 2" en cellule, sur des gouttes de décoction 
de crottin ou de laque de cochenille, de jus d'orange, et enûn de 
liquide minéral sucré ou non. 

Spores. — Les spores asexuées du Phycomyces nitens , qui 
nous serviront de point de départ, ont une forme un peu diffé- 
rente, selon qu'elles appartiennent aux petits sporanges, premiers 
produits du jeune mycélium, ou aux gros sporanges qui terminent 
les longs filaments nés du mycélium adulte. Les premières sont 
sphériques (pi. 20, fig. 2, a) ou légèrement ovoïdes, d'un diamètre 
de 0"",016 environ ; leur centre est jaune intense et granuleux; 
leur membrane au contraire et la portion périphérique du proto- 
plasma sont homogènes et incolores. Les autres ont la forme 
d'un ellipsoïde très-allongé, souvent aplati ou même,concave sur 
un de ses côtés; avec un diamètre transversal un peu moindre que 
les précédentes, c'est-à-dire 0""",012 à 0'""',015, elles atteignent 
alors 0"'",020 à 0'"",030 de longueur (6g. 2, b)\ la matière jaune 
centrale y forme une bande axile granuleuse. C'est donc au proto- 
plasma des spores que les sporanges doivent la couleur jaune 
d'or qu'ils possèdent aussi longtemps que leur membrane est 
elle-même transparente et incolore. Quand la spore est jeune, 
sa membrane n'a pas de surface interne distincte du proto- 
plasma; plus tard elle s'en sépare et acquiert un double con^ 
tour, en même temps que le protoplasma devient plus granuleux 
(6g. 2 c). 

Placées dans un milieu humide, mais dans des conditions où 
elles ne peuvent se développer, ces spores s'altèrent; le proto- 
plasma acquiert des granules de plus en plus gros, et 6nalement 
il se concentre en un nombre variable de nodules sphériques de 
forme assez régulière pour présenter quelquefois l'aspect de 
spores dans une thèque (6g. 3, a). Plus tard la membrane^ sou-* 
vent hérissée de bactéries en dehors, se perce en quelques points^ 
et ces nodules sont mis en liberté. Mais jamais^ même dans les 
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couditioQS de milieu les plus favorables, oous ne les a 

germer. 

Desséchées, les spores perdent aussi assez promplement i 
TnculU- gerniiuative. Nuus n'avons pa^ réussi à en faire germer 
a\in'i troiï mois. Ainsi ces spores ne résistent longtemps ni à 
l'huraidilé, uî à la sécheresse. C'est ce ijui explique que l'espèce, 
ayant fait accidentellenieut son apparition en un point, ne tarde 
pas â en disparaître si elle n'y peut développer autre cho«e que 
ses spores sporangiales. 

Gennhiativn ; mijcéliwn . — Mais si on les place dans des con- 
ditions favorahles, avant qu'elles aient été alltirées par l'humi- 
dité ou la sécheresse, les spores germent, et cela dits la maturité 
rlu sporange. Dansl'cau ordinaire la germination n'a pas lieu ; elle 
se produit très-bien en cellule dans le liquide minéral non sucré, 
dans It! jus d'orange, dans la décoction de crottin ou de laque de 
cochenille, etc., et m grand sur orange, sur crotliu de cheval, 
sur excréments divers, sur laque de cochenille, sur cochenille 
broyé*.!, etc. Les cultures cellulaires permettent de suivre pas à 
pas toutes les phases de la germination. 

Placées sous une lamelle de manière à avoir très-peu d'air, 
les spores ne germent pas; celles qui occupent le bord de la 
lamelle produisent des tubes, celles de l'intérieur rien. Elles 
paraissent donc dépourvues de la faculté que les spores du Mvcor 
Mucedo, du Thammdium, de i'Helicûslylum, etc., possèdent 
dans ces mêmes conditions de germer en bourgeonnant, et de 
donner naissance à des chapelets de grains irréguliers. 

La spore se décolore d'abord, se gonfle et se nourrit sans 
émettre de tube ; elle double ainsi de volume et devient ovoïde. 
Puis elle émet à l'une de ses extrémités ou à toutes les deux ud 
gros tube qui s'allonge en formant de chaque côté des branches 
pennées dépourvues de cloisons. Si la spore jeune n'avait pas 
encore acquis de double contour, il n'y a pas d'e.vospore percée 
par le tube, et le contour externe de la spore est seulement plus 
noir que celui du lilament qui en procède ; mais si la membrane 
s'était déjà séparée du protopiasma par un contour interne, la 
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spore, en se dilatant, brise une exospore, qui se décolle souvent sur 
tout le pourtour et continue à Tenvelopper en partie (Gg. 2,ûQ. 
Après s'être ainsi développé un peu de temps dans le liquide, 
quarante-huit heures après le semis par exemple, le mycélium 
envoie quelques-unes de ses branches dans lair de la cellule et 
elles s'y ramiBent abondamment, première différence avec les 
vrais Mucor. Outre ces grandes branches aériennes, il se dresse 
çà et là sur les filaments plongés de courtes branches simples ou 
ramifiées en touffe, qui se terminent en pointe et forment au- 
dessus de la surface liquide comme une forêt de poils épineux. 

Reproduction asexuée; sporanges. — Le mycélium ainsi con- 
stitué commence à former ses fructifications dès le second jour 
dans le liquide minéral ou la décoction, liquides peu nutritifs et 
où sa vie végétative s'épuise prompteraent; dans le jus d orange 
c'est vers le troisième jour seulement : le tout à la température 
constante d'environ 15 degrés. Ce sont d'abord des branches 
brusquement renflées en massue qui s'élèvent sur les filaments 
mycéliens, tant dans le milieu nutritif que dans l'air. Quelquefois 
ces branches se prolongent directement en autant de filaments 
sporangifères; mais le plus souvent elles se divisent à leur sommet 
renflé en plusieurs branches dont une ordinairement (fig. 15), 
quelquefois deux ou trois (fig. 16), se développent en filaments 
sporangifères, tandis que les autres, courtes et terminées en 
pointe, forment une touffe de radicelles. Quelquefois ces radi- 
celles se réduisent à une ou plusieurs protubérances arrondies 
situées vers la base du filament fructifère, et qui donnent à sa 
région inférieure une forme ondulée. Ainsi, par leur mode d'in- 
sertion, les filaments sporangifères du Phycomyces sont nor- 
malement groupés, et ce groupement est attesté en général par 
la présence de filaments stériles sous forme de racines. C'est 
un second caractère qui éloigne notre plante des vrais Mucor 
en la rapprochant un peu du Rhizopus. 

Souvent aussi un certain nombre des branches renflées en 
massue ou en poire n'arrivent pas à se dresser au-dessus de la 
surface, et au lieu de donner un filament fructifère, comme il 

&• série, Bot. T. XVII (Cahier n« 5). 8 19 
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semble ([ue ce soil leur destination première, elles s'alténuenl 
brusquement et se prolongent tout simplement en un filament 
mycélien (fig. 17). Jftmuis le proloplasma no s'accnmule à l'inté- 
rieur do ces reuflemeuls basilairos des branches mycélienncs, do 
manière à simuler mfimo une chlamydosporc, et jamais nous 
n'avons rencontré, ni dans nos cultures cettuliiircs, ni dans nos 
cultures en grand, une seule chlamydosporc de Pkyoomyces. 
Parfois, riuaml la germination se trouve arrfilée de bonne heure 
par le développement de bactéries dans la dôcoction, par exem- 
ple, les tubes déjà formés cloisonnent cerluines rt'-gions où le 
plasma se conserve vivant longtemps après que le reste des tubes 
est détruit. C'est cerlainenicnl une tendance à la formalion de 
chlaniydospores. Mais il n'y a pas condensation de ce proto- 
plasma, cl il ne se revêt pas d'une membrane propre. Au! 
s'altèro-t-il peu à pou plus lard , comme les spores elles-mémos, 
on se condensant en nodules ovoïdes ou l'usiformes assez régu- 
liers, qui ont jusqu\Hn certain point l'air de spores dans une 
thèque, mais qui paraissent impropres it germer. La ligure 3 è 
roprésL'Hlo un de ces articles vivaces qui se trouve être précisé- 
ment k base du tube germinatif, correspondant à la cavité 
de la spore primilive, encore revêtue par i'exospore et remplie 
de nodules fusiruiinus. 

Tel est le mode d'insertion des filaments sporangifères; nous 
n'insistons pas sur la structure du sporange, sur te mode de 
développement et de dissémination des spores, sur le mode 
d'élongation du filament sporangifère: ces phénomènes ont lieu 
ici comme dans les Mucor, et d'ailleurs M. Carnoy les a décrits 
longuement. Nous ferons remarquer seulement que la membrane 
du tube sporangifëre ne s'incruste pas de granules d'oxalate de 
chaux, et nous rappellerons qu'elle se colore peu à peu de bas 
en haut dès avant la forrnation du s]ioraiige et d'une façon très- 
remarquable, qui contraste singulièrement avec la couleur jaune 
d'or du protoplasma qui rcmplitlesonimct du lubo et (|ui forme 
plus liird les spores. D'a!)ord vert bronzé, elle devient peu à peu 
rouge brun ou brun violacé ; sa surface est brillante et présente 
des reflets irisés, un vif éclat métallique ; c'est cette remarquable 
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propriété qui a fail donner à la plante sa dénomination spécifique 
et qui permet do la reconnaîlre immédiatement. La membrane 
du sporange s'incruste au contraire de granules d'oxalale de 
chaux, ce qui lui donne un aspect mat et velouté, et la rend 
opaque et noirâtre. 

Nous voulons maintenant suivre les progrès successifs de la 
vigueur des fructifications, avec la puissance croissante du mycé- 
lium, et dans divers milieux nutritifs. 

Dans une goutte de liquide minéral non sucré, les spores de 
Phycomyces nitens constituent un mycélium qui commence à 
fructifier à la On du second jour; les spores de ces premières 
fructifications sont mûres soixante-cinq heures environ après le 
semis à la température de 14 degrés. Ces premiers filaments 
sporangifères n'ont guère plus de 0""",100 de longueur, et peu- 
vent descendre à 0"",024 ; le sporange peut n'avoir que 0'"",025 
de diamètre, et il peut ne renfermer qu'une dizaine de spores 
sphériques, et même moins, avec une columelle très -surbaissée. 
Les filaments produits les jours suivants deviennent de plus en 
plus hauts et les sporanges de plus en plus gros; leur columelle, 
de plus en plus saillante, devient d'abord hémisphérique, puis 
cjiindroïde; enfin leurs spores sont un peu plus ovales et plus 
nombreuses. Tous ces progrès sont concomitants. Enfin, après 
douze jours, les filajnents sporangifères issus d'une pareille culture 
et qui viennentse former en dehors de la cellule, sur le mycélium 
qui s'est insinué entrele verre à couvrir et les bords de la cuvette, 
ont jusqu'à 7 ou 8 centimètres de longueur, une largeur propor- 
tionnelle et un très-gros sporange. Un pareil résultat étonnera sans 
doute, si l'on réfléchit qu'avant d'arriver à former une dizaine 
de filaments de cette sorte, le mycélium nourri par celte pauvre 
gouttelette d'eau minérale a produit successivement une cin- 
quantaine de sporanges de plus en plus développés. Il étonnera 
d'autant plus si l'on se reporte aux conditions de milieu assi- 
gnées d'ordinaire à cette plaîite, rien n'étant assurément plus 
diflerenl qu'une masse graisseuse et une goutte de notre liquide 
minéral. 

Dans le jus d'orange, milieu évidemment plus nutritif, le my- 
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célium se constitue tout d'abord avec plus de vigueur, il fruc' 
tifie un peu plus tard, pendant le troisième jour; mais les pre- 
mières branches sont beaucoup plus puissantes, plus hautes, et 
les sporanges plus gros, quoique ayant tous des spores spliériques 
et unecotumellesurbai<iS(^e. Use Fait d'ailleurs les jours suivants 
un accroissement progressif, comme on l'a vu pour le liquide 
minéral, et les derniers filamenls qui se Forment dans la chambre 
humide en dehors de la cellule atteignent jusqu'àlO centimètres 
de longueur. 

Enfin dans les milieux très-nutritifsemployés dans les grandes 
cultures, les choses se passent tout d'abord de la même manière ; 
même mycélium à la fois interne et aérien, mêmes pinceaux 
dressés à la surface et sur lesquels nous reviendrons tout à l'heure ; 
mêmes fruclîBcationsd'abord petites, puis de plus en plus hautes 
à mesure que le mycélium devient plus vigoureux; seulement 
ici le progrès continue au lieu de s'arrêter à 6 ou 8 centimètres 
comme dans les cultures sur goutte minérale, ou bien à 8 ou 10 
comme sur jus d'orange. On obtient sur orange des tubes de 
10 à 12 ceutimèlres formant forôt. Sur excréments, les tubes 
atteignent 15 centimètres. Sur crottin de cheval et laque, on 
airive ii 20 centimètres. EnGn dans la laque épaisse au fond des 
tonneaux, on parvient à 30 centimètres de hauteur. De 0°"",02û 
à 30 centimètres, c'est-à-dire de 1 à 12000 pour la hauteur 
du Olament, de 0''*,025 it 1 millimètre pour la dimension du 
sporange, de 10 à 80000 pour le nombre des spores, voilà les 
larges limites où s'exerce la puissance fructifère du mycé- 
lium. 

Vu l'absence de cblamydospores, les spores sporangiales sont 
la seule forme d'organes reproducteurs asexués que produit le 
mycélium du Phycomyces nilens. 

Reproduction sexuée; zygospores. — En cellule, sans doute 
faute de nourriture, et même dans les grandes cultures sur des 
fruits, nous n'avons pas obtenu l'appareil sexué. Sur la cochenille 
broyée au contraire, et sur la laque de cochenille, il s'est pré- 
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sente à nous en grande abondance et à plusieurs reprises (1). 
Le mycélium produit d'abord sa forêt de filaments sporangifères 
brillants et irisés; après quelques jours, quand il ne se fait plus 
de nouveaux filaments, si Ton enlève toute la forêt, on distingue, 
sur le sol même, de gros grains noirs qui tranchent au premier 
coup d'œil sur le fond rouge: ce sont les zygospores. Il est facile 
alors d'en rencontrer à tous les états de développement que nous 
allons décrire. 

Ce sont les filaments mycéliens grêles dressés à la surface du 
sol, analogues à ceux des pinceaux de poils que nous avons si- 
gnalés dans les cultures cellulaires, qui se conjuguent pour former 
Toospore; celle-ci se trouve ainsi produite à la surface même du 
subslratum. Deux de ces filaments s'établissent en contact intime 
sur une assez grande longueur et s'engrènent Tun l'autre par des 
renflements et étranglements alternatifs. Certaines de ces bosse- 
lures se prolongent assez souvent en tubes grêles (fig. /i). En 
même temps les extrémités libres se renflent et s'arquent l'une 
vers l'autre, puis viennent toucher leurs sommets en formant une 
sorte de pince dont les moi-s grandissent rapidement. Chaque 
.mors acquiert une cloison qui en sépare une cellule d'abord 
hémisphérique (fig. 5), puis cylindrique par pression (fig. 6). 
Dans chacune de ces cellules discoïdes, le protoplasma s'accu- 
mule et s'individualise pour former une oosphère; puis la double 
membrane de contact se résorbe et ces deux oosphères se pé- 
nètrent réciproquement, en formant une oospore qui se revêt 
d'une membrane propre hérissée de tubercules et enveloppée 
par la membrane primitive des deux cellules conjuguées (fig. 10 
et 11). 

Pendant que ce phénomène s'accomplit, les deux cellules ar- 
quées acquièrent^ sur la zone voisine de la cloison de séparation 
de la cellule copulatrice, une série de pointes plusieurs fois 
dichotomes (fig. 11, 12, 11^), qui sont des rameaux creux et quise 
développent de la manière suivante. Elles apparaissent d'abord 



(1) Les principaux caractères de ces zjgospores ODt été déjà brièvement signalés par 
nous ( pf 



sur l'une dfs celliilos anjnécs et successivciiiftiit. La première se 
foriiio en haut sur le cflti^ convexe; les suivantes à ilroite et à 
gauche en descenilant; enfin la cierniÈre en bus dans la conca~ 
vite (fi K- 7 et 8). Ce n'est souvent que lorsfjue celte dernière 
s'est dévclopiM^c, que la première i^pine apparaît au haut de 
l'autre cellule (fi|f. 0), suivie bientôt des autres dans le mâme 
ordre. Les épines s'accroisseul ensuite et se dicliolon:iisenl suc- 
cessivement dans l'ordre même de leur production. La première 
dichotomie a toujours lieu dans le plan qui passe par la ligne des 
centres des cellulcâ conjiigui'cs(flg.9, 10}; les autres se suivent 
dans des plans alternativement rectangulaires. Les deux bran- 
ches de la première dichotomie sont un peu inégales; celle qui 
est situÉe du cùlé de la zygoïpore est la plus développée, se 
couche sur la zygospore et se dichotomise un plus grand nombre 
de fois en feutrant ses branches, de façon à l'envelopper et à ta 
protéger. Ces pointes dichotonies ne sont pas autre chose que 
des rameaux produits par la cellule arquée; en effet, quand la 
pince se trouve arrêtée dans son développement, il n'est pas rare 
de voir une ou plusieurs épines déjà formées se prolonger en 
rameaux mycélicns ordinaires (Qg. l/i). 

Enfin, pendant tous ces développements, en môme temps que 
la zygospore grossit, la membrane des cellules arquées se colore 
en brun; cette coloration se marque davantage sur le cûté 
convexe, et elle se manifeste d'abord dans la cellule sur laquelle 
sesont développés les premiers rameaux dichotomes et qui garde 
longlemps une teinte ))lus sombre que l'autre. La zone d'inser- 
tion des épines, et ces épines elles-mêmes, ont la membrane d'un 
noir foncé; enfin la membrane des cellules conjuguées, qui cod- 
linue à revêtir la zygospore dans tout son développement, est 
elle-même d'un noir bleuâtre (fig. 11, 13). Quand son déve- 
loppement est achevé, la zygospore peut atteindre un tiers de 
millimètre, mais on en trouve de beaucoup plus petites; elle e-sl 
plus développée sur le côté externe que sur la face interne, et ses 
faces latérales par où elle est attachée aux mors de la pince sonl 
légèrement inclinées l'une sur l'autre, disposition qui résulte 
de la courbure même des cellules primitives. Par la pression, on 
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écrase la membrane noire, mince et cassante, qui enveloppe 
Tœuf, et Ton met à nu la membrane propre de la zygospore, 
membrane épaisse, incolore, cartilagineuse, et hérissée de larges 
bosselures irrégulières révolues parla membrane cellulaire pri- 
mitive. Le proloplasma intérieur est très-riche en matières grasses 
comme celui de toutes les zygospores. 

Par ces épines dichotomes qui entremêlent leurs branches 
autour de Toospore comme pour la proléger, l'appareil sexué du 
Phxjcomyces iiiiens se distingue de tous ceux qui sont aujour- 
d'hui connus. Par la connexion antérieure des deux lubes copU- 
laleurs, et par leur courbure lerminale en forme de pince qui en- 
serre la zygospore, il ne ressemble qu'à celui àuPipiocephalis que 
M. Erefeld a fait connaître depuis. EnQn le mode de développe- 
ment des épines altesle qu'il y a une différence d'âge et de pro- 
priétés entre les deux mors de la pince, tout semblables qu'ils 
paraissent d'ailleurs, et si semblables que soient les cellules con- 
juguées. On doit voir dans celle dissemblance un commencement 
de différenciation entre les deux éléments dont la pénétration 
mutuelle constitue Toeuf, un premier signe, encore faiblement 
marqué, mais déjà très-net, de sexualité dans la conjugaison. 

Nous n'avons pas jusqu'ici réussi à faire germer ces zygo- 
spores. Mais il est probable que les choses s'y passent comme dans 
les autres zygospores dont on connaît la germination, notamment 
comme dans celles des Mucor fusiger et Mucedo. Nous avons les 
premiers décrit les zygospores de celte dernière plante (1). Peu 
de temps après nous en avons obtenu la germination. M. Brefeld 
a, de son côté, décrit et figuré plus tard ces organes et leur ger- 
mination {;!). Nous n'y insisterons donc pas, si ce n'est pour pré- 
senter quelques observations nouvelles. La membrane noire que 
l'on regarde communément comme appartenant à la zygospore 
dont elle formerait Texospore, mais qui lui est absolument étran- 
gère, puisqu'elle n'est que la membrane primitive des cellules 
conjuguées qui ont môle leurs oosphères; celte membrane noire 



(1) Comptes rendus^ 8 avril 1872. 

(2) Botanische Untersuchungen ûber Schimmelpilzey p. 31, pi. II. 
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se déchire à la germination. L'épaisse membrane cartilagineuse 
incolore à laquelle appartiennent les saillies tuberculeuses qui 
sont révolues par la membrane noire, crève aussi sur un côté , 
et sa mince couche interne s'allonge en tube au dehors. Ce tube 
plein de proloplasma et dégouttes d'huile, tout hérissé en dehors 
de granules d'oxalate de chaux daus son tiers inférieur, lisse 
plus haut, atteint jusqu'à 3 centimètres de hauteur, et se termine 
par un sporange ordinaire. Ainsi Toospore produit, non un my- 
célium, mais directement un appareil reproducteur asexué. 
L'axe de cet appareil, c'est-à-dire l'axe de la plante nouvelle, est 
perpendiculaire à la ligne des centres des deux cellules conju- 
guées, c'est-à-dire aux axes d'accroissement combinés des deux 
rameaux sexués. On doit donc admettre que, déjà dans lazygo- 
spore, le protoplasma est orienté suivant un axe perpendiculaire 
à la ligne des centres des deux oosphères primitives. Bien plus, 
il est probable que chaque oosphère, en se constituant, s'oriente 
autour d'un axe perpendiculaire à l'axe d'accroissement de la 
cellule copulatrice où elle se forme ; les deux oosphères ont alors 
leurs axes parallèles, et, en se fusionnant, elles donnent une 
oospore dont l'axe demeure dans la même direction. On retrouve 
ainsi, dans ce changement d'axe de l'être nouveau par rapport 
à l'être ancien, une analogie nouvelle avec la conjugaison égale 
ou sexuée des Algues. 

Assez souvent la provision de nourriture accumulée daus la 
zygospore est épuisée par la formation de ce sporange terminal, 
et c'est le seul cas cité par M. Brefeld ; mais dans nos germina- 
tions nous avons vu plusieurs/ois une cloison se faire vers le tiers 
de la longueur du filament principal à partir de sa base, et sous 
cette cloison partir une branche puissante qui se termine aussi 
par un gros sporange. Une fois, cette branche portait même 
à son tour, vers sa base, une cloison, et sous cette cloison un 
petit rameau terminé par un petit sporange à spores peu nom- 
breuses et à très-petite columelle. 

En résumé, le Phycomyces niiens ne possède, outre son sys- 
tème végétatif, que deux appareils reproducteurs, l'un asexué et 
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sporaugial, l'autre sexué. L'ordre suivant lequel ces trois formes 
se succèdent dans le temps est le suivant loospore, sporange, my- 
célium donnant d'abord des sporanges, puis des oospores, etc. 

Le Phycomyces 7iilens n'ayant pas de chlamydospores, c'est- 
à-dire de spores asexuées capables de supporter une dessiccation 
prolongée, et ses spores sporangiales perdant facilement par la 
dessiccation ou l'humidité prolongée leur faculté germinative, on 
conçoit qu'il disparaisse promptement des endroits soumis à ces 
alternatives et dans lesquels il ne trouve pas les aliments suffisants 
pour former ses zygospores. C'est ce qui explique, comme nous 
l'avons dit, sa faible extension et sa rareté en dehors de certaines 
conditions de milieu ; non pas qu'il ne puisse vivre et se multi- 
plier dans les milieux les plus divers, mais parce qu'il ne peut 
se maintenir dans un milieu donné, à moins d'y faire des zygo- 
spores. Or cette formation de zygospores n'est possible que dans 
des milieux particulièrement nutritifs, quoique cependant beau- 
coup plus variés qu'on ne le croit, car elle n'est nullement liée 
aux matières grasses, comme le prouve le développement abon- 
dant de ces organes sur la laque acide de cochenille. 

Contrairement à l'opinion de M. Berkeley et deM.de Bary, nous 
maintenons celte plante comme genre distinct. Son mycélium 
en partie aérien, le mode d'insertion de ses filaments fructifères 
par groupes avec pinceau de radicelles, la remarquable coloration 
du protoplasma des spores et de la membrane du tube fruc- 
tifère, mais surtout l'organisation en pince de son appareil repro- 
ducteur sexué et les pointes dichotomes qu'il porte autour de 
l'œuf, sont autant de signes qu'on ne rencontre dans aucun Mwcor, 
dont l'avatit-deruier ne se retrouve que très-loin des Mucor^ 
dans les Piptocephalis^ et dont le dernier ne s'est manifesté jus- 
qu'à présent dans aucune autre Mucorinée. Â tous ces titres, 
cette plante mérite donc un rang générique. 

On verra d'ailleurs par tout ce qui va suivre, avec quelle légè- 
reté M. Brefeld procède quand il veut, suivant en ceci les erre- 
ments de MM. de Bary et Woronine, ramener tous les types de 
Mucorinées aux deux seuls genres Mucor et Pilobolus {loc. cU.f 
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p. 30) . Il est vrai que pour M. Brcfeld les Cliœlocladium et Piplo- 
cephalis qu'il consent à reconiioUre comme genres (iistincls, ne 
sont pus lies Miicorinées. Nous verrons plus loin ce qu'il en est de 
celte manière de voir. 



CmClNELLA, gen. nov (1). 

Circiaelia umUUota, pi. 21,11g. 18-23.— Cfm'nW/a «;ii'>ia<n. pi. 21 cl 32, Hg. 21-19. 
Crinella glomerata , fl. 21, Df. 50-53. 

Les nombreuses espèces du genre Mucnr ont ce caracli\ra 
commun d'avoir des sporanges globuleux d'une seule sorte, 
parcs par une cloison vorttée (colunielle) des filamenls qu'ils 
terminent; ceux-ci soiilinsércsisoléinent sur te mycélium, droits 
et simples à Torigine. Plus tard, nprè.s la maturiii> du sporange 
primilif, Ils peuvent, il est vrai, <5mellrc latéralement Jes branches 
sporangifères, mais ils sont alors reclevenus en réalité de simples 
filaments de mycélium qui, s'ils conlienncnt encore du proto- 
plasma non ulilisé, peuvent, soit former des cblamydospores, soit 
_produirede nouveaux filaments sporangifères au même titre 
que les filaments ordinaires du mycélium. L'ensemble dos bran- 
dies sporangifères qui peuvent se produire ainsi sur le tube 
principal n'a donc en aucune façon le caractère d'une véritable 
ramification fruclifère primordiale, et les difi'érences qu'on y 
remarque ne peuvent avoir que la valeur de caractères spéci- 
fiques, comme on le voit par les exemples bien connus des Mucor 
bi/idusFves^,elracùmQSus Fres. Le Phycomyces 7uleiis paraît, au 
premier abord, remplir les condilioiis d'un Mucor; mais nous 
avons vu que ses filaments fructifères sont en réalité groupés 
normalement et munis à ta base d'un pinceau de rameaux sté- 
riles, de sorte que, même sous ce rapport seul et sans parler de 



(0 Mémoire lu nu congrès de l'Association françttise pour l'araD cernent dts sciencei 
(kssiod de BorJciiux, le 9 seiitrmbrc 1S72). 
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ses zygospores, il s'écarte des Mucor à peu près autant que le 
JRhizopus. 

Dans le genre nouveau de Mucorinées que nous nous propo- 
sons de faire connatlre et d'étudier dans ce chapitre, le filament 
fructifère est recourbé en crosse au-dessous du sporange qui est 
ainsi réfléchi vers le bas. Par ce caractère, d'où nous avons tiré 
le nom générique de Circinella^ ces plantes se distinguent aussitôt 
non-seulement des Mucor, tels que nous venons de caractériser 
ce genre, mais encore de toutes les autres Mucorinées. En outre, 
le développement de leur appareil fructifère aérien est indéter- 
miné, et, comme les Rhizopus et Chœtocladmm^ elles végètent 
en guirlandes à la manière des Lianes. 

Le sporange, ainsi réfléchi le long du filament qui le porte, est 
de forme sphérique, .et muni d'une grande columelle cylindro- 
conique; sa membrane est incrustée de granules d'oxalate de 
chaux, non diffluente, et à la maturité elle se déchire circulaire- 
ment vers son milieu, en laissant une large cupule hémisphé- 
rique autour de la base de la columelle, pour laisser échapper 
un grand nombre de petites spores sphériques. 

Par la persistance du filament sporangifère circiné, la gran- 
deur et le mode de déhiscence du sporange, le développement de 
la columelle, la multitude et la forme des spores, les Circinella 
diffèrent déjà beaucoup de \ Helicostylum de Corda, dont le fila^ 
ment sporangifère est aussi enroulé, quoique d'une tout autre 
façon. Mais il y a plus ; nous avons montré dans un travail anté* 
rieur (1 ) que \ Helicostylum elegans de Corda possède deux sortes 
de sporanges. Un grand sporange à columelle très-dé veloppée, à 
membrane hérissée de granules ou d'aiguilles d'oxalate de chaux 
et diffluente, semblable à celui qui caractérise le iHfwcoriJifwc^ûto, 
termine le filament principal dressé. Dans sa région inférieure 
celui-ci porte latéralement des branches, dont les rameaux enrou- 
lés en spirale se terminent par autant de petits sporanges sans 
columelle, à membrane granuleuse aussi, mais non diffluente. Ces 
deux formes de sporanges peuvent être aussi totalement disso- 

(1) Journal V Institut^ 13 mars 1872, et Comptes rendus , 8 avril 1872. 
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ciées, et la plante se présente alors sous deux aspects différeiils 
ici elle n'a que de grands sporanges columellés portés par des 
filaments droits; \h, que de petits sporanges sans columelle, termi- 
nant des rameaux tortillés. Corda n'aconnuque ce second aspect. 
WmW He/icQsti//um ekgans m\ uueMuconncehétérosporangîée. 
au môme titre que le Thaiimidiwn eki/ans, dont Eschweiler a 
décrit et figuré, dès 1822, la forme à petits sporanges, soiis le 
nom de Meiidmn su/ilTraneum (1), au même titre encore que 
la Mucorinéetrès-diflérente, décrite et figurée pour la première 
t'ois en 18f)3 par M. Fresenius (â), qui ne la confondait alors- 
avec lo Thtuunidnim ou VAscop/iora eletjnm que pai'cc quo ce 
dernier lui était demeuré inconnu, Mucorinée que nous étudie- 
rons plus loin, et que nous nommons ChiPlOf^tylnm Fresenii. 
C'est dire combien V Helkoslylum est éloigné des Circme/ia, dout 
tous les sporanges sont semblables, qui sont des Mucorinées 
essentiellement honiosporan^iées. 

Nous connaissons actuellemeni trois espèces de Circinei/a, 
bien distinctes l'une de l'autre, et que nous allons étudier et 
caractériser. 

Circmetla wnùeikia (pi. 21, flg. 18-23). — Dans la première 
espèce, que nous nommons Circinella unihellata, le filament 
fructifère di-essé sur le mycélium se termine jiar un sporanjïo 
circiné, sous lequel se développent aussitôt et en même temps, 
en des points rapprochés et d'un seul côté, un certain nombre 
de rameaux courts enroulés en crosse l'un vers l'autre, et qui 
portent des sporanges semblables (Gg. 1 9 et 20) . Tous ensemble, 
et avec l'extrémité recourbée du filament principal, ces rameaux, 
dont on peut compter jusqu'à vingt, mais qui peuvent se réduire 
à deux (fig. 2-2}, forment une sorte d'ombelle fructifère à la fois 
terminale el unilatérale. Sous celte ombelle, et du même côté, 
naît un rameau végétatif plus gros qui se relève en la contour- 
nant, et tend ii se mettre dans le prolongement du filament pria- 

(1) Zic\tvt\\tx,DefntclificationegmerisRhizomoTphif':ommC7itaUo.Wi\ictle\A,iE'i2. 
Il) G. FreseniuB, BfilrSgf tur %Ao%i>, p. 96, pi. 12, lli;. 13-16. 
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cipal on formant une sorte de baïonnette. Il s'allonge ensuite, se 
roidit en déjetant Vombelle, et, après un certain temps, il se 
termine à son tour par une ombelle semblable à la première, 
et munie d'un rameau végétatif en forme de baïonnette qui 
se comporte comme le précédent. Cela se reproduit un certain 
nombre de fois, jusqu'à ce que le dernier rameau végétatif, 
s'allongeant plus que les autres, se termine en une pointe stérile 
simple ou digitée (fig. 18, b). Il se constitue de la sorte un long 
Qlament dressé qui peut atteindre 6 à 8 et jusqu'à 10 centimètres 
de hauteur, entièrement dépourvu de cloisons transversales, 
tormé de branches de génération différente implantées les unes 
sur les autres, en un mot un sympode le long duquel les om- 
belles successives se trouvent rejetées latéralement de manière 
à regarder le ciel. Souvent, sous le rameau végétatif et du 
même côté, il s'en fait un second qui se comporte comme le 
premier; le Qlament hétérogène, le sympode, au lieu de rester 
simple et dressé, se ramifie alors dans diverses directions plus 
ou moins obliques (fig. 18, c). Ces filaments paraissent, comme 
ceux du Rhizopvs^ insensibles à l'action de la lumière ; on sait, 
au contraire, que ceux du Phycomyces et des Mucor sont éner- 
giquement attirés par la lumière. 

Enfin on voit çà et là sur le trajet des entre-nœuds qui sépa- 
rent les ombelles, et quand les sporanges de celles-ci ont déjà 
atteint leur maturité, nattre isolément un jeune rameau court, 
qui se recourbe en crosse et se termine par un sporange sem- 
blable aux précédents. 

Tel est le mode de végétation de cette élégante Mucorinée. 
Nous l'avons rencontrée pour la* première fois, et depuis, à plu- 
sieurs reprises, sur des excréments de chien. Nous l'avons ensuite 
cultivée en grand sur des excréments humains, du pain mouillé, 
de la pulpe d'orange, etc.; elle est fréquemment associée dans ces 
divers milieux au Mucor Mucedo, entre les filaments dressés 
duquel elle enlace ses guirlandes ombéllifères. 

Par le progrès de Tâge, la paroi des longs filaments qui forment 
les entre- nœuds, comme celle des rameaux circinés sporangifères^ 
comme la membrane des sporanges eux-mêmes, s'incruste de 
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granules (i'oxnlalc f!e cliaiix snillanls à l'extériPiif, et prend une 
leintc hnme uniforaiR (Cg. 21 et 2'2) ; filie ne cesse pas pour cela 
de se colorer en hleu par lo chlorure lio ziiie iodé. Lu cavité des 
longs niamcnls demeure sans cloisons, cl il en csl quelipiefoîs de 
mônic pour les rameaux do l'onibelle (fig. 2-2) ; mais le plus sou- 
vent chacun de ces derniers, continua l'origine, prend plus lard 
deux cloisons, une vers le bas, et une aulro vers le haut au début 
de sa courbure (fig. 21); cette dernii'TO peut quelquefois s« 
trouver reportée jusque dans la columelle. Parfois aussi la por- 
tion terminale du tube principal, rejetée latéralement et qui sert 
de base à l'ombelle, se sépare du reste du lube par une cloison 
{fig. 21). 

Lo sporange, avons-nous dît, est sphérique, et renferme une 
grande columelle cylindro- conique de couleur brune. Sa muni- 
brane granuleuse et grisâtre est souvent assez transparente pour 
laisser apercevoir la couleur bleue anloisée, plus ou moins in- 
tense, que possèdent les spores, et qui upparlient à leur proto- 
plasma; lessporangesetlesombelles ont alors une couleur bleue 
qui les fait reconnaître d'assez loin à l'œil nu. Cette inembnine 
se déchire en cercle plus ou moins irrégulier à la maturilé, tlo 
manière a. laisser adhérer il la base de la columelle une largo 
cupule hémisphôriipie, et les spores, lisses et d'un bleu plus rtu 
moins foncé, s'échappent de celte enveloppe brune et granu- 
leuse. Ces spores, parfaitement sphériques, ont un diamètre 
compris entre 0",00G et 0-",008 (fig. -21, 22, 23). Leur 
membrane n'a pas de double contour, et elles germent sitôt après 
leur dissémination, sans rompre d'exospore; leur contenu est 
homogène et uniformément teinté de bleu. 

Nous nous sommes appliqué à cultiver le Circinella umhel- 
lata en cellules sur des gouttes de décoction filtrée de crottin de 
cheval et sur du jus d'orange filtré, de manière à pouvoir suivre 
au microscope, et sans interruption, toutes les phases du déve- 
loppement de la plante. 

Aussitôt sfimées sur ces liquides, les spores entrent en germi- 
nation ; elles se gonflent et se nourrissent d'abord, puis émettent 
un ou plusieurs tubes qui ne lardent pas à se ramifier. Au bout 
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du premier jour, le mycélium est déjà bien développé ; au bout du 
second, les premières fructifications ont apparu. Ce sont d'abord 
des crosses simples. Lorsque les spores semées sont très-nom- 
breuses et le milieu peu nutritif, le filament s'élève à peine à 
quelques centièmes de millimètre au-dessus de la surface de la 
goutte, et le sporange est assez petit pour n'avoir sur sa petite 
columelle hémisphérique que deux à dix spores, quelquefois môme 
une seule spore ; le diamètre de celles-ci demeure toutefois con- 
stant. Quand la végétation est prospère, après ces premières 
crosses simples déjà bien développées et portant de gros sporanges 
(fig. 18, a), apparaissent sur le mycélium, devenu plus vigoureux, 
des filaments plus élevés, portant sous leur sporange terminal 
réfléchi trois à cinq rameaux circinés sporangifères qui forment 
ombelle avec le premier, et plus bas, un rameau végétatif qui 
s'allonge en baïonnette, et produit plus lard, soit une simple 
crosse sporangifère(fig. 18, a), soit une ombelle semblable à la 
première, si la végétation est plus vigoureuse. En un mot, on voit 
se produire sous ses yeux et par degrés l'appareil caractéristique 
de la plante adulte. 

Dans aucun de nos nombreux semis cellulaires nous n'avons 
vu jusqu'à présent le mycélium produire de ces spores intra- 
tubulaires, isolées ou en chapelet, terminales ou intercalaires, 
auxquelles on donne le nom de chlamydospores mycéliennes. 
Or, dans ces mômes conditions, non-seulement diverses espèces 
du genre Mucoi\ le M. bifidus par exemple, mais encore les 
divers Mortierella, que nous étudierons plus loin, en forment 
régulièrement. N'ayant pas, d'autre part, été assez heureux, 
jusqu'à présent, pour y trouver des zygospores, nous ne con- 
naissons donc jusqu'ici à cette plante qu'une seule espèce d'or- 
ganes reproducteurs. 

Dans nos premières recherches sur cette Mucorinée et dans 
la première description que nous en avons donnée (I ), la voyant 
associée au Mucor Mucedo, et trompés par des semis que nous 
croyions pui^s, et d'où nous n'avions pas réussi, paraît-il, à éli- 

(1) Comptes rendus^ 8 a^ril 1872. 
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miner toutes les causes d'erreur, uous avions cru pouvoir ad- 
mettre un lien do filiation entre elle et le Mitcor Macedo. Dans 
notre pensée, ce lien i^lait du même ordre que celui qui, dans la 
(loclrine otahlieen 1866parMM. dcBary cl Worouine, rattachait 
II! C/iffloc/tidium Joncsii il ce même Mticor Mucedo. Tout en 
ayant moutréque les corps reproducteurs de ce Chœtocladium ne 
sont pas, comme ou l'admettait, des spores acrogènes, des ooni- 
dies,raaisdessporangesmonosperraes, nous n'avions pas cepeu- 
dant alors de raison suffisante pour nous déGer de cette doctrioe 
que nos premiers semis avaient paru confirmer. Nous donnions 
doncàiiotrcMucorim^e le simple nom de Circiniimèe/la ; c'était 
pour nous un appareil sporanj^ifëre, l'appareil circinombcllé du 
Mucor Mucedo^ au même titre qne le Chœioclndîwn en était l'ap- 
pareil chœtocladien. 

Nous étant astreints dans la suite de nos recherches ii ne faire 
sur porte-objet que des semis cellulaires et à en contrôler la 
pureté avec toute la s(!'vérité possible, nous avons été amenés à 
une conclusion différeiUe. Toutes les fois que nous avons avec cer- 
titude éliminé de nos semis lesspores du Mucor Mucedo, ce qui 
n'est pas toujours facile, nous en avons obtenu du Circinella 
iimbeltata entièrement pur, sans mélange de Mucor Mucedo^ et 
se maintenant pur à travers plusieurs générations successives. 
Nous ne pouvons donc plus aujourd'hui suspecter l'autonomie 
de cette plante. 

Mais il y a plus. En perfectionnant ainsi nos procédés de culture, 
□oussommesarrivésà la même conclusion pour le Chœiocladium 
Jonesii lui-même. Toutes les fois que nos semis cellulaires de 
Chœtocladium ont été vériGés exempts de toute spore de Mucor 
Mucedo, ils ne nous ont donné que du Chœtocladium enlière- 
ment pur, sans trace de Mucor Mucedo, et se conservant pur à 
travers de nombreuses générations; et cela dans les milieux les 
plus divers : jus de raisin, jus d'orange, décoction filtrée de crot- 
tin de cheval, etc., etc. Une fois que nous avons eu à notre dis- 
position des récoltes de Chœtocladium pui', tous nos efforts pour 
en obtenir un retour au Mucor Mucedo sont demeurés sans 
résultat. Nous admettons donc l'autonomie de cette forme, qui 
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devient ainsi, parmi les Mucorinées homosporangiées, un type 
générique spécial caractérisé par son mode de ramification et 
par ses sporanges monospermes. 

Ainsi s'écroule de toutes parts la doctrine fondée sur ce point 
par iMM. deBary et Woronine (1), doctrine que les beaux travaux 
do M. de Bary sur la relation des Aspergillus avec les Eurotium^ 
et des Boiîyiis avec les Peziza^ ne laissaient pas que de rendre 
séduisante en faisant entrevoir une trompeuse analogie entre 
les Mucorinées et les Ascomycètes. Ces savants mycologues 
disaient : Les corps reproducteurs du Chœtocladium Jonesii sont 
des conidies, des spores déformation exogène, comme celles des 
Botnjtis ou des Aspergillus^ et la plante qui porte ce nom a tout 
au moins un lien de filiation avec le Miicor Mucedo^ dont elle 
est l'appareil conidifère, ce qu'est à peu près V Aspergillus glan- 
ais à XEurotium herbarionim^ ou le Botrijiis cinerea au Peziza 
Fuckeliana. Nous avons montré que ces prétendues conidies sont 
des sporanges monospermes, mais nous admettions encore ce- 
pendant le lien de filiation. Aujourd'hui nous rompons ce lien, 
et rendons à la plante la place éminente qui lui revient dans 
la famille des Mucorinées (2). 

Circinella spinosa (pi. 21 et 22, fig. 24-49). — Étudions 
maintenant notre seconde espèce de Circinella^ que nous appe- 
lons Circinella spinosa. 

Elle est dans toutes ses parties plus petite et plus délicate que 
la précédente (ûg. 24). Le filament principal qui se dresse sur 
le mycélium adulte se termine en pointe stérile (fig. 26, 27, 
28, a). Mais aussitôt il forme au-dessous de son sommet une 
branche végétative b qui tend à reprendre la direction du fila- 
ment principal, en écartant la pointe avec laquelle elle fait 
fourche. Bientôt après on voit se former vers le milieu de la 
pointe et du côté opposé à la branche végétative, un rameau c, 

(1) Beitrage zur Morphologie und Physiologie der Piize, 2* série^ 1866, p. 18. 

(2) Au risque de nous répéter plus lard, nous avons conserTé ici, comme dans tout 
cet article, le texte hi par nous au congrès de Bordeaux le 9 septembre 1872 ayant 
d'avoir pu prendre connaissance du mémoire de Mt Brefeld. 

6« série, Bot. T. XVll (Cahier n» 5). 1 20 
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qui se recoiirlie bientôt en crosse vers le bas, et so termine par un 
sporange sphériquo muni d'une colunielle cjlindroïde (fi^. 28, ») 
et contenant d'innoinliniiiles peliles spores spliériqnes (fig. 29). 

Quant à la branche vi'gétative, elle s'allonge et se termine à 
son tour pur unetiplne portant, du vMé opposé au premier, an 
rameau oircinii spoVangifèrc, en mômo temps qu'elle développe 
de l'autre côté une nouvelle branche végi^tativo qui se comporlo 
comme la première. Cette marche se répète un certain nombre 
defoisjusqu ace qu'enfin le dernier rameau végtSlalir,se recour- 
bant lui-môme en crosse, porte directement un sporange réflé- 
chi (fig. 2â et 35, s). M^iis ensuite sur la convexité de cette crosse 
terminale se développe il son lotir une nouvelle a-ossc /, laquelle 
en porto une autre /, et ainsi de suite jusqu'il cinq ou six Tois. 

11 se constitue de la sorte un long filament dressé, dépourvu 
de cloisons dans toute sa longueur, composé de rameaux de 
générulions successives, implantés l'un sur l'autre en forme 
de ligne verticale brisée oude sympode, et h chaque brisure, à 
chaque échelon du sympode, se voit une épine portant sur sa face 
inférieure un rameau sporangiféro circulé qui déjetio un peu 
vers le haut la moitié supérieure de l'épine (Og. 'ili). D'une 
brisure à l'autre, d'un échelon àl'autre.les épines et les rameaux 
sporaugifères alternent régulièrement. Ces sortes de guirlandes 
délicalcs pciivenl altcimire '1 {■eiitimt'lrcs de h:iutciir. Elles bru - 
nissent dans toutes leurs parties par les progrès de l'âge, et ne 
paraissent pas sensibles à l'action de la lumière. 

Telle est l'orgaiiisatiou ordinaire. Mais il n'est pas très-rare 
de voir l'épine remplacée par un rameau sporangilère circiné 
pareil au rameau inférieur (fig. 39, a). Ou bien inversement 
c'est le rameau sporangifère inférieur qui est remplacé par une 
pointe et l'épine est fourchue (lig- 41 ). Ou bien encore la pointe 
demeure simple et ne présente qu'une petite bosse indiquant 
l'arrêt de développement, l'avortenient presque complet du 
rameau sporangifère [fig. 35, n). Cet avortenicnt peut être com- 
plet et l'épine entièrement simple (fig. 33). Enfin nous avons 
vu (lue dans la région supérieure du filament fructifère il n'y a 
plus d'épines, paice que les axes successifs s'y terminent directe- 
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ment et simplement par un sporange réfléchi; mais il peut 
arriver aussi que dans cette terminaison il n'y ait plus de spo- 
ranges, parce que les branches végétatives se terminent toutes 
par une épine simple; enfin, après une succession d'épines 
simples, on peut avoir aussi une succession de sporaniçes simples 
(fig.ûl). 

Ainsi, au lieu d'une épine combinée normalement à un spo- 
range, on peut avoir deux sporanges ou deux épines, ou bien 
une seule épine ou un seul sporange. Il peut môme arriver, 
comme le montre la flg. ftl, qu'après deux épines fourchues 
successives, le rameau végétatif reprenne son organisation 
normale, tandis que la branche de la fourche supérieure qui 
remplace le sporange normal produit de nouveau un rameau 
épineux, lequel porte un rameau sporangifère, etc. Alors le 
filament sympodique général se ramifie. 

D'un autre côté, sur les entre-nœuds qui séparent deux épines 
sporangifères successives, et après que les sporanges ont mûri et 
rejeté leurs spores, on voit çà et là se former tardivement un 
jeune rameau court, isolé, qui se recourbe en crochet et se ter- 
mine directement par un sporange réfléchi, pareil aux précé- 
dents. Quand plusieurs de ces rameaux intercalaires se forment 
sur le même filament, ils se constituent de haut en bas, comme 
on le voit (fig. 42, a, ô, c). Parfois une première crosse inter- 
calaire en porte une seconde sur sa face convexe, comme on le 
voit (fig. ûS) . 

Le filament principal ainsi constitué est dans toute son éten- 
due dépourvu de cloisons, et il en est de même quelquefois des 
pointes et des rameaux sporangifères. Cependant assez souvent 
chaque pointe, d'abord continue, prend plus tard une cloison 
au-dessus du point d'insertion du rameau sporangifère (fig. 41, 
42), et parfois une autre au-dessous (fig. 29). Ce rameau sporan- 
gifère lui-même a quelquefois une cloison vers sa base et une. 
autre vers sa partie recourbée ; mais ces cloisons ont une régu- 
larité beaucoup moins grande encore que dans le Circinella 
umbellata. La membrane des tubes, branches principales, épines, 
rameaux sporangifères, comme celle du sporange lui-même, est 
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hérissée (itigrauulesd'oxaliiU; doclDiux^etpar le progrès de l'âge 
elle brunit daas toute sou étcniiuc, ou iiuelquefois seulement le 
long de bandes longitudinales, séparées par des bandes blanches. 
Le sporange s'ouvre par lu déhiscenco circulaire assez irréguliére 
dosa membrane non dillliionte,iie manière à laisser autuiir delà 
cohimelle cylitidroïde ou conique, (juelqucrois étranglée en son 
milieu (fig. io), la moitié au moins du sa surface. Les spores, 
d'un bleu plus un moins intense, sont parraitement spbériques, 
homogènes et plu3 petites que celles du dràndla umbellata, 
atteignant ordinairement 0'"'",00/i de diamètre. 

Comparé au Circhielh umbothla. le Circimlla sphiosu en 
dérive par Vavortemcnt constant du sporange terminal qui est 
remplacé par une épine, par la réduction à l'unité du nombre 
des rameaux circiués de l'ombelle, eniiii par la position du 
rameau végétatif usurpateur, qui est à l'opposite du rameau 
sporangifére au lieu d'Être du môme côté. En outre, comme 
uous l'avons déjà dit, cette espèce a ses spores plus petites, elle 
est plus délicate et plus grêle dans toutes ses parties et offre un 
port différent. 

Nous l'avons rencontrée d'abord sur des excréments humains. 
Nous l'avons cultivée en grand et à l'état de pureté parfaite sur 
le même milieu, ainsi que sur du pain mouillé, de la pulpe 
d'orange, etc. Nous nous sommes appliqués ensuite à suivre, par 
des cultures cellulaires, sur des gouttes de décoction de crottÎD 
et de jus d'orange tillré, toutes les phases du développement de 
la plante. 

Les spores germent immédiatement sur le jus d'orange, se 
gonflent d'abord et produisent dès le premier jour un mycélium 
formé de tubes rameux non cloisonnés, sur lequel nous n'avons 
pas rencontré jusqu'à présent de chiamydospores mycéliennes 
{fig. 3G). Le second jour, les fructifications commencent à 
paraître. Ce sont d'abord des crosses simples, pareilles à celles 
que produit le C. itmbellata dans les mémos conditions de jeu- 
nesse, mais qui s'en distinguent cependant par le diamètre 
des spores (fig. 37, 39, hh). Mais bientôt le développement suit 
une marche très-difTéreute. Sur la convexité de la crosse se forme, 
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avec ou sans cloison supérieure, un rameau dressé, qui se 
recourbe en crosse généralement en sens contraire du précé- 
dent, et se termine par un sporange réfléchi (fig. 38, 45). Puis 
cette seconde crosse en produit une troisième, celle-ci une qua- 
trième, et ainsi de suite, jusqu'à huit ou dix fois. Il se forme ainsi 
une guirlande fructifère très -élégante, le long de laquelle les 
sporanges circinés successifs, situés à l'extrémité de crosses de 
plus en plus courtes, alternent le plus souvent (fig. ft7). Sur cer- 
taines crosses d'ordre w, il se forme fréquemment deux crosses 
d'ordre w + 1 , l'une au-dessousde Vautre et après l'autre ; laguir- 
lande se ramifie alors dans diverses directions (fig. AB, &8, &9). 
Ainsi les premières fructifications qui apparaissent sur le jeune 
mycélium ont tous les caractères de la partie terminale des fruc- 
tifications nées sur un mycélium âgé. Les appareils fructifères 
commencent comme ils finissent. Nos semis cellulaires ne nous 
ont pasdonué de mycélium assez vigoureux pour produire des 
guirlandes fructifères munies d'épines. 

Pas plus que le C. umbellata, le C. spinosa ne nous a jusqu'à 
présent offert de zygospores. 

Notre Circinella spinosa nous semble identique avec la Muco- 
rinée découverte en octobre 1870, par M. N. Sorokine, sur des 
mouches mortes, et qu'il a nommée, la croyant parasite, Helico^ 
stylum Muscœ (1). La seule différence paraît être dans la forme 
aplatie et le faible développement de la columelle dans la plante 
de M. Sorokine; mais elle peut s'expliquer par la nature assez 
peu favorable du milieu nutritif déjà envahi par TiF/Tî/^w^aili/i/^c^, 
circonstance qui a provoqué un raccourcissement général de 
toutes les parties de la plante. Les différences profondes qui 
séparent cette Mucorinée de XHelicostylum elegans de Corda, 
n'ont pas échappé à M. Sorokine. « Mon Champignon, dit-il, 
diffère grandement de VHelicostylum elegans^ mais, selon toutes 
les probabilités, il appartient au même genre. » Après avoir pensé 
d'abord à eu former un genre spécial, il s'est décidé à n'en faire 



(1) N. Sorokine, Hecherches sur le développement de /'Helicostylum Muscœ (BtiZ/. de 
la Soc. impér, m s naturalistes de Moscou j 1870, t. XLUI, p. 256 pi. 4. 
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qu'iiiio espèce A'Iielicosiijhun. En quoi l'auteur n sagement agi, 
puisqu'il ne connaissait X Heliroslyhwi que par la description do 
Corda, et qu'il ignorait ie caracl^^ru essciilict de ci^lla plante, 
c'est-à-dire la propriété qu'elle a de porler, outre les petits spo- 
ranges des rameaux tortillés, un f^rand sporange analogue ii celui 
du Mucar Muredu et terminant un filament principal dressé. 

Cirnndia gbmerala (pi. 22, fig. 50-53). — Notre troisième 
espùce do CirnmUa présente eu quelque sorle, dans la disposi- 
tion de ses branches sporangîfères circinées, l'exagération du 
caraclfîre ipii dislingue le C. uiubclUia. Ces sporanges, petits et 
piriformcs, terminent des filaments circinés très-grôles, insérés 
côte à côte eu très-grand nomlire, une centaine pent-<ïfre, sur 
tout le pourtour de l'extrémité renflée du gros ûlanieot princi- 
pal qui se dresse sur le mycélium (fig. 51), Tous ensemble ils 
forment une ombelle terminale, très-serrée et symétrique, une 
sorte de gloniérule : c'est pourquoi nous appelons lu plante 
Circinella ghmerata. Dans ce glomérule les sporanges parais- 
sent se développer et mûrir du sommet à la base. 

A quelque distance de cette lêtesporangifère, le filament prin- 
cipal émet, avec ou sans cloison supérieure, une grosse branche 
végétative qui se redresse et se termine plus haut par un glo- 
mérule semblable ; puis elle donne à son tour une brandie végéta- 
tive latérale, et ainsi cette plante possède, comme les deux espèces 
précédenles, une végétation indéfinie etsympodiquc (fig. 50). 

1^ petit sporange réfléchi et piriforme a environ ©""jOae 
de longueur et O'"", 020 de plus grande largeur; sacolumelleest 
fort surbaissée (fig. 52, 53], et sa cavité est remplie par de nom- 
breuses spores très-petites, ovales le plus souvent, incolores, 
atteignant 0'°'°,003 de longueur. Le rameau sporangifère très- 
grêle, n'a guère que 0"'",002 de largeur pour 0"", 100 do lon- 
gueur, tandis que le tube principal a environ 0"°',030 de 
largeur. Le rameau sporangifère est doue au tube principal 
dans la proportion de 1 ii 15, tandis que dans le C. umbellala 
il est avec lui dans le rapport de 1 à 3, et que dans le C. spimsa 
il est presque aussi large. 
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Nous avons rencontré cette espèce en filaments isolés sur du 
fumier de cheval; elle s'est montrée dans nos recherches plus 
rare que les deux autres, et nous Tavons perdue sans pouvoir 
pousser bien loin nos cultures. 



IV 

HELICOSTYLUM Corda. 

Helicostyium elegans, pi. 23, fi^. 54-56. 

Le P/iycomyces et les Circinella n'ont, comme les ilfwcor et les 
Pi/obolus, qu'une seule espèce de sporanges, ou du moins les 
sporanges qui se développent successivement sur le mycélium 
ne diffèrent, en rapport avec la force végétative de celui-ci, que 
parleur dimension, parle développement relatif de leurcolumelle 
et par le nombre des spores qu'ils contiennent; les filaments qui 
les portent gardent toujours le même caractère. Il en est autre- 
ment dans les Mucorinées dont nous allons traiter maintenant. 
Elles ont deux espèces de sporanges portés par des filaments dif- 
férents : de grands sporanges, à columelle très-développée, con- 
tenant un très-grand noml)re de spores, à membrane diffluente, 
à pédicelle persistant et de petits sporanges sans columelle, à 
paroi non difiluenle, mais à pédicelle très-fragile, par consé- 
quent indéhiscents et caducs, renfermant un petit nombre de 
spores qui sont d'ailleurs entièrement semblables à celles des 
grands sporanges. Il n'y a toujours qu'une espèce de spores, s'il 
y a deux sortes de sporanges. Les filaments qui portent les grands 
sporanges sont droits et simples comme ceux des Mucor ; ceux qui 
portent les petits sporanges se ramifient au contraire de diverses 
façons, de manière à former un système complexe, et c'est par 
les caractères de ramification et de direction des branches de ce 
système complexe que les divers genres qui jouissent de cette 
propriété se distinguent le plus nettement. 

Les grands sporanges et les systèmes de petits sporanges 
peuvent être portés sur des filaments aériens distincts, insérés eu 
des points difléreûts sur le mycélium issu d'une seule et même 
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Spore, mais ils peuveul aussi être iusérés sur uu seul et mftme lîla- 
nienl aérien. La culture cellulaire montre d'ailleurs qu'il existe 
entre eux an <lébut do nombreuses tmusitions. De sorte qu'eu 
réaliti^ ce n'est pas senlement deux espèces de sporanges et dn 
lilaments que [wut porter le mycélium issu d'une seule spore, 
mai-s un nombre indt'terminé d'espèces do sporanges et do Ûla- 
nienls comprises et s" échelonnant enire ces deux extrêmes, maïs 
qui iiiiifcnnenl toutes des spores identiques. Ces deux formes 
ex I ré mes sont d'autant mieux difTiirenciées et localisées, ot les 
formes de transitiou d'autant moins nombreuses, que la plante 
s'avance davantage vers Tige adulte. 

Toutes les Mucorinées qui satisfont aux condition.'^ que nous 
venons d'exposer méritent donc le nom d'hétêrosporangiées, el 
par opposition on qualifiera toutes les autres d'Loniosporangiées. 

On connaît bien aujourd'Imi trois genres de Mucorinées hé- 
lérosporangiées : ce sont les Helicnslijlum Corda, Thamnidium 
Link, et C/ifPlosh/lum, gen. nov, ; il faut y ajouter sans doute le 
genre Thelactis, trouvé au Brésil par M. de Marlius, mais que 
nous n'avons pas pu examiner. Nous allons donc étudier succea- 
sivemeul ces trois genres, en commençant par Y Ilulkush/lum. 

Corda a décrit et figuré en 184'2 (1), sous le nom A' Helkosttj- 
lum clegam. une Mucorinée rencontrée par lui à Prague, eo 
18/|1, sur des bardeaux de toiture pourris. Cette plante ne parait 
pas avoir été étudiée depuis cette époque. M. lîonorden, qui 
croit devoir en changer le nom pour en faire son Pleurocystis 
Uelkostylum (2), ne la connaJI pas, car il admet que si son spo- 
range est bien effectivement, comme l'afïirme Corda, dépourvu 
de columelle, elle devra constituer un genre à part. 

L'ayant rencontrée en février 1872 sur un excrément de 
cliat (3), nous avons tout d'abord été frappés de la coexistence, 
dans le même système fructifère adulte, de deux espèces de 

(1) Corda, Icows Fungorum, V, 1812, p. 17 Cl 55, tnb. rr, (Ig. 28, 

(2) Bonorden, Slandliuck der otigemeinen U'jkologif, 1851, |). lïfl. 

(3) Nous ruïons rutrnuvtie depuis spontanée sur ua ler de terre mort, sur up pique! 
de bois cnCnuL'i' rliitis du fiiiiiipr, etr. 
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sporanges très-distiucls, caractère qui a échappé à Corda et qui 
nous a déterminé à faire de cette plante une étude attentive au 
moyen de cultures suivies, tant en grand qu'en cellules. 

Sur le mycélium adulte se dresse en effet un filament qui peut 
atteindre dkk centimètres de hauteur, et qui se termine comme 
celui des Mucor par un gros sporange à grande columelle et à 
très-nombreuses spores(ûg, 54, /w). La membrane de ce sporange 
est hérissée de granules ou de petites pointes d'oxalate de chaux; 
sous l'action de Teau elle se dissout en éparpillant ses granules 
et en disséminant les nombreuses spores qu'elle renfermait; 
celles-ci sont incolores, ovales, et ont 0"'",006 à 0"",008 de 
longueur pour 0'",004 à 0'",006 de largeur. 

Dans la région inférieure de ce filament principal s'insèrent 
circulairement, en des points rapprochés, de longues et fortes 
branches horizontales» qui se terminent ordinairement en pointe 
mousse, en se relevant un peu versle haut. Dans sa partie inférieure 
ou vers son milieu, chacune d'elles produit en des points assez 
voisins un grand nombre derameauxdu second ordre enroulés en 
spirale, étroits, roides et cassants (fig. 5ft, m). Ces rameaux se ter- 
minent chacun par un petit sporange sphérique dont la cavité est 
séparée du tube par une cloison bombée à l'intérieur en une petite 
columelle hémisphérique ou tout à fait plane, selon la dimen- 
sion assez variable du sporange (fig. 56). Ces petits sporanges 
incolores, ou d'un gris bleuâtre, quand ils sont vus en masse, ont 
leur membrane hérissée de granules d'oxalate de chaux, et ils 
peuvent contenir une vingtaine de spores ovales, lisses, inco- 
lores ou d'un bleu ardoisé, de même forme et de même dimen- 
sion que celles du grand sporange terminal. D'ailleurs la dimen^ 
sion de ces sporanges, le nombre des spores qu'ils renferment et 
le degré de saillie de leur columelle varient beaucoup, et en gé- 
néral diminuent progressivement à mesure qu'ils terminent des 
rameaux de plus en plus élevés sur la branche. Ils peuvent être 
assez petits pour n'avoir que trois ou quatre spores et une cloison 
plane. Enfin il arrive parfois que la branche elle-même, au lieu 
de finir en pointe stérile, se termine par un sporange encore plus 
petit et ne contenant que deux spores ou même une seule spore, 



su pn. vAir i£y«iùSi'k!T e. '^lb b^NnER. 

qui est alors sphi-rique. Mais nous avnns vu aussi ht branche 
recourbée vers le haut fhiir par un gros sporonge à nombreuses 
spores, à columellc moyoniiG et h |)aroi à demi diflluenle. 

Tous les lubes do cet appareil sont d'ailleurs et demeurent 
cnliiTenient dt'poiirvus do cloisons, même an voisinage de l'iii- 
sertiou des diverses branches; leur membrane qui se colore 
en bleu par le chloro-iodure de zinc, est hérissée de granules 
d'oxalatc de chaux. 

A la maluritt', les spores du sporange terminal sont mises en 
liberté, comme chez les Mucor, par la drbiscence basilaire et la 
dissolution subséquente de la membr-ane, doni les granules s'épar- 
pillent ; la grande cnlnmelleTiueprolonj^c le filament (fig. 53) (1). 
La dissémination des spores des petitssporangesa lieu tout aulre- 
ment. Les rameaux (orlillés se hrisenl en plusieurs fragments el 
les sporanges tombent sans s'ouvrir. Ce n'est qu'assez longtemps 
après leur chute, par l'effet d'une pression mécanique ou par 
suite du gonltetiicnl même des spores lors de leur germination, 
que la membrane granuleuse se déchire irrégulièrement pour 
mettre en liberté les spores bleuâtres qu'elle renferme. 

Telle est l'organisation de l'appareil fructifère adulte. Ce sont 
ces grandes branches horizontales terminées en pointe, que 
Corda a vues seules; il le? considérait comme des branches my- 
céliennes, et regardait les rameaux spirales qu'elles portent 
comme autant de tubes fructifères principaux correspondant aux 
filaments dressés des Mucor. Aussi les décrit-il en ces termes : 
a Slipes erectiis, spiraliler inciirvus, simplex, dem dcciduus. 

(1) Lee semis cellulaires prriuclleDl ilc sm\tQ posa pdn, ici comme cliot le Mucor 
ilucpilo, la iiiuiiicri! Joiit se Fait la dcliisci-iicc. La incmliraiio Ju sporange présente, 
autotir de la bnse de In culuinelle, une ligne de rnniixlrc ré>ist.iii(e, le lutig île laquelle 
il ce rail une prciiiii'rc niiiturc circulaire. Sous l'iiilliioiirc du gonnement île la DiaUère 
gclaliiii'usL' iulercaliic aux sports, la roilTu ainsi produilc se soLiièie tout cnlicre el s'iu- 
rliuel.ilêralemeiit en manière de capuilmni mellanl uiusi à nu les spores groupéen autour 
de Iti culuinelle. Jusqu'à ce niunient les clioscs «c passent donc nb^ulumeiit eouiuic doua 
les l'ihbulas ordinnirc», quand ou ^ eiupèchc la projoclion de la membrane, ou comme 
dans le P. mucoi-uiik-s de ïl. Dielcld, uù cette projection u'apas lieu. Unij tnsuitc celte 
coilTc ic déiruit en dissociant ses granules calcaires qui s'éparpille ut. Quand on pose ua 
sporange mûr dans 1 eau. te dirnier eflèt se produit i ni médiate mont eu même temps 
que le premitr, et le léritubk mode de dcliiaccnce échappe à robsenateur. 
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Sporangiiim acrogemim, stipiii adfîxum^ dein decidimm^inegida^ 
riter nimpens. Cohimella nu/la... » [Tcon,^ V, p. 18.) On vient 
de voir que le renflement columellaire de la cloison du sporange 
n'est nul que dans les plus petits sporanges à quatre spores envi- 
ron ; il se développe progressivement dans les autres en propor- 
tion même de leur dimension croissante et du nombre de plus 
en plus grand de spores qu'ils renferment. 

Mais cet appareil fructifère peut être aussi plus compliqué ou 
plus simple. Plus compliqué, car les branches horizontales peu- 
vent à leur tour produire un certain nombre de branches puis- 
santes terminées en pointe, et qui portent ensuite les rameaux 
spirales sporangifères. Ceux-ci sont alors de quatrième généra- 
tion ; la complication s'élevant encore d'un degré dans la môme 
voie, ils peuvent même devenir de cinquième génération. Plus 
simple, car le filament principal peut porter directement le long 
de ses flancs les rameaux spirales qui sont alors de seconde généra- 
tion (fig. 53, i). Les rameaux spirales peuvent d'ailleurs être de 
génération différente dans les divers points d'un môme système: 
ainsi, après avoir produit dans sa région inférieure des branches 
horizontales couvertes de rameaux spirales du troisième ordre, 
le filament principal peut produire ensuite directement des ra- 
meaux spirales du second ordre. 

En outre, ces deux formes de sporanges peuvent être disso- 
ciées, c'est-à-dire naîlre indépendamment Tune de Tautre en des 
points différents du même mycélium. Certains filaments dressés 
et simples se terminent par un grand sporange et offrent l'aspect 
à'unMiœor (fig. 54 , ^) . D'autres, au contraire, ne portent que des 
petits sporanges, mais de diverse façon. Tantôt le filament dressé 
se termine en pointe, et il produit soit directement des rameaux 
spirales (^), soit de grosses branches horizontales terminées en 
pointe et chargées de rameaux tortillés (/); tantôt son sommet se 
renfle et se couvre d'une sorte d'ombelle de rameaux spirales 
sporangifères {fj ; tantôt enfin, quand le mycélium est peu vigou- 
reux au point considéré, le filament dressé se recourbe lui-même 
directement en spirale, et se termine alors par un sporange 
de moyenne taille, ayant une columelle, un assez grand nombre 
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de spores et une paroi à moitié difIlueiite[/0- Lfl filament spirale 
sporangiFèro peut donc, comme nous le verrons encore plus 
loin, ùtre lie première géûération. 

Ainsi les deux Formes de sporanges, les grands à pédicelle 
droit et les petits à pédicelle lortillé. peuvent être, ou bien asso- 
ciées dansun même sysltîme aérien implanté sur le mycélium par 
une tige commune, ou bien dissociées, c'est-à-dire inst'rées 
â distance en des points dilTérenlsdu mycélium produit par une 
spore primitive ou même sur des mycéliums distincts issus de 
spores différentes. Si donc en un point donné d'une culture on 
ne rencontre que les grands sporanges seuls, on sera porto 
il croire qu'on a devant les yeux une espèce du genre Mucor; 
et comme les sporanges ne sont pas sans avoir dans leur struc- 
ture, dans la forme et la dimension de leurs spores, une grande 
analogie avec les sporanges du Mmvr Mua-do qui accompagne 
fréquem ment XHelkostylwn, c'est avec celte dernière espèce que 
la confusion sera le plus facile. Cette confusion, nous l'avons faîte 
au début de nos recherches, et identifiant le grand sporange de 
\' Heliriistijlnm au sporange du Mucor Mucedo, nous avons admis 
que ces deux plantes, ayant en commun le môme appareil repro- 
ducteur, ne formaient qu'une seule et même espèce : le Mucor 
Mucedo; dès lors le système de petits sporanges à pédicclles tor- 
tillés devenait une forme reproductrice particulière appartenant 
au Mucor Mucedo, mais que cette plante ne développe que dans 
certaiaescirconstances. C'est dans ce sens que nous nous sommes 
exprimés dans notre première communicaliou sur ce sujet (1). 
Revenus aujourd'hui de cette erreur, nous reconnaissons cepen- 
dant qu'il était difficile de ne pas la commettre. 

Tel est, dans sa structure complexe, l'appareil sporangifère 
que le mycélium de \' Helicosiylum elegam produit dans l'air dans 
les cultures en grand. 

Il faut étudier maintenant par des semis cellulaires la germi- 
nation des spores, les caractères du mycélium et le développe- 
ment des premières fructifications. 

e du 2t février 1S72; Journal l'InstUal, 13 mars 
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Cultures cellulaires. — Les spores, nousTavonsdéjàdit, qu'elles 
naissent dans le grand sporange terminal ou dans les petits spo- 
ranges à filament tortillé, ont même structure, même forme et 
même dimension. Elles sont ovales, incolores ou bleuâtres; elles 
mesurent environ 0""',006 à 0'"'",008 en longueur, et 0'""',005 à 
0""",006en largeur; leur membrane n'a pas de contour interne 
distinct et leur protoplasma est parfaitement homogène; nous n'y 
avons pas vu, quand elles sont bien mûres, les gouttelettes d'huile 
signalées par Corda : « Sporœ. . . nucleo firmo^ guttulis oleosis 
repleto. » {Icon., V, p. 18.) ATintérieur d'un môme petit spo- 
range, elles sont parfois très-inégales de forme et de dimension ; 
Tune d'elles, énorme et contournée en forme de haricot, peut 
occuper la moitié ou les deux tiers de la capacité du sporange, 
que quelques spores beaucoup plus petites achèvent de remplir. 

Semées en cellule dans une goutte d'eau ordinaire, la plupart 
des spores ne germent pas; celles du bord, qui se trouvent plutôt 
dans l'air très-humide que dans l'eau, donnent un court filament 
mycélien dont une branche, assez voisine de la spore, se dresse 
et se termine bientôt par un tout petit sporange contenant jus- 
qu'à dix spores et une très-petite columelle; ce court filament est 
tantôt droit, tantôt recourbé en spirale, et parfois même il porte 
à son tour un petit rameau spirale sporangifère. Dans le liquide 
minéral non sucré, quelques spores ont germé aussi, un peu mieux 
que dans l'eau, et ont donné quelques tubes terminés par de 
petits sporanges. Mais, dans une goutte de décoction ou de jus 
d'orange, on obtient en cellule de belles cultures, et nous allons, 
pour exemples, suivre la marche de deux de ces semis faits 
simultanément dans ces deux milieux différents. 

On sème en cellule dans une goutte de décoction un petit spo- 
range à pédicelle spirale. Âprèsdix heures, les spores, revenues à 
la forme sphérique, se sont gonflées et ont acquis environ O^^jOl 6, 
deux fois leur plus grand diamètre primitif. Ce n'est qu'après 
cette première nutrition qu'elles émettent un, deux ou trois tubes 
principaux de O^^jOOG à0'"'",008de largeur. Après vingt-quatre 
heures, ces tubes sont très-rameux, toujours dépourvus de cloi*- 
sons, et leurs branches sont de deux sortes : les unes puissantes^ 



principales, végèleiilacliveiiient;lcsiiiilres,grt!es,prornjitement 
divisées et raniitiées, formeut des piiicoaus radicellairca qui se 
Si'pureut plus lard des tubes pnucipuux par une cloison située 
piÈs de leur buse. O mycélium, tout iiiiriieur au liquide, a ilonc 
tous les caractères principaux de celui des Muror. Après qua- 
rante-buil beurcs,lfs tubes principaux ont dressé dans l'air de la 
cellule un grand nombre de brandies terminées par un sporange. 
TnVs-granuleux à leur base, rea filamentsfruclifèressontj les uns 
tout à l'ait droits i,rig.6â,«), d'autres plus ou moinsrecourbés vers 
la goutte, d'autres entièroiucnl conlourmH do maniÈro à reporter 
le sporange vers le fond de la cellule {b). Les sporanges sont aussi 
assez incguux: les uns rtnlermenl une vingtaine de spores, une 
columelle notable et une membrane granuleuse dîUluenle, les 
spores demeurant retenues autour de la colunielle pnr une goulle 
d'eau sécrétée au sommet; d'uuli-es n'ont que A, 3, 2 spores, 
sans ailumelle, h. mumbrane persistante, ou même une seule 
spore sphérique de O^'^OOS environ, contre laquelle* la nienibrano 
du sporange est directement appliquée. Ainsi dans ces premit^res 
fructlQcations cellulaires, on observe toutes ks transitions entre 
les tllamenls droits et enroulés comnie entre les grands et les 
petits sporanges. Les Joui's suivants, le mycélium, acquérant une 
vigueur plus grande, développe des fructilications plus hautes et 
plus compliquées. Après quatre jours, en eflet, outre les premiers 
fruits que nous venons d'indiquer, on trouve des systèmes de 
sporanges à divers degrés de complication. Ici le fdament prin- 
cipal s'enroule encore en spirale, se termine encore par un assez 
gros sporange à columelle faible, mais il porte en certains points 
des rameitux plus grêles, plus fortement enroulés et terminés par 
des sporanges plus pelils(c, d). Là le fllament, complètement droit, 
est plus baut e\ se termine par un grand sporange à columelle 
très-développée et à spores très-nombreuses, et s'il demeure sou- 
vent nu [g), il porte aussi quelquefois vers sa base, soit d'un seul 
c6ttS soit tout autour, et à diverses hauteurs, de<i rameaux tor- 
tillés à petits sporanges ayant 4 ùSsporeset une cloison plane Uî). 
Là encore le filament, également dressé et muni de rameaux 
.spirales, se termine en pointe stérile (e,/^. Ailleurs enfin, le 
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filament dressé, terminé en pointe ou par un grand sporange, 
produit une ou plusieurs grosses branches latérales qui finissent 
en pointe et portent à leur tour les rameaux spirales (?*, k, l). On 
s'achemine ainsi par degrés vers l'organisation do l'appareil 
fructifère de la plante adulte. 

Les mêmes résultats ont été obtenus avec d'autres liquides 
azotés, le moût de bière, Turine fraîche, etc. 

Les semis cellulaires faits simultanément sur jus d'orange 
donnent un mycélium plus vigoureux qui développe des fructifi- 
cations plus puissantes, signes d'une plus abondante nutrition. 
Les spores, devenues sphériques, y atteignent d'abord environ 
O^^jOSO, c'est-à-dire trois et quatre fois leur plus grand dia- 
mètre primitif, en demeurant pleines de protoplasma sans 
vacuoles, avant de pousser un tube mycélien. Après vingt- 
quatre heures, chacune d'elles a cependant émis un ou plu- 
sieurs gros tubes courts qui se divisent en fausse dichotomie. 
Le développement superficiel du mycélium est à cette heure 
beaucoup moins avancé que dans la décoction, mais la masse 
du protoplasma qui remplit les gros tubes est certainement plus 
considérable. Après quarante-huit heures, ce mycélium a con- 
tinué à s'étaler lentement, mais il n'y a pas encore trace de 
fructifications, tandis que les gouttes de décoction en sont déjà 
couvertes. Après trois jours, le protoplasma qui remplit les 
gros tubes mycéliens est plein de granules un peu sombres; 
ces tubes continuent à se développer en rayonnant, et ils ont 
produit dans l'air quelques filaments très-longs, parfaitement 
droits et simples, terminés par un gros sporange à paroi diffluente. 
Après quatre jours, outre ces filaments sporangifères droits et 
nus, on en voit quelques autres pareils, mais qui portent en une 
ou deux régions de leur parcours des faisceaux de branches tor- 
tillées à petits sporanges, et d'autres encore terminés en pointe 
stérile et également munis de ces rameaux spirales latéraux. 

Ainsi , dans le jus d'orange, les semis cellulaires donnent la 
même succession de fructifications que dans la décoction, seule- 
ment les premières fructifications sont plus vigoureuses, et en 
revanche leur apparition est plus tardive, parce qu'il se constitue 
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(l'aboril une base plus solide, un mycélium plus vigoureux. Nwis 
avons déjà coiislulé cetlu différuiice pour le Phjvomyce» nitens. 

Nous insisterons encore sur ce fail r[iie, dans ces cultures cel- 
lulaires, le nomlire des g:ros sporanges a membrane difUuenle et 
il iilantenl droit est très-grand, celui des petits sporanges iiidé- 
hisa'nls ii Dlamenl tortillé au contraire trés-|ietit. <>srtaincs 
cultures produisent même exclusivement les premiers sans trace 
lies seconds, et l'on croirait alors avoir devant les yeux une 
réfolte provenant d'un semis de spores de Muair Mwieiio; de 
pareilles cultures sont en effet très-décevantes, et c'est ainsi que 
nous avons tout d'abord été induits en erreur. 

Dans ces semis {VHelicostyhnn sur jus d'oi-auge, nous avons 
vu aussi, à plusieurs reprises, les tilameuts myeéliens former ck 
et lit dans leur intérieur des chlamydospores isolées qui sont plus 
tard mises en liberté par la résorption de leur membraue. 

Végélalicii étauff'ée. — Dans tout ce qui précède, nous avons 
supposé que l'air arrivait à la plante en quantité assez grande pour 
suÔJre à son développement normal. Mais si ion fait germer des 
aïKîres ou végéter un mycélium déjà développé à' Uelicosiylwn 
dans laprofondeurd'un liquide nutritif, là où il ne peut recevoir 
qu'une très-faible proportion d'oxygèiie, les choses se passent 
autrement. Somons par exemple des spores tVUr/iros/i/lion dans 
une goutte de jus d'orange, recouvrons ta goutte d'une lamelle et 
plaçons le porte-objet dans une atmosphère humide. Les spores 
situées très-près des bords germent en tubes myeéliens qui fruc- 
tiflen t en dehors, parce qu'elles on t le libre accès de l'air ; mais vers 
l'intérieur, lesspores se gonflent d'abordjusqu'à acquérir environ 
Qm- Q28, puis elles bourgeonnent tout autour en formant des 
corps sphériques ou piriformesqui bourgeonnent de leur côté, 
et il se constitue ainsi des amas ou des chapelets de gros grains, 
de forme et de dimension assez inégales. Quelquefois la spore 
gonflée produit d'abord un bout de tube simple ou rameux qui 
bourgeonne ensuite à son sommet. Enfin, tout au centre de la 
goutte, làofi l'air manque presque complètement, les spores se 
gonflentencore et se nourrissent tout d'abord, mais ellesse rem- 



n 



RECHERCIItS SUR LUS MUCORINÉES. 321 

plissent ensuite de vacuoles, ne bourgeonnent pas, et s'allèrent 
peu à peu. 

Si Ton place de même dans le jus d'orange sous lamelle des 
tubes mycéliens en voie de développement normal, chaque exlré- 
niité de tube se comporte à partir de ce moment comme la spore 
elle-même, c est-à-dire bourgeonne et forme des chapelets de 
grains arrondis qui se dissocient facilement, grains qui alternent 
çà et là avec des bouts de tube plus ou moins longs. 

Mais il faut se garder, selon nous, d*assimiler aux chlamydo- 
spores mycéliennes ces chapelets de grains nés de la spore ou 
du mycélium, quand on force la spore ou le mycélium déjà formé 
à vivre désormais avec insuflBsance d'oxygène; il faut n'y voir 
qu'une forme particulièrc,nme forme émiettée du mycélium lui- 
même appropriée aux conditions nauvelles qu'on lui impose, 
mais périssable comme lui. Que la nourriture vienne à manquer 
en efiFet, ou que l'on supprime complètement l'oxygène, ces 
grains s'altèrent peu à peu, se résorbent et meurent comme les 
filaments mycéliens placés dans ces mêmes conditions. Il en est 
tout autrement des chlamydospores «lycéliennes qui, grâce à la 
condensation et aux transformations accomplies dans leur proto- 
plasma, grâce à la membrane propre qui les protège, subsistent 
inaltérées après cette résorption, et reproduisent plus tard un 
mycélium nouveau. 

Nous n'avons pas jusqu'ici rencontré avec certitude les zygo- 
spores de V Helicostylum . 



THAMNIDIUM Link. 

ThamniJium elegans, pi. 23, fig. 57-CO. 

Link a décrit en 1816, sous le nom de Thamnidium elegans^ 
une Mucorinée dont le filament fructifère principal, terminé 
par un grand sporange à columelle semblable à celui des Mucor^ 
produit latéralement des branches plusieurs fois dichotomes, 
dont les derniers ramuscules portent, suivant lui, des sporidies, 

5» série, Bot. T. XVII (Cahier n« 6). « 21 
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c'est-ii-cliriîdes spores simples (1). Fries, ne voyant dans celle 
produclion (le sporidies latt^ralos qu'Hii caractère spécifinue, 
range la plante dans le genre Mucor, sons le nom de M- ele- 
gans (2). Corda a montré plus lard qm; les organes reproduc- 
teurs latéraux ne sont pas des spores simples, mais de petits 
sporanges sans colunielle, contenant ordinairement quatre spores 
pareilles à celles du sporange terminal (3). Comme Pries, il 
n'accorde à ce sj'stèmc de petits sporanges qu'une valeur sp<ici- 
fique, el comme le grand S|)orange a tous les caractères de celui 
do son Ascopkora Mucpdo, c'est îi côté de cette espèce qu'il place 
la plante sous le nom A' Asmphora eletfans. 

Cepetidanl il y avait longtemps qu'Eschweiler (A) avait décrit 
el figuré, sous le nom de Melidium subierraneii/n, un appareil 
fructifère dichotome k petits sporanges sans columelle et ren- 
fermant un petit nombre de spores, souvent quatre. Cet appareil 
est identique an système dichotome lati^ral du Tbumnidium de 
Link, Ici i]ue Corda l'a fait connaître, et qui peut parfaitement, 
on le sait, se rencontrer isolé et dépourvu du grand sporange 
terminal. Les observations de Link ol d'Esdiweiler se rappor- 
tent donc à une seule et même plante et se complètent. Corda 
aurait dû, ii la suite et comme conséquence de ses observations 
personnelles, faire celle identification, et rayer, romme fai'^ant 
désormais doulile emploi, le prétendu genre McUdiuin; cette re- 
marque lui a échappé. 

MM. de Bary et Woronine (5), allant plus loin encore dans 
la voie de rapprochement suivie par Fries et Corda, ont admis, 
non pas seulement l'analogie, mats l'identilé du grand sporange 
terminal du 7ViaHirt;V//'Mrti avec celui du J/z/cwr Muccdo, et par 
suite l'identité spécifique des deux plantes : pour eux, le système 

(1) Link, Observ. in ord. nal. plaid, ilisscrlal., I, 181 G. 

(2) Vricr, Syslenii, l, p. 183. 

(3) Corda, Icônes Fangoriim, Ul (18^0), p. IS. 

(S) Eschncilcrj De fiuctifixalione geiieri-i Hhiiamoi-phœ commenta lia. Elbcrfrld , 
1822. 

(5) De Bary cl Woroulne, Beiirùye lui- iforph. iind l'Iiysiat. ilnr PiUe, Il (1866), 
p. IG. 
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dichotome de petits sporanges est une forme reproductrice qui 
appartient en propre au Mucor Mucedo^ mais qui n'apparaît sur 
les ûlaments ordinaires de celte plante que dans de certaines 
conditions. 

Au début de nos recherches, nous avions d^abord adopté cette 
manière de voir ; mais nous n'avons pas tardé à nous apercevoir 
que son point de départ même, c'est-à-dire l'identité supposée 
des deux grands sporanges terminaux et des spores qu'ils ren- 
ferment, était ici, comme pour Y Helicosti/lum, une erreur^ et que 
le Thamnidium constitue une plante parfaitement autonome. On 
eu acquerra la preuve par ce qui suit. 

Nous ne nous arrêterons pas à décrire ici l'état bien connu de 
la fructification adulte, celui où le filament dressé, qui peut 
atteindre 5 ou 6 centimètres de hauteur, se termine par un grand 
sporange à columelle, et produit latéralement un ou plusieurs 
étages successifs de branches isolées ou verticillées, dichotomes, 
et dont les derniers ramuscules portent de petits sporanges sans 
columelle. Nous ferons observer seulement que cette combi- 
naison n'est pas le seul étal qu'on rencontre dans les cultures 
en grand; on y trouve en effet, isolément, d'un côté des fila- 
ments simples et nuS couronnés par le grand sporange, de l'autre 
des filaments également simples, terminés par le buisson dicho- 
tome de petits sporanges {Melidium d'Eschweiler). Les premiers 
peuvent produire plus tard quelques branches latérales simples 
à grand sporange ; les seconds peuvent de même porter ulté- 
rieurement de nouveaux systèmes latéraux dichotomes à petits 
sporanges. 

Ainsi les deux formes de sporanges peuvent, dans les grandes 
cultures, se trouver dissociées sur différentes régions du mycé- 
lium, et s'y superposer en formant des systèmes homogènes; elles 
peuvent aussi s'associer sur le même filament aérien, et se com- 
biner en systèmes hétérogènes. Dans ce dernier cas, tantôt c'est 
le filament couronné par le grand sporange qui produite! porte 
le buisson de sporangioles ; c'est la combinaison la plus habi- 
tuelle, mais quelquefois c'est l'inverse : le filament terminé par 
un buisson de sporangioles porte une branche latérale à grand 
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sjwrangc. Enfin les deux modes [leuvont se |iri5.scnler successive- 
nient dans un tnôrno système complexe ; un lllament dressé à 
jçrand sporange poi'tc une branche horizontale terminée par un 
buisson dicbotonie; celle-ci porti' ii son tour un rameau latêi-ul 
oblique terminé par un grand sporange, lequel produit de nou- 
veAU une branche latérale à sporangioles(tîg. 57, /). 

Telles sont les diverses njaui<>res d'Être des deux systèmes de 
sporanges grands et petits, dans l'état ncttemeni ditTéreucié où 
on les rencontre sur le niycélïuui adullu des grandes cullures. Le 
grand sporange a toujours, en etTcl, un lllarnnni simple pei'sislant, 
une grande columelle, une membrane incrustée de granules ou 
de fines aiguilles d'oxalate de chaux et qui diffluo dans IVau en 
éparpillant ces granules eu ces aiguilles, et uu très-grand nombre 
lie spores ainsi disséminées. Les petitssporanges, au contraire, ODt 
toujours leur filament un plus ou moins grand nombre do fois 
dichotome; leurs pédieelles oiurls cl Irès-t'ragilcs, séparés de la 
cavité [Kir une cloison plane ou très-faihtenient bombée ; leur 
membrane encore hérissée de granules plus ou moins «lillaDts 
d'oxalate de chaux, mais non solublo dans l'eau; leurs spores, 
enfin, souvent au nombre de quatre, mais pouvant atteindre six, 
huit ou dix, el descendre à trois, deux, ou même une seule qui 
remplit alors tout le sporange: c"esl par la chute totale de ces 
petits sporanges, et par la déchirure ultérieure de la membrane, 
que les spores sont mises eu liberté. Qu'elles sortent d'un grand 
ou d'un petit sporange, les spores sont d'ailleurs sendjiables : 
homogènes, incolores ou rarement bleuâtres, ovales, elles ont 
environ O'°°',008à0'°'°,0l0de longueur et 0"",006 à 0""",008 de 
largeur. Quand le sporange est uionospcruie, ce qui arrive quel- 
quefois presque exclusivement sur d'assez grandes étendues de 
cultures (1), la spore est sphérique, intiuienient appliquée contre 
la membrane du sporange dont elle se distingue dilhcilemeot 

(1) Une fois, noUDimeul, nous nvutis ruaconLrc eu Tliaiimi'Iiiim .'ponUinù Mir du 
hois moisij les liUmciits êUicnl ïuuiis, dijjiuiirvus de graiiil:: apuruogci, lt:$ pcdicclles 
dichotoiucs arqués, les sporaiigiok's en innjoui'i; partie nionqF)icriiii.'s, à inuinbraiic 
ftraiiuleuse. C'est sous cetlu Forme trapue et sans graiiil» spuranKCS que la plautc a 

été iléirite par Estbwi'ilcr (toc. cit.). 
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(fig. 59), mais dont la pression la fait sortir (fig. 60); elle me- 
sure souvent 0°"°,012 de diamètre, mais elle peut descendre à 
0"'",008 et s'élever à 0"'»,016. Il est probable que c'est sous 
cette forme monosperme que le Thamnidium a été découvert 
par Link ; c'est ce qui explique que cet auteur ait pu facilement 
prendre ces sporanges pour des spores simples. 

Cultures cellulaires, — Les cultures cellulaires vont nous 
montrer qu'au début de la végétation du mycélium, il y a ici, 
comme àà\\^\ Helicostylum^ d'innombrables transitions entre ces 
deux formes de sporanges. 

Semées en cellule sur l'eau ordinaire, les spores de Thamni- 
dium n'ont pas germé ; sur le liquide minéral, elles ont germé, 
mais les tubes mycéliens se sont promptemenl vidés, en concen- 
trant leur proloplasma sur certains points, et formant des chla- 
mydospores mycéliennes isolées; ils n'ont pas fructifié. Sur la 
décoction au contraire, et sur le jus d'orange, on obtient de belles 
cultures. 

La spore ovale se gonfle d abord, devient sphérique, et con- 
tinue à s'accroître pendant quelque temps; puis, sans trace 
d'exospore rompue, elle émet un ou deux tubes qui se ramifient 
progressivement en formant çà et là, sur le trajet des branches 
principales, des rameaux promptement atténués, divisés en pin- 
ceaux radicellaires, et qui se séparent bientôt de la branche par 
une cloison près de leur base. Les premiers développements du 
mycélium s'opèrent donc comme dans VHelicostylum. Après 
quarante-huit heures, le mycélium ainsi formé a produit dans l'air 
de la cellule un grand nombre de branches sporangifères dres- 
sées; elles portent tantôt un seul sporange de dimension très- 
variable (fig. 57, «),et dont les spores peuvent, si la nutrition est 
insufiîsante, se réduire à deux ou même à une seule, tantôt deux 
sporanges, tantôt trois, puis quatre, huit, seize, trente-deux, etc. 
[byC^d.e). A mesure qu'augmente le nombre des bifurcations de 
cette dichotomie terminale, la dimension des sporanges et le ren- 
flement interne de la cloison diminuent, et ils finissent par n'avoir 
plus d'ordinaire, comme dans la plaiite adulte, que quatre spores 
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environ. Les premiiTcs friictilications rimaut^cs du jeune mycé- 
lium présenlent donc toutes les Irausitious possibles entre les deux 
espèces de sporanges et de filaments; on y voit entre autres de 
petits sporanges sans columelle couronner des filaments simples, 
et de gros sporanges à columelle notable terminer des dichoto- 
mies (I ) . Et toutes ces transitions s'observent non-seulement sur 
irn mycélium issu de plusieurs spores, maismôuiesuruu appareil 
çégélalif issu bien certainement d'une spore unique ; une liranche 
mycélienne émanée de celte spore se relèvera par exemple, 
comme dans la figure 58, en un tube simple à grand sporange, 
tandis (|u'unc autre se redresse à côté eu un tube terminé par un 
système trois fois dichotome à huit sporanges moyens. 

En outre, sur ces filaments dressés do complication diverse, 
il pourra se développer plus tard, avec ou sans cloison supérieure, 
des branches horizontales ordinairement dichotomes, et h spo- 
ranges plus petits et plus nombreux que ceux de la dichotoniîb 
terminale {fig. 58). Plusieurs fois môme il nous est arrivé, dans 
nos cultures cellulaires, de voir ces rameaux latéraux secondaires, 
après s'être un certain nombre de fois bifurques, terminer leurs 
extrémités par autant de sporanges monospermes, tandis que la 
dichotomie terminale, au contraire, comptait, par exemple dans 
un cas, 16 sporanges de moyenne taille conlenant chacun une 
vingtaine de spores et une petite columelle. La spore de ces spo- 
ranges monospermes est sphérique, a environ 0'°",005à 0"",006 
dediamètre, et est étroitement appliquée contre la membrane du 
sporange, dont elle se distingue à peine; mais la pression, en 
déchirant cette membrane, met la spore en liberté (fig. 59, 60). 
Si on les soumet it la germination, ou bien la membrane se dé- 
chire et expulse la spore qui se gonfle et se développe au dehors; 
ou bien la spore, sans se gonfler, perce la membrane et s'allonge 
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directement en tube en laissant sa base emboîtée dans le spo- 
range. Nous insistons à dessein sur ces sporanges monospermes 
de Thamnidium que nous avons déjà rencontrés dans les grandes 
cultures, et que X Helicostylum présente aussi, quoique plus rare- 
ment; nous aurons bientôt en effet, à propos du Chœtocladium^ 
à invoquer cette observation. 

Tant sur décoction que sur jus d'orange, une chose nous a 
frappés dans ces premières fructiflcations cellulaires : c'est la ra- 
reté relative des grands sporanges à columelle et à filament 
simple ; Textrême abondance au contraire des dichotomies ter- 
minales plus ou moins complexes, et portant des sporanges plus 
ou moins petits. 11 arrive môme assez fréquemment que des 
cultures cellulaires sont tout entières et exclusivement compo- 
sées de dichotomies à sporangioles, sans trace de filaments 
simples à grand sporange. On se rappelle que nous avons fait 
une remarque analogue, mais en sens inverse, pour XHelicO" 
siijlum. Là c'étaient au contraire les filaments allongés à grand 
sporange qui prédominaient de beaucoup et qui parfois se mon- 
traient seuls. Dans les cultures sur porte-objet, la confusion est 
donc beaucoup plus difficile à éviter entre le Mucor Mucedo 
et \ Helicostylum qu'entre cette plante et le Thamnidium. 
MM. de Bary et Woronine affirment au contraire que a ^dans 
leurs cultures les filaments à petits sporanges n'apparaissaient 
d'ordinaire qu'après que le développement des tubes simples 
à grands sporanges avait duré quelques jours et toujours en 
faible quantité au milieu de ces derniers» [loc. cit.^ p. 16). 
Cette contradiction nous paraît indiquer dans les cultures de 
MM. de Bary et Woronine la présence d'une grande quantité 
de Mucor Mucedo mélangé au Thamnidium. 

Végétation étouffée, — Enfin nous avons fait germer les spores 
du Thamnidium et végéter son mycélium sous une couche de 
liquide nutrilif, de jus d'orange par exemple, de manière à 
rendre difficile l'accès de l'air et à empêcher la plante de fructi- 
fier. Dans ces conditions, les spores se nourrissent d'abord et se 
renflent eu grosses sphères homogènes; puis ces sphères bour- 



â-26 PU. V.%.^ TIECillKU F.T fi. tA^ HOUlilER. 

geonrienl et forment autour li'elles une on jilusieure sphères 
semblables, qui iHjurgeorinciitîileurlourf'n formant îles chapelets 
irréguliers et plus ou moins coniplii|ués. Les filaments mycéliens 
di^jâ tléveloppês. soumis au même étoufïemcnl, formciU aussi à 
leurs exliiimités des cbajielels de {grains ou d'articles irréguliers 
où le proloplasma se condense temporairement, et ipii paraissent 
im acheminement vers rC'taldochlamydospores. Knfin, dans his 
mômes conditions de végétation profonde et stérile, nous avons vii 
des rameaux mycéliens assez courts se renfler par endroits, sou- 
vent à leur extrémité, en énormes sphtres ii paroi granuleuse, 
el qui contiennent un protoplasma creusé de largos vacuoles. 

Nous n'avons pas rencontré les zygospores du Thamnidium. 
Comme pour VHelkostyluin, leur germination présenterait un 
intérêt particulier; car on ne peut dire à l'avance si la zygospore 
produira le grand sporange à filament simple, on l'appareil di- 
chotome terminal, ou bien encore les deux à la fois, le premier 
au sommet et les autres sur ses flancs. 

VI 

CHifiTOSTYLUM, gen. nov. 

Chmloiti/lmn Frwnii, pl.33,flg. 61-63. 

Ce troisième type de Mucorinées hétérosporangiées a, comme 
les deux précédents, de grands sporanges à columellc et à mem- 
brane diffluente couronnant des fdaments simples et verticaux, 
el de petits sporanges sans columelle, caducs et à membrane 
persistante terminant les dernières brandies d'un système de ra- 
mifications. Il en diffère par la nature de ce système de ramifi- 
cations. Sauf les dernières qui portent les sporangioles, toutes les 
branches de ce système se terminent ordinairement en pointe et 
produisent circnlairement en des points rapprochés, sur une ré- 
gion plus ou moins renflée de leur parcours, un certain nombre 
de branches d'ordre supérieur el de plus en plus courtes. 

Par cette terminaison en pointe de toutes les branches, moins 
les dernières, el parle groupement en faux verticille des rameaux 
de même génération sur la branche qui précède, ce systèuie de 
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petits sporanges ressemble beaucoup ù celui du Chœtocladium^ 
avec lequel la plante se rencontre mélangée sur le crottin de che- 
val, et avec lequel elle se confond aisément de manière à paraître 
plus rare qu'elle n'est sans doute en réalité. Mais Tappareil 
fructifère du Chœtoclailiinn a, comme celui des Circinella et du 
lihizopus^ un développement indéfini, une végétation en guir- 
lande à la manière des lianes, tandis que celui de notre plante 
a, comme dans Y Heliœstylum et le Ihamnidwm^ un développe- 
ment terminé : d'oii une différence très-grande dans le port et 
dans le mode de végétation. Dlautre part, par la structure de ses 
petits sporanges et le nombre très-variable de spores qu'ils ren- 
ferment, par la terminaison en pointe des branches successives, 
sauf les dernières, cette plante se rapproche beaucoup de VHe- 
licostyhim. C'est pour consacrer cette double analogie avec le 
Chœtocladium et X Helkostylum que nous proposons de l'appeler 
Chœtostylwn. 

M. Fresenius, cherchant à retrouver le Thamnidium elegam 
qu'il ne connaissait pas, a eu la bonne fortune de découvrir deux 
autres formes de Mucorinées: la première a été appelée plus tard 
par M. de Bary, Piptocephalis Freseniana^ nous y reviendrons 
plus loin ; la seconde nous paraît être précisément la plante dont 
il est ici question, nouslanommonsdoncC^^^/o5/y/</mjPr^^^mV(l). 
M. Fresenius a vu que ce système de sporanges s'insère par sa 
base sur un filament de Mucor que ce botaniste identifie avec le 
Mucor Mucedo; pour lui, ce système appartient donc en propre 
au Mucor Mucedo, c'est pourquoi sans doute il ne lui donne pas 
de nom spécial. Il nous semble aussi très-probable que la Muco- 
rinée rencontrée par iM. Klein (2), regardée par lui, au même 
litre que le Thamnidium elegam lui-môme, comme un simple 
système reproducteur du Mucor Mucedo, et nommée à cause de 
cette égale dépendance Bulbothamnidium elegans^ n'est pas 
autre chose que la plante que nous étudions ici. 

Le filament principal du Chœtostylum Fresenii, dressé sur le 

(4) Fresenius, Betirâge zur Mykologie^ UI, 1863, p. 96. 

(2) Klein, Myko/ogische MiUheilungen {Verhandlungen der k. k, zooi. botan, Geiell- 
Khaft in IVien, 1870, t. XX). 
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mycélium, se It-rniine, snil par un s|ioranj;e à grande columulle et 
à paroi difllueiil(;(fin. Ol),soil par umipoiiitc sttrilf. Il produit, 
en tin nu plusieurs étages siiperpnsf^s, des branches rafiprochéos 
en faux verlicilles ou quelquefoison toufTes unilatérales, horizon- 
tales ou recourliées vers lo haut, et ieriniriéescii pointe. Celles-ci, 
à leur tour. diWeloppent vers leur région médiane nu pe» l'enflée 
des branches rapprochées en faux verticille, plus courtes que les 
premières, mais égalcmenlterminées en pointe, et qui produisent 
do mémo vers leur milieu un vorlicillo de branches pointues. 
Enlîn celles-ci, renllées au milieu comme les branches correspon- 
dantes du Chœtovladhnn, produisent de même sur ce renflemont 
de courts rameaux grêles, simples en général, et terminés cha- 
cun par un petit sporange à paroi permanente (fig. C2). Ce spo- 
range peut renfermer une vingtaine de spores, et alors sa cloison 
est bombée en une petite columelle hémisphéri(|ue; mais il peul 
Être assez petit pour n'en contenir i|uc quatre, ou deux, ou 
même une seule, avec nne cloison plane. 

On observe à cet égard toutes les transitions que nous avons 
déjà signalées dans XHelicosti/bmi. Connue dans Ylleficoxli/lum^ 
ceilaines branches principales peuvent se terminer par un spo- 
range do dimension intermédiaire entre te grand sporangu et les 
sporangioles. En (général, le sporaniiiole est d'autant plus petit 
que le système est plus compliqué, c'est-à-dire que le degré de 
génération du pédicelle qu'il termine est plus élevé, et que ces 
pédicelles sont plus nombreux. Mais ce degré de génération est 
très-variable suivant les fructifications que l'on étudie. Les pédi- 
celles des petits sporanges peuvent s'insérer directement sur le 
filament dressé terminé par un grand sporange ou par une pointe 
mousse; ils sont alors du deuxième ordre et peuvent s'insérer 
directement au sommet renflé d'un filament principal. Ailleurs 
ils sont du troisième ordre, ailleurs du quatrième ordre ; enfin, 
dans la description donnée plus haut, ils étaient du cinquième 
ordre. Une mènie branche terminée en pointe peut porter d'ail- 
leurs à sa base un verticille de blanches pointues sur lesquelles 
s'insèrent les pédicelles, et plus haut, en un second étage, pro- 
duire directement ces pédicelles eux-mêmes (tig. fi'à). 
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Qu'elles soient produites en grand nombre dans un gros spo- 
range persistant, à membrane diffluente, ou en petit nombre 
dans un petit sporange caduc, à membrane résislanle et qui 
se déchire ultérieurement, les spores ont partout même structure 
et même forme. Comme celles de XHelkostylum et du Thamni- 
dium, elles sont homogènes, incolores ou parfois légèrement 
bleuâtres, ovales, et ont en général .0"",008 de longueur sur 
O-'-jOOS de largeur. 

Avant de quitter ce sujet, comparons entre eux les trois types 
de Mucorinées hélérosporangiées que nous venons d'étudier suc- 
cessivement : Helicostylum^ Thamnidium^ Chœtostylum, et nous 
serons frappés de la grande analogie qu'ils présentent dans la 
structure du mycélium, dans le développement défini de l'appareil 
sporangifère, dans la structure du sporange et les variations de 
môme ordre et entre les mêmes limites qu'il subit dans sa dimen- 
sion, dans la proéminence de sa cloison, dans le nombre de ses 
spores, dans le degré de solubilité de sa membrane et de résis- 
tance de son pédicelle, enfin dans la structure, la forme et la 
dimension de ses spores. Par leurs sporanges seuls et par leurs 
spores, ces types seraient donc très-difficiles à distinguer, même 
spécifiquement. La seule différence importante réside dans le 
mode de ramification du système de tubes qui produit les petits 
sporanges, et dans la forme des derniers rameaux de ces systèmes, 
c'est-à-dire des pédicelles. La ramification est-elle terminale et 
dichotomique, c'est le Thamnidium; est-elle au contraire laté- 
rale en faux verticilles, si les pédicelles sont droits, c'est le 
Chœtosiyhnn, s'ils sont enroulés en spirale, c'est VHelicostylum. 

Toutefois, comme on ne connaît jusqu'ici qu'une seule espèce 
pour chacun de ces trois genres, on peut se demander si ces ca- 
ractères différentiels sont réellement d'ordre générique, et si Ton 
n'exprimerait pas mieux les vraies affinités de ces trois Mucorinées 
en les regardant comme les trois espèces d'un seul et même genre. 
La considération des Thelactis^ quatrième genre de Mucorinées 
hétérosporangiées, dont on doit la connaissance à C. de Marlius, 
peut jeter quelque lumière sur cette question. Les Thelactis 
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diffèrent des trois types précédeuts ronimo ceux-ci iliffèreiil 
entre eux, c'cst-â-diro par la disposition du syslèmii de petits 
sporanges. Ceux-ci termioent des rameaux droils insérés direcle- 
raent en plusieurs verlicilles superposés sur le Qlamenl princi- 
pal Icrniiiié par le grand sporange. La sirucliire de c-cs petits 
sporanges n'est pascounue. Quoi qu'il en soit, Alarlius décrit plu- 
sieurs espèces de Thehriis où la disposition des sporanj<ioles de- 
meure constante, et qui se distinguent entre elles par leur dimen- 
sion et la couleur du sporange {Th. fhva, rirsuSy vhlacm, cocci- 
nca). Nous n'avons pas pu éludici' ce genre, et la remarque que 
nous faisons ici n'a pas d'autre objet que de montrer, en réponse 
JL lu question posée plus haut, qu'il est nécessaire de laisser 
génériquecnent séparés les trois types que nous venons d'étudier. 

Vil 

CH^.TOCLADIUM Fres. 

Clurtùdndnim Jniiesh Fres., pi. 2.'(, Hi;. e*-70. — Chrindadium llre/elilii. sp- no».. 
ag. 7i-7tt. 

Au début de ces recherches, nous avons rencontré, mélaugéeau 
Mucor Mucfdo, sur le crottin de cheval, une Mucorinée pourvue 
de tous les caractères assignés par MM. Berkeley et lîrciome à 
leur Botrytis Jonesii (1), type érigé par M. Fresenius en un genre 
distinct sous le nom de Chœtocladium Jonesii (2), et étudié plus 
tard sous ce même nom ptir MM.deBary et Woronioe(â). La di- 
mension des corps reproducteurs sphériques notamment, regar- 
dés par tous ces auteurs comme de simples spores acrogènes ou 
conidies, était fixée par MM. Berkeley et Broome à (f'^OOlG, 
par M. Fresenius de 0"'°,006G à 0"",0086, par MM. de Bary et 
Woronine, de 0"°"° ,0066 à 0"", 0078 et même jusqu'il G"", 010; 
elle était Irouvéc par nous coniprisi.' ordiniiirenieiitciitre 0'""'.(I0() 
et 0"'"',008. Nous avons donc idcntiilc notre plante avec lu Chœfo- 
cladiiun Jonesii Frcs. 

(1) Ami, nwl Mngaz. ofnoturat lli'(0'-tj, 2' si'rio, iSôl, W\\, \<\. 15, 

(2j HeiMige z>ir M^ikologie, iZ^2, p. 97. 

(3) Beilrâge sur llloi-i,/i. iind l'/iysifl. der Pi/ze. 2» f,iii>, 1866, |i. 18. 
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Nos premiers essais de culture sur porte-objet nous ont portés 
à admettre, avec MM. de Bary et Woronine, qu'il y a un lien de 
filiation entre ce Chœtodadium et le Mucor Mucedo auquel on 
le rencontre mélangé dans les cultures en grand (1). Mais nous 
nous sommes dès lors écartés de tous les auteurs précédents en 
montrant que les organes reproducteurs du Chœtodadium ne sont 
pas de simples spores acrogènes, mais de véritables sporanges 
monospermes à membrane souvent hérissée de granules d'oxalate 
de chaux (fig. 64) et qui se détachent à la maturité par rupture 
de leurs pédicelles, comme se détachent les sporangioles, parfois 
aussi monospermes, des Helicostyhim^ Thamnidium et Chœto^ 
styhim. En effet, une simple pression ménagée fait éclater la 
membrane grisâtre et granuleuse du sporange, et en fait sortir 
une spore sphérique, lisse, homogène, le plus souvent colorée en 
bleu ardoisé plus ou moins foncé (fig. 65, a,b). D'un autre cAté, 
au début de la germination, la spore qui commence à se gonfler 
brise la membrane granuleuse du sporange, s'échappe par sa fente 
t la laisse vide à une certaine distance, parfois encore adhérente 
à son pédicelle (fig. 65, cc^d)\ elle germe ensuite au dehors. Il 
suffit d'assister à la sortie de ces spores quelques heures après le 
semis pour être convaincu. Si l'on suit ensuite la germination des 
sporanges monospermes accidentels du Thamnidium^ par exem- 
ple, qui ont à peu près la même dimension, on voitse passer sous 
sesyeux absolument la même série de phénomènes (fig. 59et60). 
Ainsi ce caractère d'avoir des sporangioles monospermes, qui 
n'est qu'accidentel dans le Thamnidium et dans les deux genres 
voisins, est la règle sans exception dans le Chœtodadium; voilà 
sous ce rapport toute la différence, car ces sporangioles sont 
disposés sur un système de branches pointues verticillées fort 
analogue à celui du Chœtostylum. En outre, le Chœtodadium 
n'a que des sporangioles monospermes, jamais de grand spo- 
range, et le développement de son système de fructifications est, 
comme dans les Cirdnella, indéfini; de là, comme chez ces 
dernières plante^, l'analogie de son mode de végétation et de son 

(1) Comptes rendus y 8 avril 1872 « 
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port «Tcc cdai da lianes. TeQes sont à b Tois, «is-à-râ des 

HDnmtiéeï précédente», ses lABhés étroites et se» diOerenoe» 
rancténstique. Pir rapportaux Mucoriaèes bétérosporangtées, 
il Uil, pour ainsi din.>. pcodaol aux Mucar. Les Jtfwsr n'ont 
que de gnads sporanges : les CkviioeMaait n'ont que des spo- 
nu^poles anuil atteint leur Unité extrême de spécialisation, 
c'eit-à-dire nwaospernics. 

Dès ces premières études, noos avions commencé à cultiver 
le CAM^^<&<m /onenï en cellule sur des goolles de décoction et 
de jus d'oni^ \ nous l'y avioc» obicna parfaitement pur, sans 
tnoe de Mucor, el conaerré pur pendant plusieurs générations 
■i ccejw res [/or. cit., p. tOOlj.Cedenitcr résultat 5'élaut coo- 
stamment reproduit dans la suite de nos ret-berrbes, nous avons 
dû bienlM renoncer a la théorie de >IM. de Barr et Woronine 
que DOS premiers semis, sans doute impun, avaiviil paai vérifier ; 
el, daat notre mémoire sur les Circmella, lu au congrès de Boi^ 
deaux (séance du 9 septembre 1872), nous avons, comme on l'a 
Ttt plus baul, affirmé l'itidépendaiice complète du Chirtocladium 
Jo/iesii et reconnu vn lui un genre distinct caractérisé entre tous 
par ses sporanges monospenncs. 

Peu (le leni[ffi après, nous avons en connaissance du mémoire 
de M. 0. Brefdd (t), et nous y avons lu (p. 'Mi et 35) que l'au- 
teur, après avoir, au début, suivi comme nous et cru vériGer la 
doctrine de MM. de Bary et Woronine, l'avait, comme nous, 
reconnue inexacte, et en était venu à adnicttie l'autonoinie du 
Chœtocladium par rapport au Mucor Miicedo. M. Brefeid a eu, 
en outre, l'heureuse fortune de rencontrer une fois, sur une cul- 
ture en grand, les zygosporesdu C/iœlodadhim qu'il a étudié, 
et d'en obtenir la germination. Mais nous n'avons pas été peu 
surpris de voir que M. Brefeld : 1° continue à admettre, malgré 
notre publication antérieure qu'à vrai dire il ne cite pas, que 
les organes reproducteurs du Cliœlochdiwn sont de simples 
spores ncrogèncs, des coniilics; 2° regarde le Vh(Plncla(iium 
connue parasite du Mucor Mucedo et du llhizojius nigricans. 



(i) Bolaniiclie l'ntersuchuiijfi ûber Schimmelpilitt l-ciplig, aoùl 1873. 
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Nous venons de dire que nous avions cultivé le Chœtocladium 
Jonesii en cellule sur jus d'orange, à Tétai de pureté parfaite et 
pendant une longue suite de générations; il ne pouvait donc, 
pour nous, être question de parasitisme. 

Mais en même temps nous remarquions que le Chœtocladium 
étudié par M. Brefeld diffère du nôtre, qui est, croyons-nous, 
le vrai Chœtocladium Jonesii^ notamment par la dimension de 
ses corps reproducteurs, qui sont au moins moitié plus petits, 
n'ayant, d'après ce botaniste, que 0"",0018 à O^'-^OOSS de 
diamètre. C'est donc à tort que M. Brefeld Ta désigné sous le 
nom de Chœtocladium Jonesii. Nous nommerons Chœtocladium 
Brefeldii cette espèce à petits sporanges si bien étudiée par 
M. Brefeld. On la rencontre parmi le Mucor Mucedo, sur le 
crottin de cheval, souvent mélangée à la première. 

Nous avons cultivé en cellule, à l'état de pureté parfaite, Tune 
et l'autre de ces deux espèces de Chœtocladium^ et nous allons 
rendre compte des résultats obtenus. 

Chœtocladium Jonesii. — Semis cellulaires purs, — En semant 
en cellule sur goutte de décoction ou de jus d'orange un petit 
nombre de corps reproducteurs purs, ou mieux un seul de ces 
corps, et en suivant d'heure en heure le développement de la 
culture, on démontre facilement : 1*" que les corps reproducteurs 
du Chœtocladium Jonesii^ tenus jusqu'ici pour de simples spores 
acrogènes pareilles à celles des Botrytis^ sont en réalilé des 
sporangioles monospermes caducs, semblables à ceux des Heli* 
costfjhmi^ Thamnidium^ Chœtostylum; 2"* que le Chœtocladium 
Jonesii est parfaitement indépendant du Mucor Mucedo ou de 
toute autre Mucorinée, soit comme appareil reproducteur, soit 
comme vrai parasite. 

Ces corps reproducteurs (Gg. 64), détachés de la plante à la 
maturité, sont d'un bleu d'ardoise plus ou moins intense; leur 
surface externe est hérissée de granules calcaires plus ou moins 
développés, granules qui n'ont pas échappé à MM. Berkeley et 
Broome, et l'on y trouve parfois adhérente une petite partie du 
pédicelle cassé (Gg. 65, a). Il n'est pas rare qu'on puisse y distin- 
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gupr une mflmbraiicexteriitsépiirêedu corps aphéri()ue intérieur, 
parceque la spore iieremplil pas complètement le sporanjfe; mais 
souvent cotte distinction directe est difficile, parce i]hb la spore esl 
partout eu coutuct iiiliuie avec la paroi interne du sporange ; il 
en est do iiK>me d'ailleurs dans les sporaiigioles monospenne* du 
Thumnidivm. Par la pression, on brise facilement la membrane 
externe cassaute. et il en sort un corps sphérique iiomogène, à 
surface li^se, coloré en bleu ardoisé (pivliiuel'uis très-intense: 
c'est la s|iorc; la membrane déchirée du sporange est mince, 
granuleuse et grisàti-e (fi^-. Oft, b). Mais c'est dans les phénomènes 
qui accumpa^nent le début de ta germination qu'on trouvera 
peut-être la preuve la plus convaincante de la nature sporan- 
giale du corps reproducteur. Nous allons donc rendre c()n>pte de 
l'un de nos nombreux semis cellulaires purs. 

Un rameau fruclil'èi'e de Chœiocbdhm Jonexii. terminé en 
pointe et portant sur son renflement médian huit corps repro- 
ducteurs d(^jà mûrs, mais encore attachés k leurs pédicelles, esl 
placé en cellule dans une goulte de jus d'orange. Sept heures 
après le semis, la niemlirane externe s'est ouverte par ime assez 
lai^e déchirure, cl la spnre est, suivant les corps reproducteurs, 
ou totalement sortie (c.r), ou encore à moitié conleime dans la 
membrane ((/) ; pour ces derniers on assiste à la sortie qui a lieu 
avec une certaine force de projection de manière à envoyer la 
spore dans le liquide à une petite distance du rameau fructifère. 
Bientôt il ne reste adhérentes it ce rameau que les membranes 
granuleuses et fendues des sporanges primitifs, attachées par leur 
pédicelle au renflement. 

La spore lisse et bleuâtre, ainsi échappée du sporange, se dé- 
colore et se gonfle progressivement j usqu'à acquérir trois à quatre 
fois son diamètre primitif, sans perdre sa forme sphérique; une 
large vacuole en occupe souvent le centre (fig. 66, a). Puis elle se 
déforme, devient ovale, prend un certain nond)rc d'angles sail- 
lants {b,c,d), prolonge ses divers angles en gros tubes courts qui 
rayonnent dans toutes les directions, se divisent tout de suite en 
dichotomies rapprochées ou en palmures {fig. ce, (?,G7,G8, 09), et 
lormeutenlin un îlot ou tubercule mycélieu compacte qui s'accroît 
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lentemenl et grossit par la périphérie. Chaque spore produit ainsi 
un tubercule qui, à Tœil nu, a Taspect d'un grain mat pouvant 
atteindre la grosseur d'une tête d'épingle. Il ne se forme pas ici de 
ceslongs tubes rameux pourvus de branches radicellaires et consti- 
tuant un mycélium diffus, comme dans lesMucor; la germination 
est toute différente, et celte circonstance permet de découvrir le 
second jour, dans une culture cellulaire, la présence de spores de 
Mucor qui auraient échappé lors du premier contrôle du semis. 

Ce n'est guère que trois, et quelquefois seulement quatre jours 
après le semis, que certaines branches périphériques de ces tuber- 
cules mycéliens blancs se dressent dans l'air, s'y allongent beau- 
coup, s'y infléchissent et s'y ramifient dans toutes les directions. 
Ces longs tubes principaux portent latéralement, isolés ou verti- 
cillés par 2 ou 3, des branches terminées en pointe qui produi- 
sent à leur tour, vers leur milieu, deux ou trois branches pointues 
plus courtes ; celles-ci, renflées en leur milieu, portent sur ce ren- 
flement un certain nombre de petits pédicelles grêles, simples^ ou 
quelquefois dichotomes, terminés chacun par un sporange mono- 
sperme bleu ardoisé, granuleux, et mesurant 0"",006 à 0"",008 
de diamètre (fig. 64). En un mot, ce sont les fructifications nor- 
males du Chœtocladium Jonesiij telles qu'on les rencontre dans 
les grandes cultures. A mesure qu'elles se développent, le proto- 
plasma, lentement accumulé pendant les premiers jours dans les 
gros tubes rayonnants du tubercule mycélien, s'épuise, et ces 
tubes se vident. En môme temps certaines de leurs extrémités 
s'effilent brusquement, tandis que d'autres se renflent énormé- 
ment en manière de gros ballons à surface granuleuse, prolon- 
gés quelquefois en pointe (fig. 70, a, b). Mais nous n'y avons 
jamais aperçu de chlamydospores. 

Il ne s'est développé dans ce semis et dans un grand nombre 
de cultures cellulaires analogues, ni Mucor ni aucune autre pro- 
duction étrangère. Le Chœtocladium Jonesiij semé pur, y a 
germé, s'est développé et y a produit d'abondantes fructifica- 
tions normales, sans aucun secours étranger autre que le jus 
d'orange. Il n'est donc parasite ni du Mucor Mucedo^ ni d'au- 
cune autre Mucorinée. 

5« série, Bot., T. XVU (Cahier ii» 6). « 22 



D'uDc premièro culture celliiluiro piiri; ainsi (^tuiiuc, nous 
avons setnt! les sporanges en cellule cl obtenu utiii seconde n^cûlte 
purruitemeni pure; de cette seconde récolte une troisième, et 
ainsi de suite un assez grand nombre do fois. Le Cittrtocladium 
Joncm se reproduit doue indéBnimeul lui-même et sans mélange 
de Mucor pendant une lonf^ue suite de générations. H n'a tloiic 
aucun lien defiliatiou ni aveu le Mncttr Muvf.do, ni avec aucune 
autru Mncorinée. 

Mais c'eât ici le lieu de faire une remari[uc dont l'importance 
se fera sentir plus loin. Lo tube fructifère aérien du Chœtovta- 
àium porte latt.Wlement ses syslùmes de sporanges ; il a comme 
celui des Circinelhel du H/iizo/mi, une Y(^gélatii)n indcfînie eo 
manière de guirlande ou de liane. Or il n'est pas très-rare de 
voir «picliin'un de ces lobes végétatifs émettre latéralomcat au 
lieu et place d'un systiime de fructincalions, utie branche courte 
et grosse, qui se divise bientùt un grand nombre de fois en dicho- 
tomie, et forme ainsi un tubercule blanc tangent au tube, ou 
môme qui rcnveloppc entièrement. Ces tubercules ressemblent 
tout à fait aux tubercules mycéliens issus de la germination des 
spores. Ce sont en quelque sorte des tubercules inycéliens aériens, 
formés çii et là sur le rameau végétatif; certaines de leurs bran- 
ches peuvent d'ailleurs aussi se prolonger dans l'air eu nouveaux 
filaments fructifères indéfinis. Ils correspondent en quelque sorte 
aux pinceaux de radicelles qui se développent sur les filaments 
aériens indéfinis du Rhizopus, et qui sont le point de départ de 
fructifications nouvelles. 

Ces séries de semis cellulaires ont été répétées bien des fois, 
sur jus d'orange, sur jus de raisin, sur décoction, et toujours 
avec le môme résultat. Avec le jus de raisin ce résultat est d'au- 
tant plus inléi'cssant que MM. de Bary et Woroniue déclarent 
avoir semé le Chœtochdium sur porte-objet dans ce liquide, et 
n'en avoir obtenu que duJ/«cwJ/we(/o sans mélange de C>^œi'o- 
cl'iiUum [tor. cit., p. 19); c'est en elfet ce qui arrive souvent, 
comme nous le verrons plus loin quand lesetnisest impur: le 
Cliœtodadium est étouffé par le Mucor introduit par luégarde, 
et qui prend l'avance sur lui. 
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Sur jus d'orange le mycélium, avons-nous dit, se développe 
lentement en autant de tubercules vigoureux qu'il y a de spores 
primitives, et les fructifications, qui émanent assez tardivement 
de ces tubercules, atteignent tout de suite, en revanche, un très- 
haut degré de complication. Quelquefois cependant le nodule 
germinatif est très-réduit; la spore émet cinq ou six tubes pal- 
més, dont Tun se dresse immédiatement dans l'air et se couvre 
de fructifications, tandis que les autres se terminent en doigts de 
gant à peu de distance de la spore. Dans ce cas, le mycélium 
plongé se réduit à une simple base d'implantation pour le fila* 
ment aérien qui doit, à cause de sa végétation indéfinie, être 
considéré comme un filament de mycélium aérien. Si Ton veut 
toutefois le considérer comme le filament fructifère de pre- 
mière génération, on remarquera que les systèmes de fructifi- 
cations qu'il porte n'ont pas toujours le même degré de com- 
plication, et que les pédicelles sporangifères n'y sont pas tou- 
jours, comme nous les décrivions tout à l'heure, de quatrième 
génération; ils peuvent être de troisième ou de seconde, comme 
aussi de cinquième génération. En outre ces systèmes de fructi- 
fications, môme assez compliqués, peuvent parfaitement ne pas 
renfermer de pointes, parce que les rameaux de divers ordres 
se terminent directement chacun en un sporange monosperme; 
nous avons déjà signalé desdifiérences correspondantes dans les 
Helicostyhim et Chœtostylum. 

Dans la décoction, les spores de Chœtocladium Jonesii ger- 
ment de la même manière que dans les jus de fruits, mais, 
signe d'une nutrition plus pauvre, les tubes émanés de chaque 
spore sont moins nombreux, plus allongés, moins rameux et 
beaucoup plus tôt vidés; ils ne portent jamais toutefois de 
branches radicellaires ou de crampons latéraux. Après quelque 
temps de reptation dans le liquide, ces tubes cylindriques 
rayonnants se relèvent dans l'air et portent les fructifications 
dont l'apparition, beaucoup plus précoce que dans le jus d'o- 
range, a lieu dès le second jour. En revanche, surtout s'il y a 
des bactéries dans le liquide, il n'est pas rare de les rencontrer 
à un état beaucoup plus simple^ et ces dégradations mêmes ont 




InriBlértL Ainsi ie loberedresw dus fur peut se lermioer 
« Mptemeot pv qu iporao^ 6e (r,010 à (T. 01:! Ae JîamèCre, 
ma» toujottn BMooBpenM! comme lorsqu'il y eo a tm gnuid 
Domlire ;%. 79, a), oa bieo, en mène temps que ce sporange 
(erniinAl el aa-desHKis il en produit on veriictlle de deux ou tron 
aulrts moiitn sur des pédîœflaqui ont deux fois leur diamèire, 
ou bien encore il se leranne en polule stérile et ne porte que ce 
vertidlle de pédîcetks btêraus sporaogifëfvs /* : leb soat les 
degrés les pli» amples des fructiSoitioDs issues du myct-tiuin. 
A cet i^tBl do d^radaliua le duTcloppemeal de l'appareil aérieu 
eM donc déiÎQt ; il u'y a pu de filament Tt^Utif Bvnw portant 
latéralement les srslèmes fructifères. Nous avons rencoulié cette 
même diffcrunce data \*s premit^P:^ frurlifR-atioDs des Circineita, 
et elle se montre ati&»i chez le /M'^/>r/*, dont les pa'iiiiers Gla- 
meDb s|M)raDgifén» issus direcleaieol de» tubes mrcélieus sont 
isolés et dépourvus de racines et du sloWiis. Mais ces premiers 
sporanges oui déjà tous leurscaraclt^resordinaireâ, leurdiantèlre 
de 0" ,008 -A 0',010, leur nietubraue plus ou moins netleineut 
hérissée de granules calcaires, et la couleur bleue qu'ils doivent 
à leur unique spore. 

En résumé, de cet ensemble de semis cellulaires punt, dans 
des milieux nutritifs différents, il résulte *\af! le C/in'toc/adrum 
/one*// constitue dans la famille des Mucorinées un type auto- 
nome et nullement païasile, caraclérisé pardes sporanges, tous 
d'une seule espèce el monospermes, et par le développeoieat 
indéfini des Glainenls aériens qui portent latéralement les appa- 
reils fruclifères. Ces Glameuts aériens ont la propriété de former 
eu certains points de leur parcours des lubercules de rauiiûca- 
tioiis enchevêtrées, analogues aux tubercules mycéliens, et d'où 
peuvent partir ensuite de nouveaux filaments fructifères. 

Semis cellulaires mélaiii/és. — En même temps que les petits 
sporanges de ce Chœtoctadium semons maintenant, toujours en 
cellule et sur du jus d'orange par exemple, quelques 'spores de 
Mucor Mucedo ou de toute autre espèce de Mucor. Les spores de 
Mucor dévclopperout tout d'abord leurs longs tubes rameux qui 
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se répandront peu à peu dans toute la goutte en en dépassant les 
bords. Pendant ce temps les spores de Chœtocladium germent 
plus lentement et de la façon que nous venons d'expliquer. Ces 
deux mycéliums si différents, Tun diffus, Tautre condensé en 
pelotes, se développent comme s'ils étaient seuls et sans contracter 
aucune relation Tun avec l'autre. Le premier émet dans l'air de 
la cellule ses tubes fructifères simples, le second un peu plus tard 
ses filaments rameux plus grêles. Mais partout où un filament de 
Chœtocladium vient rencontrer dans Tair un tube de Mucor^ il se 
fait constamment ce que nous avons vu tout à Theure arriver 
quelquefois sur les filaments de Chœtocladium isolé, c'est-à-dire 
qu'il s'établit une adhérence intime et que tout autour du point 
de contact le filament de Chœtocladium émet de grosses protubé- 
rances rameuses qui s'enchevêtrent en formant autour des deux 
tubes un gros tubercule blanc mat, d'où peuvent partir ensuite 
de nouveaux filaments fructifères de Chœtocladium. Si le tube 
de Mucor est très-jeune et en voie d'allongement quand il est 
attaqué ainsi, il ne continue pas son développement; mais s'il 
a déjà accumulé son protoplasma dans son renflement terminal, 
il produit son sporange, forme et mûrit ses spores, comme si 
de rien n'était. 

Ainsi, si les mycéliums des deux plantes sont évidemment indé- 
pendants, leurs filaments aériens contractent un lien d'appui et 
de parasitisme. I^ Chœtocladium Jonesii végète dans l'air entre 
les tubes élevés et rigides du Mucor Mucedo^ comme une liane 
parasite entre les arbres de la forêt, en multipliant ses crampons 
et suçoirs autour des points d'appui. En résumé, la plante n'est 
pas parasite, mais elle peut vivre en parasite aux dépens du 
Mucor Mucedo^ et elle acquiert alors une vigueur plus grande. 

Dans ces semis mélangés il faut éviter avec soin de semer une 
trop grande quantité de spores de Mucor, car ces spores, se 
développant les premières, envahissent bientôt toute la goutte et 
se couvrent de fructifications; les spores de Chœtocladium^ plus 
tardives, commencent bien à germer à leur façon ordinaire, 
mais bientôt elles s'arrêtent étouffées et ne fructifient pas. Il 
arrive donc souvent qu'en semant sur le jus d'orange du Chœto- 
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ela(/iummèié de spores de J/«ror, onn'oblK'iil qu'une rdvoUe de 
MiicorsmsC/i'iUoclaiiiitm, et l'on peiil croire alors, comme nous 
l'avons fait au début, après MM. de Uiiry et Woroiiine. à une 
tran.sroriiiatioii ({ui est purement illusoire. 

C'est probablement à l'csp^o de Chiplocladhan que nous 
votioits d'étudier, et qui, selon nous, v&i\<iyva\Clin'lonlafJhtm 
Joncwi.que M. Brefeld Titil allusion [hc. cit., p. 39, note). « Elle 
ne diffère, dit-il, do rcsptVo étudiée dans son mémoire, que par 
la dimension de ses spores, mais sa germination et son déve- 
loppement sont tout diilérents; elle n'est qu'un demi-parasite 
et attaque seulement les lilaments fructifères de toutes les Muco- 
rinées. » 

ChmtQcladium Brefeldh. — Le Climtodadium Br^fi'ldii se 
comported'une manière difTérente. Comme nousl'avons dit plus 
haut, nous appelons ainsi un Chfptoclatlium fort analogue au 
précédent, mais plus grêle dans toutes ses parties, et qui en 
diffère surtout par ses sporanges bleuâtres beaucoup pUis petits, 
compris entre 0'°",00.'iet 0°°',005; nous croyons pouvoir l'iden- 
tiQer avec celui que M. Brefeld a étudié dans son mémoire, et 
dont il a obtenu les zygospores. 

Pour y\. Brefeld, non-seulement les corps reproducteurs de 
ce ChtFtoclndhim sont des spores simples et nues, des conidies, 
mais en outre la plante est parasite du J/wcorJ/i/cerfo et du Rhi- 
zoptm nigricam. M. Brefeld déduit ce parasitisme de deux 
preuves, l'une n^ative, l'autre positive : 1° seule ou en société de 
toute autre Mucorinée que ces deux-là, la plante ne se développe 
pas ; 2*» en société avec ces deux espèces, elle s'accroche à elles, 
mycélium k mycélium, filaments aériens à filaments aériens, el 
alors elle se développe et fructifie abondamment. Mais' nous 
savons déjà que le Ch. Jonesii n'est pas parasite, et que cepen- 
dant, quand il végète au milieu de Mucorinées quelconques, il 
fixe ses filaments aériens sur les leurs et en acquiert une vigueur 
plus grande. U n'est pas parasite au vrai sens de ce mot, mais il 
peut vivre en parasite et il vit volontiers de cette façon. N'en 
serait-il pas de mAme ici ? C'est ce que vont nous apprendre 
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deux séries de cultures cellulaires pures d'abord, puis mélangées 
de Mucor Mucedo. 

Semis cellulaires purs. — Pour plus de précision nous allons, 
parmi nos nombreux semis cellulaires purs, sur jus d'orange ou 
sur décoction, prendre pour exemple un de ceux où la goutte né 
renfermait qu'un seul et unique corps reproducteur. 

Le corps reproducteur placé dans une goutte de décoction, 
mesure 0°*",0035. Six à huit heures après le semis, il se fait 
une large fente dans sa membrane externe, et il s'en échappe 
une spore sphérique bleuâtre ; la membrane vidée est souvent 
hyaline et un peu grisâtre, quelquefois finement granuleuse; 
elle est plus mince que dans le Ch. Jonesii et se résorbe assez 
promptement dans le liquide. L'existence de c^tte membrane 
d'où la spore s'échappe pour germer, prouve qu'ici comme dans 
le Ch. Jonesiij le corps reproducteur est un sporange mono- 
sperme et non une spore simple, comme l'admet M. Brefeld, à 
qui cette circonstance a échappé. 

Mise en liberté, la spore se gonfle en demeurant sphérique, 
acquiert plusieurs fois son volume primitif, et enfin émet un 
seul ou deux tubes qui s'allongent en se ramifiant progressive- 
ment en forme d'éventail. Les branches ne portent d'abord pas 
de rameaux latéraux, mais plus tard, à mesure qu'elles s'allon- 
gent, elles développent d'abord des protubérances latérales, puis 
des rameaux courts et crochus simples ou rameux. Ces cram- 
pons latéraux diffèrent beaucoup des rameaux radicellaires des 
filaments myc^liens des Mucor; ils ne sont jamais, comme eux, 
séparés du tube principal par une cloison basilaire (fig. 71). 

Cette germination en un ou deux tubes allongés, rameux, dont 
les branches divergent peu à peu dans toute la goutte et sont 
hérissées de rameaux crochus, a un aspect très-différent de celle 
du Ch. Jonesiiy et elle apporte peut-être la meilleure preuve de 
la difl'érence spécifique de ces deux formes. 

Ce mycélium diffus, issu d'une spore unique, s'accroît pendant 
quatre jours; il s'étale peu à peu dans toute la goutte, dont il dé- 
passe les bords en rampant sur la lamelle, et couvre un espace 
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cirnilaire de ô à millimètres de diamètre. Le (juatrième jour, 
il s'est fait dans les tubes principaux, d'abord parfHÎ (émeut 
simples, quelques rares clotsniis, mais il n'y a pas encore de 
tubes fructifères aériens. Le cinquième jour, sur les exlrtïmltés 
des Olamcuts qui occupent la ptiripbèrie de la goutle, se sont 
dressées dans l'air de la cellule des brandies grêles encore dé- 
pourvues de fructifications. Ces tubes aériens sont tantôt les 
extrémités redressées des (ilamcnls principaux eux-mêmes; mais 
le plus souvent elles provioniieiit du développement considérable 
de l'un des ramusrules d'un crampon latéral (fig. 72, 73). Dans 
ce dernier cas, les autres ranmscules se multiplient parfois et 
s'enchevêtrent autour de la base du premier en formant une 
sorte de pelole ou de tubercule plus ou moins compliqué. Rnfin, 
le sixième jour un grand nonibrodeces filaments aériens portent, 
sur des branches latérales, des groupes de sporanges mono- 
spermes bleuâtres, comme le montrent les figures 72 et 74- 

Ces semis cellulaires de Ch. Brcfeliln ont été souvent répétés, 
soit avec un sporange unique, soit avec un petit nombre de 
sporanges purs, tantôt sur décoction, tantôt sur jus d'orange, 
et toujours avec le même résultat, c'est-à-dire avec constitution 
d'un mycélium difl'us, dont les branches principales portent laté- 
ralement des rameaux crochus, mycélium qui du quairiènic au 
sixième jour porte des friictificalions norinak's. Il ne saurait 
donc être question ici de parasitisme véritable et nécessaire, et 
cette seconde espèce peut, comme la première, végéter et se 
reproduire indépendamment de toute plante hospitalière. 

L'ac^ument négatif invoqué par M. Brefeld (p. 30 et 31) est 
donc sans valeur. Il repose sur des échecs dans les cultures ; 
mais les cultures, notamment sur décoction, et c'est toujours 
dans ce seul liquide que M. Brefeld a fait ses semis, échouent 
par les causes les plus diverses, et l'on voit qu'il est sage de ne 
jamais rien conclure de pareils insuccès, même répétés. 

Simh cellulaires mélaïu/h. — Suivons maintenant une des cul- 
tures cellulaires oii à côié de quelques sporangioles de Chiftorla - 
rfiVm,onaplacéun Irès-petilnombrede spores de. l/M'-î/'.l/j/cff/r). 
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Le Mucor et le Chœtocladium germent et se développent 
d'abord chacun à sa manière et comme s'il était seul, en for- 
mant deux mycéliums faciles à distinguer ; celui du Mucor prend 
tout d'abord une avance très-marquée sur son voisin. Les tubes 
diffus et rameux du Chœtocladmm s'approchent donc ça et là, 
longent ou croisent ceux du Mucor. Là où un crampon de 
Chœtocladium vient toucher par le sommet de quelqu'un de ses 
rameaux un tube de Mucor, soit principal, soit radicellaire, il 
s'établit d'abord un contact intime, puis par résorption des 
parois, une continuité entre ce rameau et ce tube (fig. 75 et 76). 
Aussitôt tous les autres rameaux du crampon se développent, 
s'épaississent, se divisent et s'enchevêtrent autour du point 
d'union pour l'envelopper d'un tubercule plus ou moins com- 
pliqué. On trouve, dès le second jour après le semis, un certain 
nombre de ces tubercules à divers états de développement, mar- 
quant autant de points d'union entre les deux mycéliums. 

Il faut remarquer toutefois que, même dans les cultures pures 
de Chœtocladium, de pareils tubercules se développent quelque- 
fois, quoique beaucoup plus rarement, sur les crampons mycé- 
liens à la base des filaments dressés dans Pair (1). 

Le troisième jour, le Mucor a fructifié ; le Chœtocladium pas 
encore, bien qu'il ait déjà produit dans l'air de longs filaments 

(i) Cette union des tubes de Chœtocladium et de Mucor avec résorption des mem- 
branes a lieu d'ailleurs aussi çà et là entre tubes de Chœtocladium, Ainsi la figure 77 
représente trois spores s *' .ç" de Ch, Brefeldii ayant germé côte à côte, et ayant abou- 
ché l'un dans l'autre leurs tubes mycélicns , de manière que les points d'union sont 
presque impossibles à déterminer. Ailleurs, comme dans la figure 78, ce sont, sur un 
filament principal bien développé, deux rameaux crochus qui, recourbés l'an vers 
l'autre^ se fusionnent par leur sommet en formant une anse. Nous ignorons, la chose 
étant très-difficile à bien voir, si dans les tubercules aquatiques ou aériens que forme 
parfois le Ch. Brefeldii pur, ou dans les tubercules aériens que produit çà et là le 
Ch, Jonesii pur , il s'opère entre les divers rameaux enchevêtrés une pareille continuité 
proloplusmique. Mais il nous semble résulter de ces faits que la soudure par continuité 
du Chœtocladium au Mucor n'est que la mise en jeu d'une propriété propre au ChœtO' 
cladium, cl qu'il peut exercer sur lui-même. Nous voyons ainsi apparaître pour la 
première fois, chez les Mucorinées, cette faculté d'anastomose des tubes mycéliens, 
que les Ascomycètes possèdent au plus haut degré {Pénicillium, Boirytis, Arthrobo^ 
trysj etc.), mais que d'autres Mucorinces, que nous étudierons plus loin, manifestent 
avec non moins d'intensité. ' 
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gr^es ft ranieiix. Ces lilamcnls parlent quelquefois d'un tuber- 
cule ou d'un point voisin ; mais bien plus souvent encore ils se 
forment très-loin de tout point do cnntata avec le Mr/ror, sur les 
luhos ordinaires de Chœtodadium, tiindis qu'on revanche beau- 
coup de tubercules ne portent pas do filamcnls aériens. Le qua- 
trième jour ont apparu, sur les filaments atkiens, des branches 
munies du groupes de sporanfies plus ou moins compliqués, 
mais toujours di!'ponrvucs de pointes; celles-tri ne se développent 
que plus lard avec la vigueur croissante de la culture. I-à où 
dans l'air do la cellule les longs filaments flexueux du Cha-to- 
ciadium rencontrent et louchent les tubes sporangifères du 
Mticor, il s'établit entre eux une connexion de môme ordre 
qu'entre les tubes niycéliens, semblable à celle qui a lieu dans 
les mêmes circonstances entre le C/i. Jonrsii et le Mucnr, 
et autour du point d'union le tube de CJia'todudium développe 
des branches coui-tes et grosses enchevêtrées en un gros tuber- 
cule blanc. 

Ainsi, dans les cultures mélangées de Mumr, le Chri'lm'hdùim 
Brefeldii s'attache au Mwor à la fois dans le liquide et dans 
l'air, mycélium à mycélium et filaments aériens à filaments 
aériens. Tout ce que dit à cet égard M. Brefeld nous parait par- 
faitement exact. Nous accorderons encore que cette fixntion 
donne au Chœtorludium une vigueur plus grande et lui permet 
de développer plus vile des fruclifications plus nombreuses; c'est 
ce qu'attestent en effet plusieurs cultures cellulaires simultanées 
et comparatives, renfermant les unes du Chœtucludhim pur, les 
autres du Chwtodadmm môle de Mi/cor. 

Mais le Cho-todadhim Brefeldii n'est pas pour cela parasite 
dans le sens absolu que l'on donne à ce mot et qui implique une 
nécessité d'exist(;nce, puisqu'il peut vivre et fructifier tout seul. 
Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'étant indépendant, il se fixe 
volontiers ii la fois dans le sol et dans l'air sur le Mi/oir Mucedo, 
et, suivant M. Brefeld, sur le JH/izo/ms niijrkam, et que celte 
fixation lui donne une vigueur plus grande. Ce fait, ainsi que 
la continuilé de tissu qui s'établit entre les deux plantes, montre 
qu'il absorbe une partie de la substance du M/'cnr, et qu'ainsi 
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il n'y a pas seulement fixation, mais jusqu'à un certain point 
parasitisme. 

Seulement c'est un parasitisme facultatif; il peut vivre, il 
vit volontiers en parasite, mais il n'est pas permis de dire 
d'une façon générale et sans autre explication qu'il est parasite. 
Cela est si vrai, que nous avons obtenu plusieurs cultures cellu- 
laires doubles, où Chœtocladium Brefeldii et Mucor Mucedo 
vivaient et fructifiaient côte à côte, sans se nuire, mais sans s'ai- 
der non plus, car en aucun point du mycélium ou des filaments 
aériens, il n'y avait d'union entre eux. D'autres cultures pré- 
sentaient quelques tubercules aquatiques, mais les filaments 
aériens des deux espèces étaient complètement indépendants. 
Ainsi le besoin que le Chœtocladium peut avoir du Mucor n'est 
pas si impérieux qu'il ne puisse vivre à ses côtés sans le satisfaire. 
Cela est si vrai encore, que si l'on ne sème pas, avec les quelques 
sporanges de Chœtocladium^ un assez petit nombre de spores 
de Mucor ^ ces dernières, prenant les devants, absorbent toute 
la nourriture; le Chœtocladiu??î germe bien, mais il est étouffé 
et n'arrive pas à fructifier. Or, s'il était véritablement parasite, 
il acquerrait évidemment un développement d'autant plus abon- 
dant que sa plante nourricière est plus vigoureuse. 

Ce n'est donc qu'un complément de nourriture, qu'un su- 
perflu, et surtout un appui que le Chœtocladium Brefeldii de- 
mande au Mucor, mais il meurt quand ce dernier, trop abon- 
dant , enlève au milieu nutritif commun assez de nourriture pour 
l'empôcher d'atteindre cet état où déjà vigoureux, il est capable 
de s'appuyer sur le Mucor et d'en tirer ce supplément de nour- 
riture. 

Il en est donc, en résumé, du Chœtocladium Brefeldii comme 
du Chœtocladium Jonesii. Tous deux ont pour corps reproduc- 
teurs des sporanges d'une seule espèce et monospermes. Ni l'un 
ni l'autre ne sont véritablement parasites. Mais tous deux ont la 
faculté de se fixer sur d'autres Mucorinées qui servent d'appui à 
leur végétation indéfinie et flexueuse, et jusqu'à un certain point 
aussi les nourrissent. Toutefois cette fixation s'y opère à des 
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degrés illégaux : riitro (ilnmeiiLs aériens seulement el avec (ouïes 
les Mucorinées dans le C/i. Jonesii: ii la fois entre filaments my- 
céliens et aériens, et, d'après M. Brefeld, sur les seuls jV. Mucedo 
el Ithizripvs niffnr/mn, dans le C'A. Hrefeldii. 

Les Chcplocladnnu sont donc indifféremment parasites ou non. 
Nous relrouveions plus loin chez d'autres Mucorinées ces deux 
faits en apparence contradictoires : la pinnie se Axant sur une 
autre et y puisant une iwrtio de sa nourriture, mais pouvant 
parrailemcnt vivre, se développer et l'ructifler seule. Ce genre 
de parasitisme, indifférent ou racultatif, comme on voudra l'ap- 
peler, n'apaslicu d'ailleursdesurprendre dans les (Champignons. 
A vrai dire, tous les Champignons, comme tous les animaux, sont 
parasites des végétaux à chlorophylle, puisque tous en dépendent 
au moins pour leurcarlnne. Ëlant au fond tous parasites, quoi 
d'étonnant qu'ils le soient les uns un peu plus, les autres un peu 
moins, et niftme qu'une seule et même plante puisse, suivant les 
circonstances, l'être un peu plus ou un peu moins? Nous revient 
drons d'ailleurs sur ce point. 

Qu'il nous suffise pour le moment de savoir qu'il n'est pas 
permis de dire, d'une façon générale el sans autre explication, 
qu'un Champignon quelconque est parasite, parce qu'on l'aura 
vu se développer en connexion, si intime qu'elle puisse être, 
avec un antre Champigmm , même si des essais de culture indé- 
pendante paraissent au premier ahord ne pas aboutir. Tous les 
jugements que l'on a portés de cette façon nous paraissent devoir 
être revisés. 

viir 

MORTIERELLA Coemans (1). 

Morliertlla polycephala Coem., pi. 2i, fig. 80-89.— Jf.i*/icHfa/(i, sp. no<.,fig. 90-98. 

Af. fnnrff/oirum, ep. nov., ri)(.99-102, — M. .n'mplei, sy. noy., Vig. 103-106. 

L'un des genres les moins connus de la famille des Mucori- 

(1) Lp! prcmifra ré8ull«ls ilc cette élmlp dfs Morlifrella ont ttë déjà tnoncc-s par 
nmw dnni une imtP siicrini-lr {Compte' rendia . l'-'iiiillpt 1S72). 
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nées est celui dont Coemans a fait connaître une espèce en 1863 
sous le nom de Mortierella pohjcephala (1). 

Les filaments fructifères, rapprochés en touffes, hauts à peine 
de 0"'",250, renflés à la base, effilés au sommet, se terminent 
par un gros sporange à paroi lisse et totalement diffiuente, et 
entièrement dépourvu de columelle. Sous ce premier sporange, 
la partie effilée du filament développe de haut en bas quelques 
rameaux grêles terminés par des sporanges semblables, mais plus 
petits. Les spores, assez petites et généralement ovales ou arron- 
dies, ont une forme et une dimension souvent très-inégales dans 
le même sporange; elles n'ont pas d'exospore distincte, mais 
possèdent souvent un noyau très-réfringent, caractère qui 
manque à toutes les Mucorinées étudiées jusqu'ici. Voilà tout ce 
que l'on sait d'exact sur cette plante. Coemans, en effet, paraît 
en avoir méconnu l'appareil végétatif, le mycélium. Il figure les 
filaments fructifères insérés sur de très-gros tubes qui ne leur 
appartiennent certainement pas, et qui sont probablement les 
tubes mycéliens de quelque Mucor associé au Mortierella. Il 
admet en outre que la plante, rencontrée par lui sur un Polypore 
et sur un Dœdalea, est parasite de ces grands Champignons. 

Un botaniste de Vienne, M. Harz, qui a décrit récemment (2) 
deux espèces nouvelles de ce genre {Mortierella crystallina et 
echinulata), remarque judicieusement qu'il n'y a aucune conti- 
nuité entre la base renflée des filaments fructifères et les tubes 
de Mucor sur lesquels on les trouve implantés ; mais il tombe, 
selon nous, dans une erreur plus grave, quand il affirme que 
ces deux plantes, exemple unique parmi les Champignons, sont 
totalement dépourvues de mycélium et réduites à un appareil 
fructifère qui se développe en parasite sur les tubes mycéliens 
de diverses espèces de Mucor. 

En poursuivant nos études sur les Mucorinées, nous avons 
rencontré, outre le M. polycephala de Coemans dont nous avons 

(1) Coemans, Quelques Ilyphamycèies nouveaux [Bulletins de r Académie de Belgique , 
2« série, t. XV, 1" partie, p. 536). 

(2) Harz, Einige neue Hyphomycetcn (Bull, de la Soc, des naturalistes de Moscou, 
1871, t. XLIV, p. U5). 




fait de nombreuses cultures, trois espèces nouvelles de ce geure, 
que nous allons tout d'abord caracUiriser brièvenuînl. 

I/iine a ses Blameuls fructifères pins courts (0"",150 coviron) 
et moins eililés que les précédentes, et ses grandes spores, au 
nombre Ad 2 à 8, souvent de 4 dans un sporau|îf, ont leur incm- 
farane externe épaissie en un élégant réseau: c'est le Mortierella 
reticuiû/a. Ce.s grandes spores réticulées ont une dimension assez 
variable, mais comprise w-dinaireinem entre 0"",016 ei O'",0â4 . 
Malgré l'épaisse membrane qui les enveloppe, on y di.slingiic sou- 
vent un gi'os novau. Le tube princtpiil |)orlc dnilleurs, comme 
dans le M. jio/t/cr/t/m/a et les deux espi>ccs de M. Ilarz, sous ie 
sporange lerminul, quelques rameaux grêles terminés |iar des 
sporanges semblables; mais ces rameaux sont ici très-courts, et, 
au lieu de so relever obliquement vers lu ciel, ils stmt ou horizon- 
taux ou même le plus souvent rabultus vers lu bas (Bg. 9h, m). 
Nous l'avons rencontrée spontanée d'abord sur un excrémeut de 
chien ; plus tard sur de ta levure de bière étalée sur du plaire 
humide dans le but d'obtenir la foriualiou des spores endogènes; 
dans ce dernier cas, la plante se trouvait associée au Dictyosie- 
lium mucoroides. 

Dans la seconde espèce, le gros sporange terminal reufernie 
lin grand nombre de spores à membrane lisse et hyaline, à pro- 
toplasma granuleux pour\u souvent d'un gros noyau très-réfrin- 
gent, ordinairement sphériques ou ovales cl ayant environ 
0""°,010 de diamètre, mais de forme et de dimension très-irr^u- 
lières dans un même sporange. Mais le filament fructifère, qui 
peut atteindre 0""",7 à 1 millimètre de hauteur et qui conserve 
encore sous le sporange une assez grande largeur, demeure par- 
faitement simple : c'est le Mortierella simplex. Après sa dissolu- 
tion, la membrane du sporange laisse souvent une petite cupule 
adhérente autour du bouton qui termine le tube (fig. 103). On l'a 
renconlrèe spontanée sur du terreau humide. 

Dans la troisième espèce, lesporange terminal renfernieencore 
beaucoup de petites spores arrondies, à paroi mince et lisse, fré- 
queuuiientpourvuesd'un noyau, plus petites que celles de l'espèce 
précédente, atteignant environO°"° ,000, mais pouvant descendre 
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à 0-»,00a et s'élever à 0'°"^,008ouO"'"010.Le filament fructifère, 
qui est très-longuement effilé et qui peut atteindre 1 millimètre de 
hauteur, est d'abord simple. Il ne tarde pas cependant à émettre, 
non pas sous le sporange de petits rameaux courts et grêles, mais 
vers sa base une ou quelques grosses branches renflées dans leur 
partie inférieure et progressivementeffilées vers le haut, aussi puis- 
santes que le filament principal et qui viennent, en se redressant 
verticalement, porter leurs sporanges au-dessus du sien. Cesbran- 
ches donnent à leur tour une branche nouvelle à leur base, celle-ci 
une branche du quatrième ordre, et bientôt ilse constitue dela]sorle 
un candélabre à pied court où Ton peut compter une dizaine de 
grandes branches redressées, de génération difiérente, toutes dé- 
pourvues dans leur région effilée des petits rameauxgrêlesquepos- 
sèdent d'autres espèces : c'est le Mortierella candelabrum{ûg. 99, 
100). Nous Tavons trouvé d'abord à la périphérie d'un disque de 
plâtre où se trouvait étalée de la levure de bière dans une atmo- 
sphère humide, puis à diverses reprises sur des excréments. 

Plusieurs caractères sont communs à toutes ces espèces. Par- 
tout la membrane des tubes fructifères est d'une limpidité et 
d'une transparence parfaite, entièrement dépourvue de ces gra- 
nules calcaires qu'elle possède dans les Mucorinées que nous ve- 
nons d'étudier; cette membrane se colore en rose violacé par le 
chloro-iodure de zinc. Partout la formation des spores est précédée 
de l'apparition dans le protoplasma général du sporange d'autant 
de noyaux très-réfringents qui sont les centres de condensation 
des spores à venir (1). Partout la membrane lisse et hyaline du 
sporange est extrêmement fugaœ ; elle se dissout de bonne heure 
et complètement dans la goutte d'eau qui est sécrétée au sommet 
du filament au moment de la maturité, et il ne reste d'elle 
qu'une très-petite collerette rabattue autour de l'extrémité du 
tube qui est terminé par une cloison plane ou un bouton saillant; 
cette collerette est un peu plus large et relevée en coupe dans le 
M. simplex. Les spores demeurent d'abord renfermées à l'inté- 

(1) Il arrive ccpcndaat que ces noyaux manquent, ce qui n'empêche paâ le protcH 
plasma de se segmenter absolument de la même manière; leur présence n'est donc pas 
nécessaire. 
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rieur de la goutte pour tomber ensuite et se dissL^mitier quand 
celte goulle d'eau vieul ii sVWaporer. Ainsi mises eu liberté, ces 
spores ont donc en général un noyau Irès-net (tig. 82, «) ; mais 
plus lard ce noyau disparaît le plus souvent parce que le prolo- 
plasiim qui reiivelop|K! acquiert la même réfringence que lui, 
ei le protoplasinit de lu spore ne reuferme plus que de petits 
granules [b). Il reparaît de nouveau, avec un contour plus ou 
moins net. pendant la germination de la spore (c). 

Ces trois formes nouvelles, jointes au M. pnli/ce/t/in/a de Coc— 
mans et au M. echmulata de M. Harz que nous n'avons pas en- 
core relronvc, porleot ù cinq le nombre des espèces de Moriie- 
rella, nettement earactèristïes aujourd'hui (1). 

Cela posé, lions avons cultivé nosqualre OJ^pèces sur divers mi- 
lieux nutritifs disposés dans des soucoupes de terre poreuse pla- 
cées dans une atmosphère humide (cultures en grand). Mais 
surtout nous nous sommes parliculièrenient appliqués à faire 
des séries de semis purs dans des gouttes de liquide nutritif, dé- 
coction de crottin de cheval ou jus d'orange, disposiies en cellules 
sur le porte-objet du microscope, de manière à pouvoir suivre 
sans interruption toutes les phases du développement de la plante. 
Ces cultures en grand et ces cullnres cellulaires nous ont appris 
que les spores des Mortierella forment d'abord un mycélium 
caractéristique qui constitue le système végétatif de la plante, et 
que sur ce mycélium apparaissent ensuite, suivant les conditions 
de milieu et suivant l'espèce que l'on étudie, plusieurs sortes 
d'organes reproducteurs. 

Grandes cultures. — Semées sur un subslratum convenable, 
un fragment d'excrément par exemple, placé au centre d'une 
soucoupe de terre poreuse qui baigne dans l'eau d'une assiette 
creuse couverte d'un disque de verre, les spores de toutes ces 
piaules développent un mycélium puissant qui quitte bientôt le 

(1) Lo M. irystalliMi ilc M, lUij. iio Lions pari.it [i.ls fulllsamiitciit diïliutt Ju 
,M. p..l!icci>hiila dt Cocmaiis. M. Hari donne pour ililTiTeiic.'s l'ai,.. orne lic mîTOlium 
dans sa piaule i-t l'ùgalc rlimoiition ilfs sports « l'iiitiTieur J'uii iiiéiiie sporniipe. ilnia 
louB Les Mortierella ont uu lujcùliiim, elil nesl pas i-m'cdo rcncoiitror li.inslo.U. /lo/^- 
r.epholn lies ^purniigcs dont li>ulus les spores sont sensiblement feules. Tous los autres 
coruclèrcs now paraissent les uiémci <iuv ceux ilu M, /«/^cc/i/io'ii. 
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subslratum, rayonne dans Tair à la surface de la soucoupe et s'y 
étale en rampant; parvenu au bord, ce mycélium blanc le fran- 
chit, le dépasse et vient s'étaler et se développer à la surface de 
l'eau où baigne la soucoupe. Chemin faisant, et tout aussi bien 
sur Teau que sur la terre poreuse, il se couvre de nombreuses 
frucliGcations. I^ mode de végétation rampante de ce mycélium 
aérien est très-caractéristique. Un autre signe qui ne nous a 
jamais trompé, c'est Todeur alliacée particulière qu'il dégage et 
qui nous a fait souvent découvrir ces plantes là où nous n'en 
soupçonnions pas d'abord Texistence. On conçoit d'ailleurs com- 
bien ce mode lointain de végétation, qui dégage les Mortierella 
de tous les mélanges où ils peuvent être contenus dans les semis 
d'origine, et qui en amène les fructifications sur le bord libre 
de la soucoupe ou sur l'eau, est favorable à la pureté ultérieure 
des semis. 

Les tubes de ce mycélium rampant sont très-grêles, mais plus 
ou moins suivant la vigueur de la végétation ; ils sont dichotomes 
avec de longues entrefourches, et renflés à chaque dichotomie, dont 
les branches s'écartent d'abord beaucoup pour redevenir ensuite 
parallèles, en forme de diapason (fig. 80, t/, d). Ils sont dépourvus 
de cloisons; le protoplasma qui les remplit est granuleux et très- 
réfringent, comme s'il renfermait beaucoup de matières grasses; 
il se sépare plus tard en articles discoïdes, irréguUerset brillants, 
séparés par des vacuoles irrégulières ; enfin il disparaît et se 
trouve remplacé par un liquide hyalin. C'est alors seulement que 
des cloisons nombreuses et assez régulièrement espacées se for- 
ment dans les tubes vides dont la membrane ne tarde pas d'ail- 
leurs à se résorber complètement. La ténuité de ces filaments 
mycéliens qui, dans le M. reticulata par exemple, contraste avec 
la grosseur des spores dont ils émanent, jointe à leur rapide dis- 
parition, explique les erreurs commises à leur sujet par Coemans 
et par M. Harz. 

Faisons remarquer tout de suite que dans ces grandes cultures 
on rencontre fréquemment, tantôt associées aux sporanges des 
Mortierella^ tantôt entièrement isolées sur de grands espaces, de 
grandes spores terminant des pédicelles dressés simples ou rami* 

t • série, Bot. T. XVII (Cahier n« 6). « 29 
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6t's en hoii(]iml ; ces .sporos sont 5pliéri(|U(!s et otit leur incmtirane 
épaissie et (nirissi^o ào pointes ou do lulH.'rcuk's. Omsidérés h 
part et commo caractérisant une piaule autonome, ces organes 
reproducteurs seraient et ont ('té dassi^s, non dans la famille des 
Mueorinées, nmisau mitieudesMucOdim'es, dansie genre Se/ie- 
donium de Link. Kt de fait, l'un de ceux que nous avons observés 
puratt identique avec la plante que M.Harz a décrite récemment, 
sous le nom de Sfpi-ihtimm muctiiimim [lor. cit. , p. 1 1 0) , comme 
vivant en parasite sur divers Mumr, et qu'il a notamment ren- 
contrée en décembre !ts70 parasite sur le Mtirtierelln polype- 
pliala. Mais remarquons que le mycélium qui porle ces pédicelles 
sporiféres a la môme structure, te même mode de ramiflcalion et 
de végétation, enfin la mémo odeur alliacée caractéristique ((ne 
celui qui porte les tubes sporangifères, et cette identité des niyot^- 
liunis nous mettra sur la voie du résultat pnAitirque les culture'} 
cellulaires vont nous permettre de démontrer. 

Ciihures relliihirex. — Ces cullures cellulaires ont tMé faites 
le plus souvent sur des gouttes de décoction ; les M. itohjcephala, 
rei'miltita et candelabnim ont en effet refusé de germer dans le 
jus d'orange ou dans le liquide minéral. Seul, le M. shufthx s'est 
développé dans ce jus d'orange, et avec plus de vigueur môme 
que dans la décoction. 

Ainsi semée en cellule, la spore ne grossit pas sensiblement 
avant de produire ses tubes. On ne trouve plus ici cette nutrition 
préparaloire qui caractérise les Miicor et tous les gemes étudiés 
jusqu'ici. La spore émet de suite, ordinaircn;ent en un seul point, 
une protubérance qui, s'il y a une cxosporc épaissie comme dans 
le M. relicu/aia, y détermine une ouverture circulaire par la- 
quelle elle s'échappe. Cette protubérance se ramifie aussitôt dans 
le plan tangent à la spore de manière à former un assez grand 
nombre de lubesqui rayonnent dans toutes les directions autour 
de l'ouverture dans ce plan liingcnl. Ces tubes sont très-grôles, 
et ils s'étendent dans le liquide en se i'ainifi;int peu à peu. Leur 
ramification s'opùru de deux fiiçons : il y a formation, h peu de 
distance du sounnet, d'une branche qui prend autant de vigueur 
que lu première et qui la déplace un peu en formant une-dicho- 
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toniie; mais il se développe aussi, le long de toutes ces branches 
principales, des rameaux courts et divisés un grand nombre de 
fois en forme do crampons rameux ou de pinceaux de radicelles. 
Après s*étre étendu quelque temps dans la goutte, ce mycélium 
envoie dans Tair de la cellule un grand nombre de branches prin- 
cipales qui s'y ramiûenl en dichotomies, et sans porter désormais 
de crampons latéraux. 

Il y a donc un mycéhum aérien et un mycélium aquatique. 
Dans l'un, comme dans l'autre, on voit çà et là des branches 
passant au voisinage Tune de l'autre, émettre Tune vers l'autre 
un court rameau qui s'abouche avec son congénère et réunit les 
branches par une anastomose (fig. 84, 87 a). Cette faculté de 
s'anastomoser, que nous avons déjà vue apparaître chez les 
Chœtocladium^ se retrouvera plus loin avec une intensité plus 
grande ; elle e t très-nettement marquée dans les Mortierella. 

A mesure qu'ils vieilHssent et se vident, les tubes mycéliens, 
parfaitement continus à l'origine, acquièrent des cloisons souvent 
très-régulièrement espacées, qui pourraient faire croire à cette 
époque qu'on a affaire à une Mucédinée; au niveau de ces cloi- 
sons épaisses et brillantes, la membrane vidée du tube est bordée 
de noir (fig. 102, rf), ce qui tient sans doute à ce qu'elle est 
affaissée sur elle-même dans Tinlervalle et maintenue cylindrique 
tout autour de chaque cloison. Enfin, plus tard encore, cette 
membrane et ces cloisons se résorbent entièrement et le mycé- 
lium disparaît. Celte résorption est très-prompte sur le mycélium 
aquati(|ue ou plongé dans le milieu nutritif; le mycélium aérien 
de la cellule, ou celui qui rampe au bord de la soucoupe dans la 
culture en grand, est, au contraire, beaucoup plus résistant. 

Doués d'un mycélium qui se développe bien et qui fructifie dans 
une goutte de décoction ou de jus d'orange, en Tabsence de toute 
plante étrangère, les Mortierella ne sont en aucune façon pa* 
rasites. 

Sur ce mycélium nous avons vu se développer en cellule trois 
sortes d'organes reproducteurs. Les deux premiers se dressent 
dans l'air; ce sont : 1** les gros tubes sporangifères, et 2* de 
minces pédicelles terminés chacun par une seule grosse spore a 






'A'Ai ■•■■. V.Vli TIKMHKW KT ii. LK MO^^IKK. 

nieaitiraue épaisse et ht^rissée, et doiil le iléveloinwinenl allesle 
qu'elle est udb cliianiyr]os|)Oi'e aériiiiiiie. Lu Imisièmc est inlérieur 
au liquide et consiste en grosses spores lisses, formées dans l'inté- 
rieur des tubes mycélieiiset uiisesen liberté parleur résorplion; 
ttj sont deseldaiiiydospoi-es ft«iuatri|iies. Le systènu' de sporao^s 
existe parloiit, mais les deux sortes de chlauiydospures seuibleut 
se substituer l'une à l'autre suivaut les espèces et suivant les cou- 
ditious do milieu ; on nu les trouve généralement pas ensemble 
dans une même culture cellulaire pure. 

Système de sporang'^s. — Considérons d'abord les gros tubes 
sporangifôreK. Ces lubes peuvent naître isolément sur les filaments 
mycéliens, ce qui a lieu quand la nutrition est peu abondante: 
quelquefois môme il s'en élève un directement de la spore elle- 
même, et alors les autres tubes, lieiiuctiup plus grêles, émanés 
de la spore au même point ou en des points voisins, constitueul 
seuls le mycélium (fij^. 90]. Mais le plus souvent ils s'insèrent par 
groupes et d'une façon remarquable [M.polycephala, retkulata^ 
Mmj/k.7).Eii un pointd'unrdaDicntmycélien aquatique ou aérien, 
et de préférence aux endroits où ce filament trouve k s'appuyer 
contre un obstacle solide (1), il se forme une grosse branche 
latérale où s'accumule le protoplasma. Celte grosse branche, 
en grandissant, se bifurque à plusieurs reprises et en des points 
fort rapprochés, et elle forme ainsi une sorte de palmure dont 
les branches courtes et renflées contiennent un proloplasma 
sombre et homogène (fig. t)0-9S). Toutes les branches de cette 
palmure peuvent ensuite se redresser et s'allonger directement en 
tubes sporangifères elhlés au soinmet, mais le plus souvent un 
certain nombre d'entre elles seulement se développent ainsi, 
tandis que les autres se vident, se séparent par des cloisons et for- 
ment plus tard, à la base renflée des premières, des appendices 
en doigt de gant ou des sortes de crampons radicaux (Qg. 9û). 

Ce mode d'insertion d'un faisceau de gros tubes sporangifères 



(1) C'est rc qiii t<iit que ijans la mélanges aiinnlatiés ijuc l'an se contentait nutrufo» 
d'observer, on trouve souvent ces ruisccaui: de tubes iipjiuyt's solitlenicnt i leur ba^ sur 
de gros tubes de Mtmr, p:ir cxeniiiU', itrconsluiiic i|ni a [lU faire croire à leur parasi- 
tiïme. 
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en un seul point d'un filament mycélien très-grêle est fort re- 
marquable; mais il ne se retrouve pas ordinairement dans le 
M. caiidelabrum . Ici le mode de groupement des tubes princi- 
paux qui sont simples vers le haut, comme dans le M. simplex, 
esttoutdifférent ; la ramification de la première branche émanée 
du filament mycélien n'est plus simultanée, mais successive, ces 
tubes ne sont plus contemporains, mais de génération différente, 
La première branche insérée directement par sa large base sur 
le filament mycélien, se dresse directement et se termine par un 
gros sporange. Puis elle bourgeonne dans sa région inférieure 
en un point ou en deux points opposés, et les grosses protubé- 
rances se redressent, s'allongent, s'effilent et renflent leurs 
extrémités en sporanges; à leur tour, elles bourgeonnent de 
même le plus souvent en un seul point et ainsi de suite, un 
nombre de fois d'autant plus grand que la nutrition est plus 
active. Ainsi se constitue bientôt un candélabre symétrique ou 
unilatéral (fig. 99-101), dont chaque branche redressée et lon- 
guement effilée porte d'abord un sporange, et plus tard un amas 
de spores enfermées dans une goutte d'eau. S'il y a insuffisance 
d'aliments, le premier tube peut demeurer simple ou n'émettre 
qu'une seule branche. 

Ces quatre espèces de Mortierella ne développent pas d'ail- 
leurs leur système de sporanges avec une égale facilité en cel- 
lule; leurs exigences sous ce rapport sont différentes. C'est ainsi 
que les Mortierella reticulata et candelabrum^ semés en cellule 
dans la décoction, y ont toujours développé en grande abon- 
dance leurs tubes sporangifères, tandis que les M . polycephala 
et simplex^ dans les mêmes conditions, ne les ont jamais formés, 
mais ont produit seulement sur leur abondant mycélium des 
chlamydospores pédicellées aériennes ; il en a été de même pour 
leJ/. simplex dans le jus d'orange où la végétation de son mycé- 
lium est cependant des plus vigoureuses. 

Chlamydospores. — Ainsi, si nous semons eu cellule dans une 
goutte de décoction quelques spores de M. polycephala^ nous 
verrons la spore germer, comme on l'a dit plus haut, et produire 
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le Diycf^liuni orJiimire. Coliii-ri fnrnié, et dès le Irolsième jour, il 
so forme le long des filamenls principaux, et quelquefois à partir 
de la spore elle-iiiênie, des mmeaux dressi^s, courts et grCles, 
au .soniiiiet desquels le prntoplasma s'arcumiile en uno grosse 
sphère, qui se recouvre d'une inenilirane épaisse pnrtiie de pointes 
snilLiiilcs ; lurtrc, cette grosso spore échint-o a la forme d'une 
s[»ln'Te apliitie, et mesure nnviron 0"",02(l de diamètre. Après 
lu résorption du mycélium acpiafique, ces spores demeurenl 
fixées au sominel do leurs pt'dia'lles dressés 'qui pcrsislenl en 
équilibre (lljr. 8."^). 

Quand la nutrition est plus abondante, ces pédicelles se ren- 
flent d'abord, puis il part du reullement nn certain uoinbni do 
liiauclji's en ombelle, qui se Icnnincut ebar.une par une {grosse 
spoii'i'chiiiéc (Cfjç.Sô). Quand la vi|^ueur est encore plus f,'raiidc, 
ei's Tfiillemeuts de second ordre, au lieu de former les spores, 
produisent eux-m6mcs des rameaux de troisième ordre qui se 
terminent par les spores. Mais il peut aussi ne partir du premier 
rendement intermédiaire qu'un seul i)édicellij lenuiné par une 
.spore, les autres branches avortant et demeurant il l'étal de 
très-courLs doigts de {janl. Aussi trouvo-t-on assez fnkpiemmcnt 
des rameaux dressés siuipUis termiuL^s jmr une seule ppore, ot 
portant vers leur milieu ou vers leur base un renflement ussez 
irrégulier (fiiï. Six, a, li). 

Qu'est-ce maintenant que c(.'s spores terminales isolées on 
groupées? Sonl-cedt.'sspnresaerogènes, comme les gmsses spores 
spliériques des Maiio-iporimn, surtout du Monmpuriiim sepedo- 
niokks et autres espèces ;i spores échinées, ii qui elles ressem- 
blent tant? Non, elles sont formées par l'accumulation et la 
condensation du proloplasma ii rinlcrieui' même du tube dressé, 
et la masse spbt'iique ainsi pioduite s'entoure d'une épaisse 
membnuie écbinée en dfdans de la ineniDrane propre du tnbe 
qui se dilate ii nic^m'c, c! finalement se résorbe : ce sont, en nn 
mol. des vhhinujihis^mii's. 

Quand la spore se forme à rexlréniilé mèmi'du tube, la chose 
peut jiaraitre duuletist;. Mais asicz souvent le renllenient a lieu 
à *iuel(]ue distance du sommet, et la spore porte alors vers le 
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haut, ou rejetée latéralement, une sorte de doigt de gant vide, 
formé par la portion terminale du rameau, et qui plus tard 
disparaît. Dans ce cas, le doute n'est plus possible, et la chose 
est quelquefois plus nette encore. Il arrive fréquemment, en 
effet, qu'après que le tube s'est renflé au sommet et y a produit, 
comme nous l'avons dit plus haut, un bouquet de petits tubes 
destinés à porter plus haut autant de spores terminales, tous ces 
tubes s'arrêtent dans leur développement ; le renflement qui les 
porte s'accroît en revanche, s'arrondit et se revêt peu à peu de 
tubercules. Ainsi, au lieu de plusieurs spores échinées aux 
extrémités des rameaux, il ne s'en forme qu'une seule à leur 
base commune. Cette spore unique porte donc, dans son jeune 
âge, un certain nombre de longues pointes, qui sont autant de 
petits tubes en doigt de gant qui se vident d'abord, puis dispa- 
raissent (fig. 87). Les bouts de tous ces tubes sont évidemment 
reliés à la surface de la spore par une membrane commune, 
qui est la membrane propre du tube mycélien ; cette mem- 
brane commune disparaît plus tard en même temps que les 
tubes, ou, tout au moins, devient méconnaissable. 

Parfois ces chlamydospores terminales se développent aussi 
sur des pédicelles simples ou rameux couchés dans le liquide 
ou qui s'y sont rabattus ; elles sont alors lisses, ou du moins leurs 
tubercules sont beaucoup moins nets et moins saillants. 

Enfin, si l'on fait germer la spore du M. polycephala dans l'eau 
ordinaire, elle développe quelques tubes grêles qui se vident et 
se cloisonnentde bonne heure, tandis que le protoplasma se con- 
dense en certains points pour former des chlamydospores mycé- 
tiennes terminales ou intercalaires qui ne sont pas beaucoup plus 
grandes que la spore primitive (fig. 88 et 89). 

Ainsi, selon les circonstances, le M. polycephala donne deux 
espèces de chlamydospores. 

Dans le M. simplex, ces chlamydospores aériennes, au lieu 
de pointes, ont leur membrane hérissée de gros tubercules coni- 
ques ; elles sont complètement sphériques, atteignent environ 
0°"",016, et sont portées sur des rameaux dressés plus longs 
(Hg. 105). A riutérieur du liquide, le protoplasma s'accumule çà 
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cl là daits les rameaux dWoÉs des cnmpot» radîâforiDes, ei ; 
pnidiiri (k» cfaUniydaspores à membnuie lisse et dont le coutenu 
eH parla)^ co gniiu de fbrmceidc diioca^itifn assez n-gulières : 
on dirait ua sporao^(6g. 106). Mois U simple preâ&iw) du verre 
à couvrir fait fondre Luus ce» f^os l'un <huf> l'aulre, et read 
le contenu bomofcène; ce oe sont donc que des coqiusoiles grais-- 
seux. Aussi bien sur le jus durante que mt la décoctiou, le 
M.simplej- nenoasa doaaéquedescblaïuvilosporeâ de ces deux 
espèces, sans sporauges. 

Seinâes de nouveau en cellule, ces chlamydospores échinées 
des Mortm-ella pfilycefihala et timjt/rjr germent immédialenient, 
et ii la manière des spores sporangtales, par exemple des s|K>res 
à exospore lîpaissic du .(/. retiru/ata. ("esl-â-ilin; qu'une protu- 
bérance do la couche membraneuse interne détermine un trou 
rond danH l'exosporc, puis se ramilïe dans un plan tout autour 
de ce trou eu donuatit de rioinhreuses brandies rayonnantes. Ces 
branches s'étendent dans le liquide et donnent un mycélium 
d'abord aquatique, puis aérieu ut dichotonie, eu tout semblable 
h nïlui que développe la spore sporangiale. Puis, si les cundilioiis 
de milieu sont les mêmes, ce mycélium ne produit encore que 
des pédicellcs grfiles, dressés, simples ou rameux, terminés par 
de semblables cblaiiiydospores. Ainsi, sous cette forme chlainy- 
dos|K»r6e, lu plante peut se reproduire et végéter très-vigoureu- 
sement en cellule pendant de nombreuses générations. 

Il en est de même d'ailleurs dans les grandes cultures, où les 
Mortierelta se présentent très-souvent sous cette forme sur de 
grandes surfaces, et même exclusivement. Quand on rencontrait 
la piaule en cet état, on la regardait comme un Champignon 
autonome, et, comme l'a fait tout dernièrement M. Jlarz, on la 
déterminait pour un Sepedmmim ; mais celte détermination 
suppose qu'on ait fait abstraction totale du mycélium qui porte 
ces spores échinées. Le mycélium do ces prétendus Sepcdonium 
a on elTct, non-seulement tous les cai'aclères généraux d'un 
myctUium de Mucoriiiée, mais encore tous les caractères parti- 
culiers d'un mycélium de Mortierella. 

Ce qu'il est nécessiiire do bien remarquer en effet, c'est que 
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le système végétatif de la plante, son mycélium, qu'il pro- 
duise dans Tair des sporanges ou seulement des chlamydospores 
pédicellées, demeure toujours identique avec lui-môme. Il y a 
polymorphisme dans les organes reproducteurs, non dans Tappa- 
reil végétatif. Cette remarque est importante. 

Mais si l'on sème ces chlamydospores sur un milieu plus nu- 
tritif, le mycélium produit développe au contraire, comme celui 
qui émane des spores sporangiales dans les mêmes conditions, 
soit des gros tubes sporangifères seuls, soit en cerUiins points de 
gros tubes sporangifères, en d'autres des rameaux grêles à chla- 
mydospores échinées. Il nous a du reste paru constamment que 
le mycélium, quand il produit les sporanges, est beaucoup plus 
grêle et plus fugace, et qu'il est plus vigoureux au contraire 
plus épais et plus persistant, quand il ne développe que des 
chlamydospores. 

En cellule, sur décoction, les spores sporangiales diiM. reti- 
culata donnent, contrairementaux deux espèces précédentes, un 
mycélium qui développe des tubes sporangifères en abondance 
(fig. 9h) , mais qui ne produit pas de chlamydospores aériennes et 
pédicellées. En revanche, il développe ça et là sur le trajet même 
de ses filaments horizontaux, dans le liquide, des chlamydo- 
spores mycéliennes. Ce sont le plus souvent de grandes spores 
sphériques lisses, pleines d'un protoplasma sombre et homo- 
gène, atteignant ordinairement 0'°",025. Elles se développent 
isolément tantôt au sommet même des branches, tantôt au voi- 
sinage du sommet, et, dans ce dernier cas, elles portent un 
appendice en doigt de gant, en général rejeté latéralement 
(fig. 98). On voit aussi çà et là d'autres chlamydospores beau- 
coup plus petites, intercalaires, ovales et tronquées aux deux 
bouts. Enfin, dans les grandes cultures du M. reticulata^ nous 
avons rencontré côte à côte avec des tubes sporangifères, mais 
surtout dans les points où le mycélium rampant est le plus fourni 
et le plus vigoureux, des chlamydospores aériennes à pédicelles 
simples ou rameux, qui sont le prétendu Sepedonium de ce 
Mortierella. Ces spores, parfaitement sphériques, isolées ou 
groupées, sont hérissées de pointes, et elles atteignent jusqu'à 
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0"'",036 cl 0°-.040 (fip. 97). Ainsi, comme les M. pohfcephah 
et timpkj:, le M. ret/culata développe, outre les sporanges, deux 
espèces do chiamydosporcs : les unes aquatiques et sessiles, les 
antres aéricnncset pi^dicelléos, avec des transilionsenlro lesdeux. 
I-c M. caniMabriim , en cclluto sur dticoction, donne aussi 
naissanci! h des systèmes rie sporanjjes bien dévi'lopp4?s, sans 
produire (lo clilaiitydospores aériennes; mais i! développe en 
ni^^nie temps dans le liquide, le louf(do ses tubes mycéliens, des 
cilla niydospores <:cssilcs de fûinio assez variable. Tantàt elles se 
forment sur le trajet des filaments, sont très-i^randes, ovales 
HllotiKées, tronqut'es aux deux bouts, et peuvent atteindre 
0"'",0/iO de longueur, c'est-à dire six ou sept fois le diamèti-e 
moyeu dos spores du sporange; laiitôl elles sont sphériques, et 
se développent comme des excroissances latérales sur les lila- 
inenls, comme celles du M. rettailata (fig. 11)2). Nous n'avons 
pas jusqu'à présent, dans les graudcs cultures do ce Morlie- 
rella camlelahrum, rencontré avec certitude ses ehlamydospores 
aériennes pédicellées, son prétendu Sepedonium ; mais nous 
croyons pouvoir lui attribuer à ce titre des spores de môme taille 
que celles du M. po/i/ceji/iala, mais exactement sphériques, et 
munies de pointes plus longues et plus fines, que nous avons 
plusieurs fois trouvées à ses cAlés Siuis pouvoir nictlre en évi- 
dence le lien i|ui les unit k lui. 

En résumé, les (juatreJ/oj//ere//« que nous avons étudiés ont 
développé, dans les cidtures en grand et les cultures cellulaires, 
trois organes reproilucteurs asexués : 1° un système de spo- 
ranges, 2° des clilamydospores pédicellées, aériennes et échi- 
nées, 3° des ehlamydospores sessiles, a(piati([ut's et lisses. Celle 
seconde forme de cidamydospores correspond k celle que l'on 
rencontre dans beaucoup d'espèces do Mi/cor, notamment dans 
le M. biliilm, mais quelque chose d'analogue à la première n'a 
été renciHiliéjusqu'ici chez les Mucorinées que dans le Pilobohis 
>:rij$t(ill/iiiis. 

Nous n'avons pas été assez heureux jusqu'à présent ponr 
rencontrer l'appareil sexué, les zygosporcs de ces plantes. 
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IX 
PIPTOCEPHALIS, De Bary et Wor, 

Piptocephalis repenSy sp. nov., pi. 25, fig. 107-109. — Piptocephalit arrhiza^ sp. nov., 

fig:. 110-111. 

Signalé (Fabord en ISO/i par M. Fresenius (1), rencontré 
ensuite par MM. doBary etWoronine qui Font (iguré et nommé, 
mais n'ont pu le cultiver (2), le Pipiocephalis Freseniana a été 
dernièrement étudié avec soin cl cultivé par M. Brefeld, qui a 
eu rheureuse fortune d'en trouver les zygospores, et qui a pu 
ainsi donner la preuve de Tautonomie de cette plante et en fixer 
la place dans la famille des Mucorinées (3). 

Ce point établi , M. Brefeld admet comme MM. Fresenius, de 
Bary et Woronine, que les corps reproducteurs que produit 
l'appareil fructifère dichotome du Piptocephalis, sont des spores 
exogènes, des conidies, disposées en chapelet au sommet de 
basides qui terminent les dernières branches des dichotomies. 
Ce botaniste reconnaît bien, il est vrai, que ces chapelets se 
forment tout autrement que ceux des Pénicillium ou des Asper- 
gillm. Ce sont d'abord des rameaux continus cylindriques qui, 
ayant atteint leur longueur, se divisent, par des cloisons trans- 
versales simultanées, en autant d'articles qui se détachent et 
constituent les spores de la plante. Mais il n'est pas moins vrai 
que ces spores auraient ainsi une tout autre origine que celles 

des Mucorinées ordinaires. Et conmie M. Brefeld reconnaît aux 

« 

corps repioducteurs isolés du Chœtocladium la même origine 
et le môme mode de formation, il est conduit à séparer ces deux 
genres de toutes les autres Mucorinées et à les réunir en un 
groupe à part. Dès lors ces deux groupes n'ayant plus en com- 
mun que ce seul caractère d'avoir des zygospores, M. Brefeld 
donne à la famille entière le nom de Zygomycètes. 
Il y a donc, suivant lui, des Zygomycètes à sporange com- 

(1) Botanische ZeitunÇy 1864, p. 154. 

(2) Bcitr/ige, 2« série, 1866, p. 23-24. 

(3) Botanisc/ie Untersuchungen ûber Schïmmelpilze, p. 41* Août 1872. 
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prenant les seuls jïeiircs Mucor el Pitiitfnlia, •;! «les Zvgomy- 
irèles il conidies ronipn^nanl deux aiitns j^enres : Chœtocfatlium 
cl Piploceiilialit. En c« qiij ooucorne le Chrbyladium, aous 
savons Aé\î\ à ijuoi nous en tenir sur ce sujet, cl nous alloos mou- 
Irer ici i)ae l'olisenration conduit a repousser tout aussi bien 
pour le IHiitùCffihalit celte origine exoj;ène 4les sjwres. 

Un autre ri^sultal intéressant dii travail de M. Brefeld est ta 
di^tnon!<lration du pamsitismu du Piptocephalk. L'auteur le dé- 
duit de deux arguments, l'un négatif, l'autn* positif. La preuve 
ni^galive c'est que, si l'on isole les 5[)ores du PiitiiK'ephalif, elles 
commencent bien à germer, mais le mycélium s'arrête bientôt 
dans son diWeloppenient et meurt sans fructifier ; tons les essais 
de cultures sur porte-objet en parlant de semis purs ont éclioué. 
La preuve positive, c'est que, si on les sème i;n compagnie d'un 
Mucor OH d'une Mucorinée quelconque, les jeunes tubes myoé- 
liens du Piptorepàa/i» s'altacbent à ceux du Mmor, et font pt^- 
tiétrer dans l'inti^ricur, au p<^tnt de contact, des filaments extrê- 
mement fins; la plante fructifie alors eu abondance. Oo va voir 
jusqu'à quel point nos cultures nous ont permis de vériller ces 
deux assertions, et si la conclusion de M. Brefeld peut subsister 
tout entière. 

Nous avons étudié et longuement cultivé deux espèces dis- 
tinctes de PiptocephaHs ; nous les croyons tontes deux difTéreiites 
du P. Freseniana qui ne s'est pas présenté à nous jusqu'ici, au 
moins tel qii'il a été décrit et figuré par les auteurs qui nous eut 
précédés. Nous allons d'abord caractériser brièvement nos deux 
espèces. 

Piptoceplialis reppm. — Dans la première, le mycélium émet 
tout autour du substratumoù il végète, de longs filaments dîcho- 
lomesqni rampent sur les surfaces voisines, sur les bords de la 
soucoupe, sur la paroi interne de la clocbe, sur l'eau de l'assiette 
oîi baigne la soucoupe et qui s'étendent ainsi à de grandes dis- 
tances en se redressant cà et là pour fructifier abondamment. La 
plante affecte ainsi le mode de végétation du lihhopm /lif/n'cans, 
ou mieux celui des Mortifrclla. Au point où la branche, jus- 
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que-là rampante, se redresse tout à coup dans l'air, elle sedicho- 
tomise deux fois en des points rapprochés. A la première dichoto- 
mie, Tune des branches demeure courte, et, se dichotomisant 
aussitôt un grand nombre de fois, elle forme un pinceau de cram- 
pons radicellaires qui,s*appliquant contre le support solide, four- 
nit à sa congénère un solide point d'appui. A la deuxième dicho* 
tomie qui succède bientôt à la première et se fait dans un plan 
perpendiculaire, Tune des branches tantôt demeure courte et 
dressée et se termine en pointe simple, tantôt se dirige vers le 
bas et se dichotomise comme la précédente pour augmenter la 
puissance du crampon (flg. 107). L'autre branche, continuant la 
direction verticale du tronc primitif, se dresse dans Tair, atteint 
une certaine longueur sans se diviser, puis subit une série de 
dichotomies répétées dans des plans rectangulaires; les bran- 
ches y sont de plus en plus courtes, et les dernièras se renflent 
en têtes piriformes mamelonnées. Ces tôtes se séparent de la 
branche par une cloison, elles s'en détachent et tombent très- 
facilement sous la moindre influence à la maturité; c'est de 
celte caducité des têtes que Ton a tiré le nom générique de la 
plante. Sur chaque mamelon, la tête porte d'abord un rameau 
cylindrique ; plus tard chacun de ces rameaux forme dans son 
intérieur une chaînette de spores ; puis le tout est enveloppé 
par une goutte d'eau sécrétée au sommet, goutte à l'intérieur 
de laquelle les spores s'isolent entre elles et de la tête, en atten- 
dant que la moindre agitation ou que l'évaporation de l'eau 
dissémine le tout. 

L'ensemble de cet appareil aérien a un port étalé et roide que 
l'autre espèce ne possède pas. Les dernières branches dichotomes 
qui portent les têtes divergent à angle droit et se terminent par des 
bouts carrés (fig. 108). D'abord incolore, comme les tubes ram- 
pants, l'ensemble des tubes aériens, y compris les spores, ne tarde 
pas à jaunir, et la matière colorante se localise d'une façon remar- 
quable sur la membrane ; elle y forme des bandes longitudinales 
étroites et parallèles, séparées par des bandes blanches saillantes, 
ce qui donne aux tubes un aspect cannelé caractéristique ; les ban- 
des jaunes sont en outre granuleuses, les autres lisses. Ces canne* 



lures ne se prinluïsent pas sur les gros filaments rampants qui se 
colorent à peine. Pur les progrès rie l'âge, cet ensemble de 
lulics aériens, (l'nliordpaifiiilL'nient conlinu,sauf les cloisons qui 
si^piirtfiit chaque tftte liu rameau qui la porte, iiciiiiiert un griiml 
nombre de cloisons régulièrement es[iucirs; il y en a une no- 
tHMiincnt h U ba!>e de chaque branche dîchutome. Les spores 
cjlindrii|ues, de l'ingueur assez inégale, ont une largeur assez 
constante, comprise entre 0'"-,OO;Ut 0-',00/i (fiii. lO'.i). 

Nous (levons la première communication de cette plante à 
l'obligeance de M. M. (^rnu, qni l'a rencontrée sur le eroUiii 
de cheval. Nous l'avons bien des fois, dans la suite, retrouvée 
sur ce in6mo milieu; clic parait commune. En raison de son 
mode de végétation, nous l'appelons PiptocpjihaUs rcpem. 

Pipificejihalis airhha. — Noire seconde espèce a nn mode de 
végétation, une couleur et un port différents. Klle ne quitte piis soii 
stibslratum nourricier; son mycélium u'émet piusdestolous ram- 
pants cl ses ttibes Iruclifères sont dépourvus de ciampons radi- 
caux. C'est un tnbe mycélien tnVgriMo qui se relève directe ment 
dans l'air en s' élargissant progressivement pour f'onntT lu tronc 
principal do l'appareil fructifère. Dans ce diH'nîer, le Irunc com- 
mun et les branclie.'< des pruinièresdirholomies sont plus allongés, 
mais surtout toutes lesbranches sont plus llasques,el. sous le verre 
à couvrir, elles se reploienl et se recouvrent les unes les autres. 
C'est sans doute ce rapprochement de tontes les léles qui donne 
àlaplanteruspccl farineux, d'abord blanc, puis rosé, qui, dans 
les mélanges, la distingue aussitôt de l'espène précédente. 

Les dci'niers rameaux dicliotomes qui portent les tètes sont 
arrondis en doigt de gant, extrêmement courts et en contact l'un 
avec l'autre, de façon que l'avant-dcrnière brandie a l'air d'un 
doigt de gant bilebé (fig. 110). Lu couleur que prennent les fila- 
ments n'est plus jaune, mais rose brun; la matière colorante et 
les granules (pii l'accompagnent y sont disposées encore, à la sur- 
face de la membrane, sur des liiuides loi:gitudinales séparées 
pur des bandes incolores; nuiis les bandes colorées et granu- 
leuses sont larges et les bandes blanches et lisses extrêmement 
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étroites; de sorte que cela ne produit plus l'effet de cannelures, 
mais seulement de flnes stries blanches sur un fond brun rosé. 
Enfin, les spores, plus grosses que les précédentes et un peu plus 
courtes, ont en général de 0""",004 à O'"'",005 de diamètre 
transversal (fig. 111). Nous appelons cette espèce Piptocephalis 
arrhiza; nous Tavons rencontrée sur du crottin de cheval, 
mélangée au M. Mucedo^ au Chœtocladium ^ etc. 

Cette seconde espèce est celle des deux qui, par Tabsence de 
cramponset la couleur, paraît ressembler le plusau P.Freseniana; 
mais c'est aussi celle qui s'en éloigne le plus par le diamètre trans* 
versai de ses spores ; ce diamètre, chez le P. Freseniana, est en 
effet, d après MiM. de Bary etWoronine, compris entre 0"", 0026 
et0'"'",0033, et, d'après M. Brefeld,enlre0"'",0018 et0'°",0023. 

Nous pensons donc qu'aucune de nos deux plantes ne peut 
être identifiée au Piptocephalis Freseniana^ que nous n'avons 
pas rencontré jusqu'ici. 

Dans les grandes cultures sur crottin de cheval, où le Pipto- 
cephalis est toujours mélangé de Mucor divers, de Chœtocla-- 
dium^ etc., il développe souvent un mycélium aérien qui enlace 
les filaments fructifères de Mucor et de Chœtocladium, Ce niy- 
célium est formé de tubes très-grèles, non cloisonnés, rameux, 
çà et là anastomosés entre eux , remplis d'un protoplasma cha- 
griné ; il a en un mot un aspect analogue à celui des Mortierella^ 
très-différent de celui du Chœtocladium et des Mucor. Ces tubes 
viennent ramper sur les filaments fructifères des Mucor; çà et là 
ils s'y fixent en se renflant. De ce renflement noueux intime- 
ment appliqué contre la surface du tube de Mucor ^ part un 
pinceau de filaments blancsextrômement ténus, qui pénètrentdans 
le tube, y divergent et relèvent leurs extrémités en crochet, sans 
se prolonger à l'intérieur (fig. 117). Il est donc bien certain que 
le mycélium du Piptocephalis s éUihYû sur les tubes du Mucor et 
contracte avec eux, par un procédé didérent, une union tout aussi 
intime que les filaments du Chœtocladium. 11 peut vivre en pa- 
rasite aux dépens du Mi/cor. Ainsi attatjué, le Mucor ne fruc- 
tifie pas, ou ses fructifications se transforment. Si, comme dans 
le M. bifîdus^ les tubes ont normalement une tendance à se ra- 
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miOer à plusieurs rpprises sous les sporaugt;s successifs, toutes 
ces ramificalions peuvent s'opérer en mi^me temps ep des points 
rapprochés, de iriuiiiùre à Fumier un coryinlic, et alTocter tnut 
h fait la forme que M. Ilarz a décrite comme uoe espèce dis- 
liticte sous le nom deiV. con/i/ihmux {/oc. cit., pi. V, fig. 1). 

Les cultures cellulaires sur goutte de décoction, où l'on sùme 
en même temps qucltiuts spores de Piptocephulis et quelques 
spores de Mucor, pcrmctlent de constater le même fait. La spore 
cyliLidrique de Piplocephalis se gonfle d'abord laléralement, de 
manière ii prendre d'abord la foime d'un losange, puis celltt 
d'une sphère dont les p(Mes demeurent quelque temps marqués 
parles exirémilés saillantes du bâtonnet primitif, qui s'ellacent 
ensuite piMi à peu. Ainsi gonflée, la spore émet enfin ordinai- 
rement un tube de chaque oôté. ou mémo une série de tubes 
rayonnants sur son équaleur, de façon Ji paratire étoiléc. Puis 
ces tubes grt^les et un peu onduleux s'allongent et se ramifient 
çà el là. Pendant ce temps, le Mumr a pris l'avance, et ses 
gros tubes se répandent dans toute la guutlo. Ut niaiute- 
natit où un lube de Pipiuceplialk vient heurter un tube do 
Mucor, il s'y attache, s'y renfle et fait pénétrer dans l'intérieur 
une touffe de fllaments blancs extrômemeut ténus, tandis que de 
la nodosité émanent plusieurs tubes myc«;liens qni diver^nt 
dans toutes les directions. Nous n'avons pas vu le tube AeMtœor 
bourgeonner autour du point de contact et y former un tuber- 
cule. Sauf cette circonstance, qui tient sans doute à ce que l'al- 
longement de nos tubes de Mitcor était terminé au oiomenl où 
le Piplocephalis les a attaqués, nous pouvons donc confirmer 
sur ce point la description donnée par .M. Brefeld pour le Pipto- 
cephalin Freseniana. Après quatre jours, certaines branches my- 
céliennes de Piptocepha/ts, qui se sont allongées en rayonnant 
j usqu'au bord de la goutle, se redressent dans l'air, se dichoto- 
misent une ou deux fois et portent sur leurs lètos terminales un 
certain nombre de courtes bagueties qui no produisent cha- 
cune que deux ou trois spores; chaque lôle est d'ailleurs enve- 
loppée par une goutte d'eau qui retient les spores après leur 
mise en liberté. Ces preuiièies fructilicatiotis développées ne 
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cellule n'ont, pas plus chez le Piptocephalis repens que chez le 
P. arrhiza^ de crampons radiciformes ; mais nous savons que les 
premiers. filaments sporangifères du Rhizopus^ tels qu'ils appa- 
raissent dans les cultures cellulaires, sont dépourvus aussi du 
pinceau de radicelles que possède la plante adulte. 

Ainsi mélangé au Mucor, le Piptocephalis se développe et 
fructifie en cellules et en môme temps il se fixe sur le Mucor, de 
la même manière que dans les grandes cultures. On paraît donc 
fondé à croire qu'il est véritablement parasite. C'est aussi l'avis 
de M. Brefeld ; il en tire la preuve de l'insuccès constant de ses 
tentatives pour obtenir le développement du Piptocephalis pur. 
Nous n'avons pas été plus heureux ; les nombreux semis àe Pipto- 
cephalis pur que nous avons préparés en cellule sur décoction 
ont échoué, mais à des degrés très-différents : tantôt les spores 
ne germaient pas du tout, ce qui évidemment ne prouve rien ; 
le plus souvent elles ne donnaient que des tubes ayant trois ou 
quatre fois le diamètre de la spore, ce qui ne prouve pas davan- 
tage ; enfin quelquefois nous avons eu un mycélium un peu plus 
développé, mais s'arrêtant bientôt. Ces échecs ne nous paraissent 
pas cependant démontrer autre chose, si ce n'est que le Pipto- 
cephalis est beaucoup plus difficile à cultiver sur le porte-objet 
que la plupart des autres Mucorinées. Ils sont du reste très- 
fréquents aussi avec les semis mélangés de Mucor^ et ces semis 
ne donnent souvent que du Mucor pur sans Piptocephalis. 

Nous ne croyons donc pas, jusqu'à preuve nouvelle, pouvoir 
admettre que les Piptocephalis soient véritablement et néces- 
sairement parasites. Ils peuvent vivre en parasites aux dépens 
des autres Mucorinées; cela est incontestable, et c'est un des 
points les plus intéressants du travail de M. Brefeld d'avoir dé- 
mêlé comment a lieu ce parasitisme ; mais ce parasitisme nous 
parait, comme celui du Chœtocladium^ facultatif, avantageux 
sans doute, mais non nécessaire. 

Ce qui nous porte à le croire, en attendant une preuve di- 
recte que nous ne possédons pas encore, c'est que dans un genre 
très-voisin du Piptocephalis ^ et que nous allons faire connaître 
tout à l'heure, les choses se passent certainement de cette ma- 

5« série, Bot. T. XVll (Cahier n* 6), * 24 
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nière. La plante s'allache aux Mucorinées et vit sur elles eo pa- 
rasite, mais elle peut aussi se développer et fructiQer en dehors 
de ririHuencede toute plante liospilalière. 

Exmuinoiis maintenu lit il'uu peu plus près le mode de for- 
mai ion des spores. 

On sait que chacun des renQemenls en tôle qui terminent les 
dernières branches des dichotomies bourgeonne à son sonanact 
et dcvL'Ioppe un certain nombre de rameaux divergents allongés 
en forme de bngnelles. Puis la tôle se sépare de la branche par 
une cloison, et chaque rameau s'isole de la tôle par une autre 
, cloison. Ces rameaux allongt'ssonl autant desporanptcs. Leproto- 
pUsma granuleux condensé ix l'intiirieur de chacun d'eux se par- 
tage simultantîmenl en un certain nombre de fragments cylin- 
driques disposés boul ù bout el un peu renflés en leur milieu ; la 
membrane propre du sporange n'est bien visible qu'an voisinage 
du cercle de contact des spores successives, mais avec un fort 
grossissement et l'immersion on la dislingue nettement. Bicnlûl 
d'ailleurs elle se résorbe complètement, et lagoulled'eau sécrétée 
à ce moment autour de chaque tête el de son faisceau de spo- 
ranges joue peul-fitre ici un rôle dissolvant. Les spores sont libres 
alors, et demeurent d'abord unieseu chapelet, soit à cause de la 
pression qu'elles ont exercée l'une sur l'autre pendant leur forma- 
lion, soil plulfitpar l'intermédiaire d'une petitecouchede matière 
mucilagineuse incolore, comme celle qui existe entre les spores 
dans les sporanges globuleux des antres Mjcorinées; elles ne se 
touchent pus directement en efTiît dans le chapelet dont elles 
font partie. Celte matière inieratitielle se dissout bientôt dans 
l'eau de la goutte, et les spores s'isolent et tombent en même 
temps que la tête qui les porte. 

Tel est, croyons-nous, le véritable mode de formation des 
spores du P/'p/ocephalis. Il y a un sporange filiforme, dont la 
memljrane propre, souvent incrustée de Irès-pelits granules 
calciires, est d'abord étroitement appliquée contre les spores 
cylindriques, puis liés- fugace, el pour ces deux raisons, dilïicile 
à bien voir, pas plus dilïicile cependant qu'elle ne l'est, par 
exemple, dans lesporauge g\o\}u\e\i%dtiMorliereikreiiciilala ou 
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dans les cbapolets de chlamydospores raycélieunes de certaines 
espèces de Mucor, mais dont la présence est aussi incontestable 
qu'elle Test dans ces deux derniers cas. 

Ce n'est pas ainsi que M. Fresenius, M>I. deBiryetWoronine, 
et M. Brcfcld ont vu et compris les choses. Pour ces auteurs, les 
baguettes se découpent simplement par des cloisons que M. Bre- 
feld a vues apparaître simultanément en autant d'articles qui 
se délacbent ensuite et qui sont des conidies. M. Brefeld s'appuie 
sur ce mode de formation des spores, unique non-seulement 
dans la famille des Mucorinées, mais dans toute la classe des 
Champignons, pour séparer le Piptocephalis de toutes les autres 
Mucorinées et en faire un groupe à partà càiédwC/iœiocladium. 

Pour nous, Xa^ Piptocephalis forment leurs spores à l'intérieur 
d'un sporange comme toutes les autres Mucorinées, y compris 
les Cbœtocladium, et ce caractère, étant commun à toutes les 
Mucorinées actuellement connues, doit entrer dans la caractéris- 
tique générale de la famille au môme titre que celui de pro- 
duire une oospore par voie de fécondation égale. Le premier 
caraclùre doit même, dans l'état actuel de la science, primer le 
second, puisque ces oospores sont encore inconnues dans un 
grand nombre de genres. Notre expression «Mucorinées» a donc 
la môme valeur; elle est aussi compréhensive que Texpression 
« Zygomycètes » proposée par M. Brefeld, et, à l'avantage d'ôtre 
vulgaire, elle joint celui d'ôtre actuellement plus scientifi4ue. 
Nous la préférons donc. 

Mais si les Piptocephalis ont des sporanges, ce sont des spo- 
ranges cylindriques et groupés sur une tôte commune intermé- 
diaire entre eux et le tube fructifère ; cette forme et celte disposi- 
tion des sporanges leur assignent une place à part dans la famille. 
Celle place à part leur est donnée aussi par le remarquable mode 
de formation de la zygospore tellj que M. Brefeld nous Ta fait 
connaître, et qui, par la courbure en mors de pince des cellules 
copulalrices tout au moins, ressemble plus à celles du Phyco^ 
myces qu'à celles actuellement connues des autres Mucorinées. 

Mais ce n'est pas à côté des Chœtocladium qu'il faut placer les 
Piptocephalis y tant s'en faut. Leur mycélium, par ses filaments 



très-grêles et anaslomosés, et par soa mode de végétation, «e 
rapproche plus des Moriierella rjue de loult- mitre Muroriitéfl, 
tandia que celui des Ch'florladium rnâcaiblu beaucoup plus 
à celui {les Mueor. Ijc rapprochement du Chirioçhtiiton cl do 
l'ipioeeijfitilk opéré par M. Brefeld nous paraît donc aussi peu 
naturel que possible. 

On trouvera peut-être que ces reinan|uesont ijuelipie impor- 
tance au poinldti vue de lacaractérisalion j^^némle de la famille, 
et l'on nous excusera d'y avoir autant iostslê. Elles ressort iront 
d'ailleurs avw \i\w plus grande clarti^ de l'élude du ^enre nou- 
Tcau, voisin des PipkKephalix^ que nous allons maintenant faire 
connaître. 



SYNCEPHALiS. «en. nov. 

^AefJ'haiit tordnla, fl. 35. <ig. 111-119. — SgncrjAelà atymsutlrim, flg. I2II-I2I. 
— Sytierphalù tfepnriia, Rg, 132-133. — SgtierplMlît mrau, lijf, 121-t2à. — 
Sgnetjihalù tninima, %. 13C-121I, 

Les Syncephttlis sont aux PiptocepliaHs quelque chose comme 
ce que sont les Mucor au Sporodùàa. Les sporanges ont, en 
effet, mftme forme et même structure, mais le tube fructifère 
est siiMpIf au lien à'tUrc plusieurs fois liicliotorin;. 

Ce tulie .simple est renflé à sa base et inséré sur une sorte de 
palmure formée de lubes courts et gros, dichotomes, disposés 
circulairernent autour du pied de manière ïi constituer un disque 
de crampons par où le tube est solideinenl fixé et soutenu sur 
le support. Il s'atténue progressivement vers le haut, puis 
se renlle de nouveau au sommet en forme de massue. Sur la 
calotte supérieure de ce renflement s'insèrent côte à côte un 
grand nombre de petites cellules ou tôtesdont la forme varie sui- 
vant les espèces, et qui portent chacune sur sa face supérieure 
plusieurs rameaux allongés en baguettes. Toutes ces baguettes 
rapprochées sans se toucher couvrent le haut du renflement 
terminal d'une sorte de chevelure hérissée ; les baguettes insé- 
rées sur le bord de la calotte se dirigent d'abord suivant le rayon 
de la sphèie, mais elles se coudent biciilôt vers le haut et re- 



h) 



RECHERCHES SUR LES MUCORINÉES. 373 

prennent la direction verticale ; de sorte que le faisceau de tubes 
est à peu près cylindrique. 

Chacune de ces baguettes allongées est un sporange pareil à 
celui des Piptocephalis ; il s'y développe un chapelet de spores 
plus ou moins cylindriques, qui sont ensuite mises en liberté par 
la résorption précoce de la membrane commune du sporange. 
Toutes ces petites têtes amassées côte à côte sur le renflement, et 
les chapelets de spores qu'elles portent, demeurent alors retenus 
en place au sommet du tube dans une goutte d'eau, comme dans 
les Mortierella elles Piptocephalis. Couronné par sa goutte d'eau 
et solidement équilibré sur son disque radical, le tube fructifère 
peut demeurer dans cet état pendant plusieurs mois dans une 
atmosphère humide, quand le mycélium qui le porte a depuis 
longtemps et totalement disparu. Il en est de môme d'ailleurs 
des Mortierella. Mais à la moindre agitation ou dessiccation, tout 
tombe, spores et tôtes, et le tube fructifère demeure en place 
avec son sommet chauve et hérissé seulement de petits mame- 
lons qui indiquent les insertions des tôtes tombées. 

Il y a, comme on le voit par ces caractères, une réelle ana- 
logie d'aspect extérieur entre cet appareil reproducteur et celui 
des Aspergillus , mais cette analogie est toute superficielle. Une 
fois le filament dépouillé de sa chevelure, il serait cependant 
assez facile de le confondre avec un tube également dépouillé 
A' Aspergilhis . 

Chaque petite tête, qui porte plusieurs baguettes sur les petits 
mamelons de sa surface supérieure, correspond évidemment 
à la tête qui, dans les Piptocephalis^ termine chaque dernière 
branche de la dichotomie; ces tôtes sont caduques comme celles 
des Piptocephalis. La différence est que ces tôtes, au lieu d'être 
portées isolément au sommet des branches d'un tube dichotome, 
sont toutes réunies côte à côte au sommet élargi d'un tube simple. 
C'est à la fois l'existence des têtes sporangifères, c'est-à-dire 
l'analogie avec les Piptocephalis^ et la réunion des tôles sur le 
môme renflement, c'est-à-dire la différence des deux genres, 
que nous avons essayé de marquer en donnant à ces plantes le 
nom de Syncephalis. 
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Nous cfinnai&sotis aujourd'hui cinq espèces bion dislinclcs de 
Synrejihijlin. toiilcs n'iicruitri'i'S sur le l'iimier (le rheval, [xis&é- 
dant i-n fommuD luiis les taniclrrtîs i|uc noirs vemms de si}çiioler, 
miiis qui différent par lu (liincniiiuu, la forme et la couleur des 
tubes fructifères, par lu forme tles tôles el le nombre des spo- 
ranges qu'elles portent, enOn par la forme et la dimension des 
spores, ^'ous allons d'abord les caractériser brièveaicnU 

Syiicq,l,ali.s coràata (pL 90, fig. 1I3-H7). — C'est la plus 
grande fsiitVe. Le tube frmlifèa*, y compris ses cramfions nidi- 
ciformes diciiolomes, est d'un jaune serin dans le jeune A-^, 
couleur qui U|)partieiit au protoplasma lui-inflnm et tinn ti la 
membrane, et que lus sporanges el les spores prennent aus&L 
Plus Lard le protoplasuia disparaît et le tube se décolore; il 
subsiste cepciulaiil sous la calotte terminale une masse prolo- 
plasmique brune; les tiMcs et les chapelets de spoa's prennent 
finak'tuent la m^^me couleur jaune brun ou brun ebocolal. 

Ce tube, dressé sur son dis(]ue de crampons, atteint environ 
3 millim. de hauteur. Les polîtes lAtes vues de face sont trian- 
gulaires, un peu échancrées eu cœur sur lu côté opposa A la 
pointe d'insertion. Chacune d'elles porto sur ses deux mamelons, 
d'abord deux lia^uellesqui diverjîputen formede V, el plus tard 
deux chapelets qui peuvent coinpreudre cliacun une dizaine de 
spores. Ces spores, de couleui' jaune, ont la forme d'un cylindre 
renflé au milieu en tonneau; trôs-réjïuliéios de forme cl do 
dimension, elles ont ordinairement 0"'°',008 à ^".OiO de lon- 
gueur, et 0°"°,00G de largeur. A maturité complète, leur mem- 
brane présente à l'extérieur des rides transversales ondulées. Les 
chapelets de spores jeunes se détachent souvent deux par deux 
avec la iCte qui réunit leurs bases. C'est ainsi que la ramification 
dichotomique des P/ptocep/ia/ls, a.U^c\i\c ici dans le filament Iruc— 
tifère lui-même, se reti'oiiveàsa base dans les crampons, et à son 
sommet dansli'slélessporangiféics. Les crampons, d'al»ord con- 
tinus, présentent [dus tard, en se vidanl, de nombreuses cloisons, 
mais le tube frucliféie lui-même en est presque toujours dépourvu . 
Après la chute des léles, son sommet demeure hérissé de petites 
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verrues qui marquent les points d'insertion de ces têtes. Le nom 
spéciflque Syncephalis cor data est tiré de la forme échancrée en 
cœur de la lête. 

Syncephalis asymmetrica{^\^. 120-1 21). — Par sa couleur jaune 
clair, puis brunâtre, celle espèce ressemble au premier abord à la 
précédente; mais elle est plus petite en toutes ses parties. Le 
tube fructifère n'atteint d'ordinaire que 0""",G à 1 millimètre de 
hauteur. Chaque tète porte encore deux sporanges filiformes, 
mais son échancrure est beaucoup plus profonde et très-souvent 
elle est dissymétrique, l'une de ses moitiés se développe normale- 
ment, tandis que l'autre n'est représentée que par un petit point 
saillant sur le flanc de la première, et c'est sur ce point que s'in- 
sère le second chapelet de spores. Les spores ont mènjc forme 
renflée au milieu, et même couleur, d'abord jaune clair, puis 
brunâtre à la maturité, que dans le S. cordatu, mais elles sont 
beaucoup plus petites, ne mesurant que 0'"",0055 de long sur 
Qmm^QQ^Q j^ large. Le nom spécifique S. asymmeirica est tiré 
de la dissymétrie de la tête. 

Syncephalis depressa (fig. 1 22-123). — Ici les tubes fructifères 
sont incolores et plus courts encore, atteignant un demi-milli- 
mètre en y comprenant le faisceau terminal des sporanges. Les 
têtes insérées côte à côte sur la calotte terminale sont élargies 
transversalement et aplaties de haut en bas ; elles présentent or- 
dinairement sur leur face supérieure quatre et quelquefois aussi 
trois ou cinq mamelons qui portent autant de sporanges. Les 
spores incolores, allongéesen bâtonnets, sont un peu moiuslarges 
au milieu qu'aux extrémités où l'on rencontre souvent un petit 
noyau brillant. Elles ont 0»",0050 à 0""",0066 de longueur et 
O^^^OÛâS de largeur. Ce sont celles de toutes qui se rapprochent 
le plus, par leur forme et leur dimension, des spores de Pipio- 
cephalis. 

Le nom spécifique S. depressa est tiré de la forme aplatie, 
déprimée des têtes, qui leur permet de porter chacune un plus 
grand nombre de sporanges. 
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SynccjihaHs cormi{\i^. 12A-125), — Les trois espèces précé- 
dentes ont la tige dressée et renflf>e à sa base. Celle-ci, au con- 
traire, a son tube incolore recourbii en corne, et ce tube aaiioci 
à la base si renlle peu à peu dans sa région supérieure, pour 
s'étrangler de nouveau et se gouUer enfin brusquement en un 
renflement sphérique. Supposée déployée, celle lige n'ft guère 
que 0""°,2 de loniitueur. Les sporanges en baguetlesqui hérissent 
le renflement spliérique sont probablement portés deux par deux 
sur des tôtes en cœur, mais nous n'avons pus pu acquérir (Je cer- 
titude sur ce point. S'ils s'inséraient individuellement et directe- 
ment sur le renflement, comme cela nous a semlilé quelquefois, 
la plante devrait peut-être former un type générique à part. Les 
spores, développées en chapelet dans chaque sporange, sont inco- 
lores et fusiformes. Elles sont grandes relativement à la dimen- 
sion de la plante, car elles atteignent les dimensions des spores 
du Syncephalix cordala, c'est-à-dire 0°'",010 de longueur et 
0'",00Q do largeur. 

Syncephalis minima (fig. 126-128). — Cette cinquième espèce 
est plus petite encore que toutes les autres. Le tube fructifère 
incolore, muni de crampons qui le Gxeut sur les tubes des diverses 
Mucorinées, est à peu près cylindrique dans les deux tiers de sa 
longueur et s'élargit au sommet en se terminant par un plateau ; 
il ne dépasse guère 0°"°,!. Sur le plateau supérieur, les tètes sont 
en petit nombre et relativement très-dé veloppées ; elles sont coni- 
ques, et leur base, tournée vers le haut, est mamelonnée et porte 
quelquefois deux, mais le plus souvent trois, quatre ou cinq 
baguettes, d'abord divergentes, puis redressées parallèlement, 
qui sont autant de sporanges formant chacun un chapelet de 
spores. Les spores incolores ont la forme de bâtonnets cylin- 
driques ou un peuamincisau milieu, comme celles du S. depressa^ 
mais beaucoup plus étroites; elles n'ont que 0°"",0015 à O°"°,0020 
de largeur pour 0"'",OOGde longueur. 

Les cinq espèces qui, pour le moment, représentent ce genre 
nouveau étant ainsi nettement définies par des caractères tirés 
de leur appareil asexué sporangial, étudions-en le mycélium aiu i 
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que le mode de végétation et de développement, d'abord par des 
cultures en grand, puis par des cultures cellulaires. 

Cultures en grande mode de végétation ^parasitisme. — Dans les 
grandes cultures sur crottin de cheval où ces plantes vivent en 
société de Mucor, de Piptocephalisj de Chœtocladium, etc., leur 
mycélium végète dansTair à la surface des tubes sporangifères 
étrangers, allant de l'un à l'autre et s'entremêlant et se feutrant 
avec eux. Tant qu'il rampe ainsi sur les Mucorinées, il fructifie 
peu; mais en s'élendant il parvient bientôt au bord de la terrine 
et vient toucher la cloche qui la recouvre. Il s'élève alors sur 
la paroi interne de cette cloche et s'y développe jusque vers le 
sommet en la tapissant d'une toile délicate qui se couvre d'in- 
nombrables fructifications. Ou bien, si le substratum ensemencé 
est placé au centre d'une soucoupe de terre poreuse entourée 
d'eau, le mycélium quitte bientôt le substratum, rampe sur la 
soucoupe, s'élève sur ses bords, les dépasse, vient s'étendre à la 
surface de l'eau qu'il recouvre complètement d'une toile à peine 
visible, et se relève enfin sur le bord de l'assiette creuse couverte 
d'un disque de verre. Dans toute son étendue libre, notamment 
sur l'eau, il dresse vers le ciel de nombreux tubes fructifères qui 
orment par endroits un gazon serré de couleur jaune-serin dans 
es S. cordata eta^ywm^/^câ:,etdontchaque brinest et demeure 
couronné par une grosse goutte d'eau. 

Ces plantes ont une végétation très-différente de celle des 
Piptocephalis, môme du P. repens; c'est en effet au moyen de 
gros stolons dichotomes, et non par son mycélium grêle, que le 
P. repens quitte son substratum pour ramper et fructifier au 
dehors. Cette végétation ne peut guère se comparer qu^à celle 
des Mortierella et encore en diffôre-t-elle en plusieurs points. 
Après qu'elle est ainsi tapissée à l'intérieur par le Syncephalis^ que 
l'on soulève la cloche qui couvre la terrine, de manière à briser 
tous les liens qui rattachent la toile fructifère au mycélium qui 
vit sur les Mucorinées du substratum, que Ton marque en même 
temps la limite actuelle de la toile, et que Ton repose la cloche 
en place, on verra, le lendemain, que cette toile a continué à 
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sViendrc au delà de I,i limite et ii friiclider ind(^pcn dam ment de 
toute iiouvflle malièio nultilive émanée du substralum ; et elle 
continue de progresser almi les jours suivants. 

Ce singulier modo do végétation est, on le conçoit, très-propre 
à faciliter Téiudc du m^'cdlium, et très- favorable tt la pureté des 
semis cellulaires. 

Considérons d'abord le mycélium là où il rampe en dehors du 
sulistrafum nourricier, par exemple dans lu toile délicntc ol à 
peine visible qu'il forme à la surfuoe de l'eau. Il se composa do 
tubes blancs, extrêmement grfties, ramcux sans cloisons. Mais 
ce (pj'il y a de Irès-remarquable. c'est qiio toutes les fois que 
deux de ces tubes se croisent ii une tnVfaible dislance, ils s'u- 
nissent ensemble par deux protubérances fusionnées qui forment 
une branche d'anastomose très-courte et renflée en une sorte de 
nœud. Il en résulte une toile véritable dont tous les Dis sont unis et 
comme noués ensemble à chaque point de croisement (fîg. 1 02, n). 
Ces anastomoses niycrélionnes, bien qu'elles se rencontrent déjà 
dans les Morlierella et ]es Piptoce/ihalis , n'en constituent pas 
moins, à cause de leur extrême fréquence et leur nature particu- 
lière, l'un des caractères les plus fmppanls du genre que nous 
éludions. Elles diffèrent des annslnmoses que contractent les 
tubes mycéliens des Ascomycètes {Pcnkillhim, Botn/th. Arthi'o- 
boinjs, etc.) et qui ont lieu le plus souvent par de longues bran- 
ches de léunion; ici il faut en généralqiieles tubesqiii se croisent 
passent très-près l'un de l'auire pour qu'ils s'unissent; ce sont 
plutôt des nœuds que des branches d'anastomose transversc. 

Çà et là un des tubes très-fins qui constituent cette toile se 
renfle énormément à son sommet, qui s'étale et se divise par di- 
chotomies rapprochées en une sorte de lai^e palmure dont le 
protoplasma prend aussitôt, dans les S. cordala et asymmetrica, 
une belle couleur jaune de soufre. Puis, sur la face supérieure de 
cette palmure, se dresse, en son centre le plus souvent, une seule 
branche plus grosse que les autres qui s'élève dans l'air et forme 
le tube fructifère, tandis que l'ensemble des branches horizon- 
tales, qui s'allongent encore un peu en se dichotomisant, con- 
stitue le disque de crampons, base solide sur laquelle la tige 
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aérienne se dresse en équilibre. Le protoplasma jaune accumulé 
dans ces crampons passe peu à peu dans la tige; ils se vident 
alors et se cloisonnent. Nous savons que les choses se passent de 
la môme manière dans les Mortierella. Rarement il se forme à 
côlé l'un de Taulre sur la môme palmure deux ou trois tubes 
qui se dressent sur le môme faisceau de racines. 

Étudions maintenant le mycélium des St/ncephaliSf non plus 
en dehors du milieu nutritif, mais sur le substratum lui-môme, 
au milieu de la forôt de Miicor, de Pipiocephalis, de Chœtocla- 
dium, dont il enlace les tiges fructifères. [1 y possède les mêmes 
caractères, mais çà et là on voit un de ses filaments grêles 
s'appliquer par un renflement arrondi sur un tube de Mucor; 
au point de contact, on voit partir de ce renflement un pinceau 
de fils blancs d'une ténuité extrême qui traversent la mem- 
brane du tube, divergent dans son intérieur et se recourbent 
en crochet, mais sans se prolonger (lig. 117). De la nodosité, 
partent dans l'air plusieurs filaments mycéliens. Ainsi il est 
certain que le mycélium des Syncephalis vit en parasite sur 
les tubes Aq Mucor. Mais ce sont surtout les sporanges mûrs des 
Mucor et les tas de spores des Piptocephalis qu'il affectionne 
et qu'il dévore. Quand un filament mycélien grêle arrive au 
contact d'un tel sporange encore enveloppé de sa membrane, il 
se renfle à sa surface, puis émet sur la face de contact un grand 
nofiîbre de branches très-minces qui traversent la membrane, 
s'insinuent entre les spores en se ramifiant un grand nombre 
de fois et devenant d'une ténuité extrême. Chacune des dernières 
ramifications de ce chevelu applique son extrémité sur une 
spore, en perce la membrane et en aspire peu à peu tout le 
protoplasma ; de sorte qu'il ne reste bientôt plus que les minces 
pellicules externes des spores, entièrement vides, mais ayant 
conservé leur forme et leur dimension, et attachées chacune à 
un fil extrêmement ténu et d'un blanc brillant de Syncephalis. 
L'espèce de Mucor importe peu; les sporanges monospermes de 
Chcetocladium^ les spores de Piptocephalis, sont attaqués de la 
môme manière, et, chose assez curieuse, lès espèces du môme 
genre se dévorent entre elles. Ainsi nous avons trouvé une fois 
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Icscomcs fructiréres, les sporanges jctiiies et les s[w>ri*s mûres 
du £'. rorriu altaquétst ainsi et enlièreinenl vidées par le mycé- 
lium du Synrephahs cûrdata. 
Ainsi, quand les 5yrtre^/i> vivent eo socitHé avec d'aulres 

Mucorinées, leur myo'^Iium aérien se fixe sur les tubes rruclîf&res 
et surtout sur les sporanges de (-es plantes, en poroc la membrane 
et envoie dans l'iDlèncur di» suçoirs filirarmes qui en pompeol 
peu à peu toute la substance. En un mol, il s'en nourrit; mats 
en ce contact direct il ne fructilie pas. A partir de ce ceotre 
nutritif son mycélium rayonne de tous cAtt^, s'étend sur les 
supports voisins à de grandes dislances, et c'est là, sur ces supports 
où il végfite librement, qu'il se couvre d'abondantes fructifi- 
cations. On pourrait donc se croire fondé à déclarer que ces 
plantes sont parasites. Mais nous savons dt^jit combien il faut se 
mettre en garde contre une pareille conclusion, en tant du moins 
qu'elle implique une condition absolue d'existence. L'expérience 
que nous indiquions tout ii l'heure et oîi le mycélium qui tapisse 
une cloche do verre peut être, à un moment donné, isolé com- 
plètement de la source nutritive sans cesser pour cela de se déve- 
lopper et de fructifier les jours suivants, ne prouve pas l'indépen- 
dance de la plante. Car, en fait, cet accroissement nouveau n'est 
pas le résultat d'une nutrition nouvelle, le verre humide étant 
un assez maigre aliment; il provient seulement d'une utilisation, 
d'une transformation en nouveaux filaments mycélieiis cl en nou- 
velles tiges fructifères du protoplasma qui se trouve accumulé 
dans le mycélium au moment de la séparation d'avec la source, 
et qui est le fruit d'une nutrition antérieure. Et il faut convenir 
que les trcs-fiéqueiites anastomoses ou nœuds qui relient les 
filaments en une toile n'aident pas peu ii cette utilisation com- 
plète, en permettant le passage en tous sens du protnpiasma, d'uu 
point quelconque de la toile à un autre. 

Cultures cellulaires pures, dévelopiiemcnthidépendant. — Il est 
donc nécessaire de recourir aux semis cellulaires purs, pour 
résoudre celte question du parasitisme, et même, dans cette voie, 
il faudra se garder de conclure quoi que ce soit des échecs, 
même répétés, qui pourront survenir. Ces insuccès sont en effet 
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très-fréquenls. La décoction de crottin de cheval se prêle assez 
bien à ces cultures; mais les spores ne germent pas dans Teau, 
les liquides minéraux ou les jus de fruits. Môme dans la dé- 
coction, les spores des Syncephalis ^ notamment des S. cordata 
et asymmetrica ^ sont, comme celles des Piptocephalis , très- 
difficiles à cultiver. Elles exigent pour germer un état de com- 
plète maturité dont Tœil est difficilement juge, ce qui amène de 
nombreux échecs. Les débuts de la germination sont très-lents, 
et pendant ce temps les Bactéries ou d'autres productions étran- 
gères s'introduisent dans la goutte et gênent beaucoup ou 
empêchent totalement les développements ultérieurs. Avec de la 
persévérance, on arrive cependant à obtenir des cultures d'une 
pureté parfaite et suffisamment prospères pour établir une 
démonstration évidente. 

Contrairement à ce qui arrive chez les Piptocephalis ^ les 
spores du 5. cordata que nous prendrons pour exemple, se gon- 
flent peu et ne changent pas de forme en germant ; elles ont avant 
la germination 0°"",010 sur0°"",006; après avoir émisleurs tubes, 
0'"",012 sur 0'°'",008. Non pas latéralement comme dans les 
Piptocephalis ^ mais à chaque extrémité, la spore émet, par une 
ouverture de son épispore ridée, un tube très-grêle atteignant 
à peine 0""°,002 d'épaisseur (flg. 116) (1). Ces tubes s'allongent 
en se ramiflant çà et là dans la goutte ; puis certaines branches se 
dressent dans l'air et s'y ramifient comme dans les Mortierella. 
Ce mycélium, à la fois aquatique et aérien, se développe ainsi 
pendant plusieurs jours, et ses nombreuses branches con- 
tractent, aussi bien dans l'air que dans l'eau, de fréquentes ana- 
stomoses noueuses. Ce n'est guère qu'après cinq ou six jours que 
Ton voit apparaître sur le mycélium plongé les premières 
fructifications. Çà et là une branche mycélienne se renfle 
énormément à son extrémité oii s'amasse une quantité con- 
sidérable de protoplasma, et qui se divise bientôt de façon à for- 
mer une large palmure. Dans la région centrale de la palmure et 
dans ses grosses et courtes branches le protoplasma prend peu à 

(1) Quelquefois la spore ne forme qu'ua seul tube à l'un de ses bouts, mais ce tubt 
se dichotomise alors tout de suite à sa sortie de la spore. 
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peu cette couleur jiune clair qui caractérise l'espèce. Btifîn, sur 
la ri^gion centrale, se drosse uiift grosse protubérance jaune nui 
s'allonge verticalemoiil dans l'air en un tube fruclifÎTP, renflé à 
la buse et nu sntomel, et dont lu cnlotle lormîiiale l>our;ïeonne 
et forme côte à côto uny si^rie de petites lôles en cœur protlui- 
sant chacune deux sporanges en baguelle. 

Ces bngiipllcs divergentes sont d'almrd indivises, et il n'y 
a pas encore du gouttes d'eau autour d'elles. Bietiliit Ci^pendanl 
le protoplasma granuleux qu'elles renferment so fractionno en 
spores nnisériées; ce fraction ncment est d'ordinaire simtillané. 
Cependant il nous a pain qiicliiuefois cjue la division s'opère tie 
bns en liaul (Dg. 1 13) ; (piutid nous avons pu saisir unediiïêrence, 
cllw a loujoiir-s Hé dans ce sens. Culte division faite, le tube 
fructifère sécW'te autour de son sommet une large goulle d'ena 
qui enveloppe tous Ic^ sporanges cl contribue sans donic à la 
dissolution de leur membrane propre et à lu dêsuniou consé- 
cutive des spores. 

De pareilles cultures cellulaires, d'une parfaile pnreti; et 
accompagnées de frucliDcalions normales assez abondantes, ont 
pu Être obtenues un assez grand nombre de fois. 

Il est donc démontré que ce ni^me Sificephatis qui, lorsqu'il 
se dOvelop|te sur un subsiratum commun à côté d'autres Muco- 
rinées, se fixe sur leurs tubes et leurs sporanges, y fait pénétrer 
des suçoirs et en absorbe toute la subitunce, n'épargnant ni les 
Pililocephalis, ni mf me ses espèces congénères, peut cependant 
germer, vivre, fructifier et donner des spores fécondes dan.s un 
milieu nutritif où il se trouve foutsenl. Comme les C/(œ/oc/«f//u«i 
et sans doute lesPipioccpha/is, il n'est donc pas nécessairement 
panisile, mais il vit volontiers en parasite si l'occasion s'en pré- 
sente, et il acquiert par là une vigueur plus grande. 

Nuus n'avons eonsidéié jusqu'il présent i|ue l'appureil végétatif 
des 5y»C(yj/*«//ffel leur appareil reproducteur asexué spoiangiaL 
La gi'ande aiiidngie (pie, sons ce (luruier rappurl. ces |ilanies pré- 
sentent avec les Pijiloceji/ia/h, porte il croire que l'apiiareil s xué 
partagera les remarquables caractères dont nuus deviiiisla con- 
naissance il M. Breleld ; c'esl-à-dire que les deux filaments copu- 
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lateurs, éraanésde points voisins, tout en se renflant, s'arqueront 
l'un vers I autre en forme de mors de pince comme nous avons 
vu que cela arrive dans X^Phycomijces, et que les deux corps proto- 
plasmiques mélangés se concentreront en une zygospore dans 
une partie seulement de l'espace formé par les deux cellules con- 
juguées. Dans le fait, nous avons rencontré à plusieurs reprises 
à la surface des tubes de Mucor attaqués par le mycélium du 
Syncephalis^ là précisément où il n'émet pas de fructifîcalions 
sporangiales, une disposition qui nous a paru être une prépara- 
tion à la conjugaison. Le filament grêle qui rampe sur ce tube 
de Mucor ^ non loin d'une nodosité à suçoirs, se dichotomise ; 
chaque branche continue d'abord à ramper sur le tube, mais 
bientôt 3e renfle énormément en une sorte de massue qui pré- 
sente souvent deux ou trois étranglements transversaux ; ce ren- 
flement, plein de protoplasma granuleux et intimement appliqué 
sur le tube de Mucor j s'arque en mors de pince en contournant 
ce tube, et vient ça et là rencontrer le renflement pareillement 
arqué de l'autre branche de la fourche (fig. 118 et 119). Ces 
deux renflements s'ajustent bout à bout en formant une pince et 
continuent ensuite à se développer. Le développement ultérieur 
aurait probablement conduit à la zygospore, mais il ne nous a 
pas été, jusqu'à présent, possible d'aller plus loin. Dans l'obser- 
vation qui précède, le S. depressa vivait en parasite sur une cul- 
ture de M. bifidus sur de la laque de cochenille. 1! en résulte 
tout au moins ceci, que c'est sur le subslratum lui-môme, et au 
contact de la plante hospitalière, là où le mycélium est le plus 
abondamment nourri, qu'il faut chercher les zygospores des 
Syncephalis^ et non sur la toile externe qui porte les fructiSca- 
tions sporangiales. 

D'autre part, la réelle analogie que nous avons essayé de faire 
ressortir dans le cours de ces éludes entre les Mortierella et les 
PiptocéphaliJées, analogie qui repose sur la structure et le peu 
de durée du mycélium, sur le mode d'insertion et la forme ven- 
true des tubes sporangifères, sur la diffluence totale et précoce 
de la paroi propre du sporange mûr dans la goutte d'eau qui 
l'enveloppe, nous porte à croire qu'outre la forme asexuée spo- 
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ranjîiale cl bi forme sesuét*, les Piptocéphalidi^es passtSIeiit, 
comme les Morlterel/a, la reproducliûo par ohtamjdospores.^^^ 

TABLEAU DES GE.\aE& ^^^^^^ 

Il sera pcut-AIre utile de résamer ici, dans un tableau sjiiop- 
lique, la manière dont nous comprenons proviâoiremeat ta distri- 
bution des treize genres de Mucoriiiées qui nous sont actuelle- 
ment connus. Nous tenons compte îiia fois de l'appareil végétatir 
et des appareils reproducteure asexué, sporangial et sexué, quaod 
ce dernier oQre quelque ditrtïrenco canictj^ristique. 

, rendis k lenr b»» vl ^^^J 

/ mu-dcuaai du spo- -^^BH 

ik ttuge PlLOBOi.Gd'^^HH 
f.imphti ,^^^ l «piD« 
f ,, l I , ., I cl muDi 
.pmu- )"!""( > '•"°" l.d™it.i™.»t<».-t. 
gir^rei \ VdicboUmiM SroaoDuiu *. 
I de Aeax etpice*. l ^_,-i, | il"»'< CHjrrosrïM:*. 
f |TuU'!«(Hiraiisii)- J ' |circioé9... 
iinJcIiiiie. \ Itltris ' ilicliotuEUL'i 
■^''^*^ droLts. Sporanp;*! "'°°<'»l'""»» — -■ 
sporniigi-j ' ( polfiperiiiet Rdizopcs *. 

^ '] lion \ ferca (. circinés Cibcikella. 

3 j /globuleux et pnrlé* directemeat par le 

I Qui et BuistoDioiés. 1 (ubL' sporangirère Nortiebell*. ^, 

t Filammls tiubulFUX et porlét/ simple e StiicEfOAUs. 

I iporaugilôrca i \ige-l sur une t^te, \ 
\ Isllou dennic. j cllv-ménii.- iiucréc i 
\ .Sporaugïï F sur le lubv ^|inr.-iii< J 

V (îiliTu [dicholoine Piftocephalis*. 

L'ustt'risrjuc (') indique Ici genres donlon connaît les iTÏ'*>PO''B^ > '* <^''<>'' ffî> ceux 
dont ou coouait les rlilamjdocporet. 
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APPENDICE 

KIGKXELLA Coem. — COEMANSU, gen. nov. — MARTENSELLA Coem. 

Nous ne terminerons pas ce mémoire sur les Mucorinées, 
sans étudier ici, en manière d'appendice, un Champignon très- 
intéressant, découvert par Coeraans en 1862, sur de la vase 
d'égout, et qu'il a nommé Kickxella alabastrim. Celte plante 
remarquable n'a pas été étudiée depuis lors, ce qui donne peut- 
être quelque intérêt à ce que nous allons en dire. En outre, nous 
avons rencontré un Champignon nouveau qui doit constituer un 
type générique distinct, mais voisin, des Kickxeiia.et nous serons 
amenés ainsi à comparer ces deux types au genre Martensella^ 
découvert postérieurement en 1863 par le même Coemans. 

KICKXELLA. 

Kickxella alabastrina Coem., pi. 25, %. 129-135. 

Le Kickxella alabastrina n'est pas une Mucorinée ; mais 
Coemans, dans la description d'ailleurs inexacte en quelques 
points qu'il a donnée de celte plante, a introduit et laissé subsister 
à cet égard une difficulté qu'il importe de résoudre (1). On en 
jugera par Textrait suivant : 

« Le rhizome ou mycélium d^Cickxellaj caché dans la vase, 
est rampant, rameux, non cloi^nécomme celui des Mucori nées 
avec lesquelles notre plante a de grands rapports tant pour le port 
que pour le mode de végétation. Pour fructifier, ce rhizome émet 
des stolons ou pédicelles à pointe obtuse d'abord non cloisonnés, 
mais qui se gonflent ensuite au sommet en une espèce |de globule 
et se divisent au moyen d'une, de deux ou de trois cloisons. Ces 
diaphragmes dont j'ai observé l'apparition se forment exacte- 
ment comme dans les Mucorinées. Ce globule, qui ne différait 
guère jusqu'ici d'un sporange normal, se divise alors en lanières 
irrégulières, à la manière des Geaster^ s'aplatit et s'épanouit pour 

(1) Bulletins de la Société de Botanique de Belgique, t. l, novembre 1862. 
5« série, Bot. T. XVH (Cahier n« 7). ! 25 
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formcT un» àloWu à M}[it, neuf, tlix, douze ou treize rayons. Ces 
rayons [lorUml lesspjres acrogi>nos du Cliaiupigiiuu ul sonl arti- 
culés lur le sommet du pédicclle; il» su i-HliutlenL lo long de la 
lige, en lais.saiU tomber les spores i^uaud la pkute conunence à 
se flétrir. 

D Ou [HJtit, au moyen d'uno certaiou preiisioa esercde par le 
verre couvreur, détacher iusez facilement les rayons de la Uge 
et \es diî|>ouiller de leurs spores; ou voit alors dtsUnctemont les 
alvéoles d'insertion creusés dans le sommet de la tige, el tes 
rayons isolés apparaisseiil comme des bras courts, arrondis, 
léjïLVcmeuI courbés, obtus vers le bas el s'amindssant gi-iiduel- 
lement vers le haut, pour y former deux iielites cornes arron- 
dies. 

u On remarque encore, sur la membrane constitutive de ces 
rayous, do petits enfoiiccraenls qui sunt les cicatrices ou biles 
laissés par les spores. I^s sftorcs soûl elliptiques aîgut» et me- 
surent 0,001 de millimètre en longueur (1). 

» Ordinairement les étoiles ne iwrlenl ([uo des spores acro- 
gëues, celles que je vieus du décrire; oepeudanl il u'est pas 
rare do trouver certains pédicelles surmontés d'une petite v^i- 
cule sporanf^fofine qui se trouve placée eutru les rayous et qui 
forme lo prolongement de l'axe de la t'ii^'c. Cette vésicule se déta- 
che iacilement, el tombe, d'après les quelques observations que 
j'ai pu faire, avant la maturation des spores acri^ènes. Elle 
renferme de dix k vingt spores, en tout semblables à celles des 
Mucorinées ordinaires. Le fait serait curieux et sans analogue 
dans l'histoire de la reproduction des Champignons que de voir 
un sporange mucoréen emboîté dans les rayons d'une étoile 
mucédinéi forme, et de trouver ainsi réunis sur une même tige 
les organes de reproduction propres à deux tribus différentes; 
mais la certitude du fait n'est |)as suflisamment établie, aussi 

n'est-ce qu'avec réserve que je le signale ; un grave doute 

subsiste donc toujoui's. » [Loc. cit.,- p. 158,) 

(1) u j it OwdcLUiutul ilaiii œ cliilTru uiiu laule d'imprcssica, cl c'est O^^jOlO qu'U 
faut lin:. 
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De son côté, M. de Bary s'exprime ainsi sur ce point : « Aux 
Mucorinées clouées certainement de plusieurs sortes de fructifi- 
cations, il faut peut-être aussi rapporter ï éionnuul Kic/cxella 
alabastrina de Coenians, quoique celte plante n'ait pas encore été 
étudiée avec assez de précision pour qu'on puisse porter sur 
elle un jugement définitif (1). » 

Il y a donc une question à résoudre sur le Kickxella^ et cette 
question intéresse directement la constitution même de la famille 
des Mucorinées. Nous espérons, par Tétude qui va suivre, dissi- 
per tous les doutes à ce sujet. 

Nous avons rencontré le Kickxella alabastriim sur les excré- 
ments de divers animaux : chat, cheval, rat; c'est sur les crottes 
de rat qu'on le trouve le plus fréquemment. Nous avons réussi 
à cultiver le Champignon en cellules sur la décoction de crottin 
de cheval, où il nous a donné des fructifications parfaites. 

A la vue simple, cette plante se fait surtout remarquer par sa 
couleur parfaitement blanche, qui lui a fait donner son nom 
spécifique ; cependant, à cause de sa très-petite taille, elle peut 
facilement échapper aux regards. Au contraire elle est toujours 
très-facile à reconnaître quand on emploie un grossissement suf- 
fisant pour distinguer les détails très-originaux de sa forme. 

Le mycélium issu de la germination d'une spore est formé de 
tubes minces d'environ 0°",004 de diamètre, réguhèrement cloi- 
sonnés, quoique à d'assez longs intervalles, et remplis d'un proto- 
plasma réfringent, auquel des vacuoles arrondies donnent tous 
les caractères d'une végétation de Mucédinée. Les tubes fructi- 
fères, beaucoup plus gros, naissent directement du mycélium. 
L'extrémité du tube mycélien se renfle en une sorte de quenouille 
ou de fuseau qui se continue de l'autre côté par un mince fila- 
ment. Cette quenouille, où se condense un protoplasma à grandes 
vacuoles, se sépare du filament grêle par deux cloisons; puis, il 
se forme vers son milieu une protubérance qui s'allonge et se 
dresse verticalement dans l'air, soil directement, soit après avoir 
rampé quelque temps dans le substratum, pour former un gros 

(1) Morphologie und Physiologie der Pilze^ p. 179, 1866. 
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lulio frut;lifère qui pHiviriil ii une hauteur de tuielques dixièinfts 
i\c niiilimt>lrc. Dans les grandes cultures sur excrémeul, où les 
matières nutritives sont altondautes, on observe des fructifica- 
tions plus «Hii^liquées que dans U-s cultures cellulaires. Nous 
décrirons d'abord ces deniièirs. 

Ix tube irutlifi^re, long d'environ O—.aM et largo d'envirou 
0"" ,01 5, est subdivisé en trois ou quatre cellules par des cloisons 
transversales, légèrement concaves vers le haut et présentant 
en leur centre uti ombilic formt^ par un repli de la membrane 
qui s'épaissit Irigt-remcm en ce point. Lo lulie s'amincit faible- 
ment de bas en baut et si; lerniitie par un renflement uvoïde 
sur lequel sont portés iatéraleiiieni des rameaux sporîfères 
disposés au nombre de six k quatorze en (in verticdlo parlait. 
Ces rameaux ont lu forme de baguettes un peu courbées. 
renflées vers le milieu, atlénuécs aux extrémités et le plus 
souvent, mais pas toujours, bifurquées à leur sommet (Og. 129). 
Quand la fruclifii^lion est jeune, ces rameaux sont redres- 
sés et appuyés l'un contre l'autre do manière à envelopper 
le sommet renflé du tube principal et à former tous ensemble 
une tête globuleuse (flg. 13'2). Ils se séparent plus tard, se 
rabattent, et se trouvent à la maturité élalés dans un plan bori- 
zontiil en formant une éléf^nnte étoile dont les rayons reltHent 
gracieusement leurs pointes dicbûtomes. Il ne peut être ques- 
tion ici, comme l'a décrit Coemans, d'un «sporange normal 
primitif qui se diviserait ultérieurement en lanières, à la ma- 
nière des Geaster ». 

Les spores sont portées sur la partie moyenne de la face supé- 
rieure de chacun de ces rameaux verticillés ; chacune d'elles s'y 
dresse verticalement au sommet d'un tubercule arrondi, et non, 
comme le dit Coemans, dans un petit enfoncement. Chaque 
rayon de l'étoile porte deux ou plusieurs rangées de ces tuber- 
cules arrondis sporifères, et lui-même est subdivisé par des 
cloisons transversales vers sa base et vers son extrémité. Les 
spores sont fusifornieset pointues aux doux bouts{fig. 130); leur 

(liamùlretransvLisaliilleinU) ,UU/|.^,ctk'ur Iongueur0'°'°,012à 

Il ,<)lfl, A conipiule m,Uujilé,lcssiJaies tombeiitcl les raniuaux 
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sporifères eux-mftmes se détachent de la tôle du tube principal 
en y laissant chacun une petite cicatrice circulaire (fig. 129). 
Mais avant cette époque, quand les baguettes déjà bien écartées 
sont couvertes de spores presque achevées dans leur développe- 
ment, nous avons vu constamment, dans nos cultures cellulai- 
res, une grosse goutte d'eau sécrétée au sommet du tube venir 
remplir la coupe et baigner les spores. Cette sphère d'eau, ainsi 
soutenue par l'étoile, ajoute encore à l'élégance et à l'originalité 
du port de cette plante. Les spores une fois détachées demeurent 
d'abord retenues par cette sphère d'eau, et ce n'est que lors- 
qu'elle se dessèche qu'elles se disséminent (1). 

La formation des spores est essentiellement exogène. En 
effet on peut voir sur de jeunes fructifications les tubercules de 
la baguette sporifère surmontés a leur sommet d'une saillie 
d'abord beaucoup plus petite que le tubercule lui-même, puis 
s'accroissant peu à peu et finissant par prendre les dimensions 
et la forme de la spore parfaite. 

Dans les grandes cultures, nous avons rencontré souvent des 
(ilametits fructifères rameux qui portaient plusieurs étoiles spo- 
rifères. La figure 132 montre comment, au-dessous d'une tête 
déjà formée, peut naître une branche latérale se terminant par 
une tête plus jeune. 

Enfin une culture cellulaire nous a fait connaître de curieu- 
ses monstruosités de l'appareil fructifère, portant aussi bien sur 
le mode d'insertion des rameaux sporifères sur le filament prin- 
cipal, que sur les relations des spores avec ces rameaux eux- 
mêmes. On observait, en effet : i** Des rameaux sporifères isolés 
sur le tube principal, tantôt latéraux, tantôt terminaux, et alors 
dirigés à peu près suivant le prolongement môme du tube et por- 
tant presque horizontalement leurs spores (fig. 1S3, a et V)\ 
2* des baguettes portant leurs spores bien développées sur leur 
face inférieure (fig. 133, c), et d'autres off'rant une spore dres- 
sée sur leur extrémité même (fig. 133, rf), 

(1) Le Champignon décrit et figuré par MM. Grouan (Florule du Finistère, p. 12) 
sous le nom de Coronella nivea ne nous parait pas être autre chose que le Kickxeiia 
aiabastrina. 
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La gennitmtion tics spores est facile à observer sur la décortioo 
(le crotliii en cellule, et elle offre un caracLèrtr rcinarf|uabte. U 
spore commence par se reiifler en son milieu, ses extr<^milés 
pointues conservant leur forme de manière à produire l'appa- 
reiKe il'iiue sphère travers*» dianiétnileiiienl par une aiguille- 
Après quoi un tiilw nivc^lien natt de rtia(|ue c6té de la surface 
iiiènie lie la sphère, tantôt arec un diuiiièlre plus faillie que celai 
de celte boulé, tantôt en conser^'ant à peu pri>s sa lai^ur, sui- 
vant lescoudilions plus ou moinsotitritivcs du milieu [fîg. ISl). 
On retrouve toujours les pointes aijçuës de la s|K>ro sur les deuï 
cAtèsdu tube germinatif. On voit donc que la direction d'accrois- 
seinenl du jeune végétal est toujours comprise dans un plan 
perpendiculaire à l'axe d'acoroisseniont do la spore d'où il 
procède. 

En outre, les cultures oetlulaires nous oui fait connaître les 
chlamydospores myo^lienncsdii Kirhxetk {{\i^. ISA et 1^5). Ces 
corps reproducteurs, remarquables par leur volume considérable, 
se produisent surtout dans les régions de la goutte où les fila- 
ments mycéliens, trop pimvrenient nourris sans doute, ne portent 
pas lie fiueliScations ordinaires. Les cblamydospores sont laiitôl 
situées sur le trajet même d'un filament myc^'lien orilînaire 
{\\%. ISA}, t;uil<M porlres par rie petils ninieaux latéraux tor- 
tillés (fif^. 155). Dans ce dernier cas, elles se forment sur ce petit 
rameau par une excroissance latérale («), comme nous l'avons 
vu souvent dans les Mortîerella; l'extrémité en doigt de ganl du 
rameau se trouve rejetée de côté et devient imperceptible, de 
sorte que la cblamydospore paraît terminer tout à fait le rameau 
tortillé. Ces chlamydospores sont exactement spbériques avec 
un diamètre extérieur assez variable, compris d'ordinaire entre 
0'"'",02'j et 0°"",n/|0, mais pouvant atteindre O""", 060 et 0-'",O70. 
Elles possèdent une enveloppe incolore, épaisse de 0'°'",006, 
dont rapparenoc carlilajrineuse rappelle celle de la membrane 
propre des zygosporos des Mucorinécs. Leur contenu forme des 
globules réguliers et assez nombreux, au point de simuler des 
spores dans un sporange. Mais la simple pression du verre à 
couvrir sutlit pour amener ces globules à se fondre les uns dans 
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les autres en une masse unique homogène, en ne laissant sur la 
face interne de la membrane qu'un réseau délicat provenant des 
impressions qu'ils y ont produites. Nous n'avons pas vu germer 
ces remarquables chlamydospores ; elles exigent évidemment 
un long temps de repos et une longue dessiccation. 

La découverte de chlamydospores dans le Kkkœella^ qui est 
évidemment une Mucédinée et probablement un Ascomycète, 
oflFre un certain intérêt, car on connaît encore fort peu les chla- 
mydospores de ces Champignons. M. Woronine a décrit et 
figuré (1) les chlamydospores de \ Ascobolus pulcherrimus et nous 
en avons retrouvé de semblables dans une espèce voisine. 

Nous disons que le Kickxella est évidemment une Mucédinée. 
D résulte, en effet, de tout ce que nous venons de dire des ca- 
ractères du mycélium et du mode de formation essentiellement 
exogène des spores, que cette plante doit être définitivement 
exclue de la famille des Mucorinées. Jamais, dans nos nom- 
breuses cultures cellulaires, qui nous permettaient de suivre pas 
à pas et sur place toutes les phases du développement des fruc- 
tifications, nous n'avons vu le sommet du tube principal se ren- 
fler au-dessus de l'étoile en un sporange mucoréen. La sphère 
d'eau qui s'y forme et dans laquelle peuvent et doivent tomber 
des spores étrangères, si la culture est mélangée de ilfwcor, peut 
faire illusion à cet égard, et c'est peut-être là ce qui explique le 
fait accidentel observé par Coemans. 

Le Kickxellaj n'étant bien certainement pas une Mucorinée, 
n'est très-probablement, comme les autres types de l'ancien 
groupe des Mucédinées, que l'appareil asexué d'ua Ascomycète. 
Nous avons en effet observé à plusieurs reprises, comme Ta 
signalé Coemans lui-même, des périthèces d' Ascomycète dans 
le voisinage immédiat du Kickxella^ notamment sur les crottes 
de rat. Mais ces périthèces étaient de plusieurs sortes: les uns 
avaient des thèques ovales et oclospores ; les autres, plus nom- 
breux et plus constants, sur lesquels notre attention a été plus 

(1) De Bary et Woronine, Beitrâge zur Morphologie und Physiologie der Pilze^ 
2« série, 1866, p. 9. 



spécialement altirée, ont des thèques elaviforraes el conlenanl 
de trés-nonihreuses petites sfiores ovales. Mais nous n'avons pu 
saisir aucun litru l'utre ces périthèt«s et le Kkkielta. D'autre 
part nos cultures cellulaires pures des spores do Kickretia ne 
nous ont jamais donné que des fructifl cations de Kk-k.Tplta 
avec ou sans clilamydos[H)ri«. Plusieurs fois nous avons vu de 
gros tubes émanés du mycélium de la plante s'enrouler en tire- 
bouchon, et nous avons espf^ré assister à une suite de dévelop* 
penieuLs analc^uos à ceux (pie présentent les Aupergiflus ; mats 
ces tubes spirales, ou bien se sont arrêtés dans leur développe- 
ment, ou bien se sont terminés en définitive par une fructifica- 
tion do Kidirelln, Eu attendant que de nouvelles recherches 
permettent de fixer la place qui revient au Kir/cxeUa parmi les 
AscomyciMes, la plante doit ôtre regardée comme appartenant 
au groupe provisoire des Mucédinées, où elle occupe un rang 
distingué. 

COËMANSIA, gen. nov. 
CotmoTUia rfverfB, »p, dov. — PI. 35, Og. 13ti-I39. 

Ce Champignon, que nous avons rencontré, comme le précé- 
dent, sur des crotles de rai, se fait facilement remarquer à la 
vue simple par sa belle couleur jaune de soufre en môme temps 
que par sa dimension, car il peut élever ses fructifications jus- 
qu'il 6 millimétrés au-dessus du substratum. 

Ses spores, fusiformes commecelles AwKkkxella, mais jaunes, 
ont en longueur O"-, 007, et en largeur 0"", 0026. Elles sont in- 
sérées xur la face inférieure de rameaux latéraux transformés, 
assez analogues d'aspect aux baguettes sporifères du Kickxeîla. 
Seulement ces rameaux, au lieu d'être verticillés, sont isolés et 
insérés en grand nombreà des hauteurs différentes sur des bran- 
ches ramifiées issues d'un tronc commun dressé sur le mycélium. 
Ils sont atténués à la hase, puis se renflent, s'aplatissent et s'in- 
curvent vers le bas en forme de nacelle terminée par une proue 
simple ; leur région sporifère est subdivisée par plusieurs cloi- 
sons transverses a.ssez rapprochées. 
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La figure 136 représente Tensemble d'une de ces fructifica- 
tions arborescentes choisie parmi les plus sinoples. Du sommet 
du filament principal dressé sur le mycélium, parlent quatre bran- 
ches qui se dichotomisent et portent latéralement les bras spori- 
fères. Le développement de ces bras s'opère, comme on le voit, 
de bas en haut. Sur chaque bras les spores naissent et s'insèrent 
sur autant de tubercules saillants comme dans le Kickxella. 
Elles germent aussi en formant de chaque côté un filament my- 
célien sur lequel demeurent implantées leurs deux pointes ter- 
minales (fig. 139). 

Notre plante a donc une grande analogie avec le Kickxella 
de Coemans, et cette analogie sera rendue plus frappante encore 
si l'on se rappelle que certaines fructifications monstrueuses de 
Kickxella peuvent avoir leurs bras sporifères isolés, et leurs 
spores insérées sur la face inférieure de ces bras. Mais sa res- 
semblance est encore plus grande avec le Martensella pectinata 
découvert par le môme auteur en 1863 (1), comme on peut en 
juger par la figure lAO, copiée d'après Coemans, et qui repré- 
sente un bras sporifère de cette Mucédinée rameuse. C'est à la 
fois pour consacrer la découverte de ces deux types voisins par 
Coemans, et pour rappeler le renversement du bras sporifère qui 
caractérise notre plante, que nous l'appelons Coemansia reversa. 

Nous avons songé un instant à réunir ces trois espèces dans 
un seul et môme genre Kickxella. Si nous ne l'avons pas fait, 
c'est que n'ayant pas rencontré nous-mêmes jusqu'à présent le 
Martensella de Coemans, nous nous sommes crus obligés de 
maintenir le genre que cet auteur a créé. Il peut paraître singulier 
que, dans sa description du Martensella^ ce botaniste ne fasse 
môme pas mention du Kickxella découvert par lui l'année pré- 
cédente. L'étroite affinité qui unit ces deux types parait lui avoir 
échappé. Quoi qu'il en soit, ces trois élégantes Mucédinées con- 
stituent un petit groupe bien défini, et il est à désirer qu'on 
puisse bientôt en achever l'histoire en montrant comment s'y 
opèrent la fécondation et la formation consécutive des spores 
endothèques. 

(1) BuUetmi de t Académie de Beigiqtu. t. XV, p. 5d0. 
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EXPUCATION DES FIGLTIES. 



PI;. 1. Scrtinn trnniTrrnlc il'unr Mie de linr pnnr r.ultorM ccUnlnirr*. onnt^naitt 
deux rangéfi* ili? portc-objriii ; Ta WAte ett formée pnr une Urne de Terro, «I 1« fond 
en «at eccnfé par du nbto on du plktra Imlinxi d'cuUi 

l'hj/comycts nileni, 

Fig. 2. a, Bporus (rnidics >pliMquci i)m petits fpornnço^i 1» manulcs centraux sont 
jaann; — A, iporcii friddie* allonKâe», clli[uoi(lalcs oujconcavi.'i'i.'oiitMeï des grands 
eporioijVti — c, «porc) pliu hgtiet; la m«iiibriinc a un ilniihir cnntour; — d, sporcM 
igéet fertnnnt atcc rupluru d'uiiu cpisporo (IGO). 

Kig. 3. a. Kpuriw en voie d'altéraliiin dam un ■nili^ii liuuti'le ; le prnloplnnun s'y ean- 
Aente en ttodxilet; — b. onpne d'un tubv niycjlicn en voie d« deilrurtion ; la base, 
encore eafetm&e iknt r^tpOTP, *'M[ ftpwét p«T uDo cloitoo, ot lo [imtopluma t'j 
t>il cuDdeuRJ en L'orpuiculw ovalea (330). 
Fig. &-12. ÉlatB luccotalf* d« la ronnatiou et du d^telnppciucnl d'une ijgospore. — 
a, 5,0, avanirapparitinn dcit-pint^s (AO). — 7, 8, If s épin» sppiriiistcnl de haat en 
bni sur une dp! cellules iirqw'ei! (flO).— 9, 10,H,ellM se dé^1'l()ppent en^Dile de la 
mfme ta^oa «nr l'autre collnle en mime telDpa qwi I* ffg'ii>|>nr« Kroutt; 9 txt er«sN 
ISO foi»i 10 ci 11, AO [oit. Dons la ligure 11 un Atéparé par UllC kjÈre lr«ctiui 
lei deui fllameoU cnpulnteur» d'abord intimement cngreniSa. — 12, z)g«spore 
achevée, enveloppée pnr sei épines dichotnme» dont pludrars «ont cassées (50). 
Fie- 13. RaM> a'Liifrrliun d'im,- rclliiL' nrtîiii'i^ vue de Tncp ; lf> r^pinis ravoniiont tout 



ir(40). 



arrêtée dans son développement; la première épine se déte- 
e, mais elle se prolonge et se ramiQc en (ubcs mycéUcDS 



Fig. Id. Pince copulati 
loppe i la place ordii 
(120). 

Fig. 15. Base d'im lube sporangilîre o; — 6 6, ramcauTilérKes; — nt, bronche mycé- 
lienne où le tube est inséré (culture cellulaire) (120), 

Vig. 16. Groupe de trois petits sporanges insérés avec des rameaux slérilei sur une 
branche rructifère a émanée dn mjcélium m (culture cellulaire) (120). 

¥lg. 17. Renflemeuts busiluires {b, b] des rameaui latéraui pennés du mycélium (cul- 
ture cellulaire) (120). 



PLANCHE 21, 

CircincUa. 



Fiff. 18-23. Fruïtificalions dn Cirdn^!la «niiW/o(n.— 18, ensemble delà frac tifl cation 
à divers étals de développement, grandeur naturelle : a, premières fnicliiicatians du 
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jeune mycëlium; è^ filament sympodiquc simple; c, filament lympodique rameax. 
— i9t une jeune ombelle de sporanges circînés insérés sur un côté du sommet du fila« 
ment principal, avec son rameau végétatif r inséré du même côté (120). — 20^ une 
jeune ombelle formée de cinq sporanges seulement, montrant que le filament prin- 
cipal lui-même se prolonge en un rameau sporangifère circiné enroulé vers le hau^ 
(120). — 21, une ombelle après la maturité et la dchiscence des sporanges; toutes les 
membranes sont brunes et granuleuses, chaque rameau circiné a deux cloisons c^ c^; 
le rameau végétatif r a repris au-dessus de Tombelie la direction verticale du fila- 
ment primitif, et l'ombelle, tléjctée latéralement, s*est séparée du sympode par une 
cloison d (120). — 22, une ombelle formée seulement de deux sporanges dont Vun 
termine le filament principal (120). — 23, un sporange àpédicelle circiné^ pins forte- 
ment grossi; il s'est ouvert pour laisser échapper ses spores bleufttres et sphériques; 
une large cupule granuleuse subsiste autour de la columelle (250). 

Fig. 2d-39. Fructifications du Cûxinelia spinosa — 2d; ensemble de la fructification^ gran- 
deur naturelle. — 25;mode d'insertion du tube fructifère/ sur les filaments mycéliens 
m m(120). — 26^ T1 , 28, terminaisons d'un tube fructifère en voie de développement : 
A, portion terminale du tube qui va, en se déjetant, devenir une épine; 6, rameau 
latéral qui va continuer la végétation et former le sympode; c, rameau supérieur et 
plus tardif qui va s'enrouler en crosse et porter le sporange «(120}. — 29, portion d*un 
filament sympodique bien développé, comprenant trois nœuds et deux entrenoends ; le 
sporange inférieur est ouvert, les deux autres çncore fermés, quoique mûrs: on voit que 
les épines sporangifèrcs sont alternativement à droite et à gauche du sympode; la 
fructification est donc une cyme unipare bélicoïde ; chaque rameau circiné est séparé 
de l'épine par une ou deux cloisons (120). — 30, un nœud à sporange ouvert laissant 
échapper ses petites spores sphériques; la membrane gnranuleuse persiste en partie à 
la base de la columelle (1 20). — 3 1 , spores sphériques bleuâtres (500) .-* 32, nœud du 
sympode dont l'épine a est remplacée par un sporange circiné (120).— 33, nœud dont 
l'épine a ne porte pas de sporange (120). — 3A, deux nœuds,l'un ordinaire en bas, 
l'autre où l'épine a est remplacée par un sporange, mais sans porter de sporange 
latéral (120). — 35, terminaison d'un'filament fructifère adulte : après une épine a 
qui, au lieu de sporange, ne porte qu'un petit tubercule latéral m, le rameau végé- 
tatif b s'enroule directement en crosse s qui porte à son tour un sporange s', lequel 
en porte un troisième s" (120). — 36^ spores germées en cellule dans une goutte* de 
décoction (190). — 37, 38, 39, premières fructifications en crosse simple ou double, 
formées sur le jeune mycélium eu culture cellulaire (190). 

PLANCHE 22. 

Fig. dO-dO. Fructifications de Circinella spinosa, — 40, terminaison d*un sympode 
fructifère adulte : après une série d'épines simples et stériles a, a, vient une série de 
crosses sporangifèrcs Simples, 5, s',s^\s"'{i20), — 41, portion d'une fructification acci- 
dentellement ramifiée; à la base se voit une épine a dont le sporange normal a été 
remplacé par une épine c (120)* — 42, portion d*un sympode comprenant trois nœuds 
et deux entrenœuds, montrant la formation ultérieure, sur le tn^et des entrenœnds, 
de crosses sporangifèrcs simples, dont le développement parait avoir lieu de bas en 
haut,p, p',y (120).— 43, une de ces crosses internodales, ayant produit sur sa cour- 
bure une nouvelle crosse (190). — 44, première fhictification issue du mycélium dans 
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les riillum ccllulniniD «iir jii» (('"«"«('{l'JO). — fl!>, cptle premiiTc orrasp en a prn* 
duit uae wcoude sur m iM)ntexilé(lBO).— AG, Ui rhnnescontinunntaiiiïi.aii ubiieni 
d«n) (Si cultaru ccllulairei sur jui li'oranfce (le« ffuIrUnde» saurent trèt-cnaiplùpi^f 
lie croues Hp«ningilrri?i luccpuite» (120). — 47, 48, 49, quelques nspocts de ces 
élëganlei guïrUndc* [rue lj lire*. 
Fig. S0-A3. FracUflralina dii Cireineila ghrtuirata.-- SD, easrmble de lafructiHcatiot.. 

— 51, uii lilomirulo terminal de ranieaui circiné» ipntongilèrcs jeunes (190). — 
52, un de <:«% ramcaui tt>riniDti par un sporanin^ mûr i spores ornlet, à calumelle 
fort lurbaiaaft! (SOO}. — 53, tulrc sporange miir (260). 

FLANCIIE 23. 

Flg, SA-G6. FrucUflestioDE Je VHelicottylum elegans. — 51, divers étais de slructure de 
ces rnirll (Ici lions. — &5, grand sporange krminal à membrane didluente, h grande 
cnlume]lr,A spnrcs très-nonibrauscs, dnnt quelques-unes sciut tùilÈii acIhérenLei à la 
columelle spriis la Ji^Iiiscrare (270). — 56, peljls sporanges i pédicellcs spirnli^s et 
cassaiils, h membrane granuleuse pcrsisUnie, à caiuniellc presque nulle, !k iporos 
peu nombreuses (270). 

Wig. >7'&9. Frudincnlions du Ihamnidium élégant. — 57, Jiiers états destracturo des 
rmdiflealiODS. — 58, culture cellulaire d'une spore unique ajant donné sur son nijcé- 
linni m à la foji un ^nnd apomngi! & fllaroenl simple, el une dicholoniûi de huit 
sporanges plus pelila, laquelle porte latéralfment ua buisson dlcbotnmc de nombreai 
Iporai^olei. — 5S, sporangiolcs mouospenuiis, 1 niembrsne grnnulcuie (25D). — 
GO, ces sporingioles ourerts par In pression et laissant échapper leurs spores iplié- 
riquei, lisses, el quelquefois LleuHlrca (150). 

Pig. 61-63. Fruttill,:(itinnMin CW(^,!fv/"'" f.-"™ 1 1. — fi 1 , nspiTl cénf'rnl d'iini- frur- 
liflcalion avec grand sporange terminal et sporangîoles latéraux sur les brauchea épi- 
neuses.— SS, une branche latérale a terminée en pointe, renDée en sou milieu, où 
elle porte dea rameaui lerlicillés b; ceui-ci, terminés en pointe, portent tnr lenr 
mlUea renflé un groupe de pellls pédicelles «porongifères e {350). — 03, une branche 
latérale inférée avec beancoup d'autres au sommet du filament principal; elle *e 
lermine en pointe et porte deni faui serlicitles de rameaux; les sporangloles sont 
du qnitriime ordre en boa, et du troisième ordre en haut [250]. 

Fig. 63-70. Fructifications et germination s dn ChcetocladiumJonesii. — 63, une portion 
de la tructiBcation montrant les sporanges monospermes à pédicelle simple ou dicho- 
tome, i membrane granuleuse, insérés snr un renOement médian d'une branche 
terminée en pDiute(27a). — GA,", un de ces sporanges monospermes tombé avec une 
portion de son pédicelle; c, un .lutre bri^é par pression, montrant la spore bicuiilrc 
et lisse qu'il renreruie; b, une spore s'érhappunt de son sporange encore attaché, 
dans les premières heures de la germination; d,il,i!, sparcH entièrement sorties de 
leurs sporanges, dont on voit à côté les membranes granuleuses iléchirées (27D). 

— 65, n, *, c, (/, e, 66, 67, 68, états successifs de In germination palmée ilos spores 
(201)). — 69, 70, grosses tésiculcs sphérigiics à membrane lutierculeuse, sur les 
brandies micélicnnes, dans les cultures cellulaires sur jus d'orange (270). 

Fig. 71-79. Germination cl fructilications du C'iWoc/ai/fum lire/ctilîu — 71,mïeélium 
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provenant de la germination d'une spore unique en culture cellulaire sur décoction^ 
après 67 heures; on n'a Ûguré que sur une seule branche m les crampons latéraux 
dont toutes les branches sont hérissées (40). — 72^ la région terminale d'une de ces 
branches principales, après cinq jours et demi; l'un des crampons latéraux c a dé- 
veloppé dans l'air une de ses branches d dont toute la partie aérienne est ombrée ; 
cette 1)ranche d se dresse dans l'air de la cellule en f; elle porte sur sa base plu- 
sieurs rameaux stériles et une branche t terminée en dichotomie répétée dont les 
derniers ramuscules portent autant de sporanges monospermes bleuâtres^ parfaite- 
ment mûrs. Dans sa région supérieure le fiUiment f portait d'autres branches fructi- 
fères pareilles à / et également dépourvues de pointes (190), -* 73^ extrémité d'un 
autre tube mycélien d'une culture cellulaire pure après quatre jours et demi; Tune 
des branches s*e$t dressée dans l'air en a en un long filament /portant latéralement 
de nombreux groupes de sporanges mûrs (190).— 7 A, l'un de ces groupes de sporanges 
monospermes (AOO). — 75 et 76, crampons latéraux arrivant, dans une culture cellu- 
laire mélangée, au contact d'un tube de Mucor Mucedo, pour se fixer sur lui (AOO). 
— 77, trois spores 5, s^, s'\ germées côte a côte dans la décoction en cellule, et ayant 
fusionné leurs tubes bout à bout pour former un mycélium continu (190).— 78, deux 
c rampons latéraux a, 6, insérés sur un tube principal m, se sont abouchés l'un dans 
l'autre pour former une anse latérale (190). — 79, a, b, c... l, états successifs des 
fructifications dans les cultures cellulaires. 



PLANCHE 26. 
Martierella, 

. 80-89. Fructifications diverses du Mortiereila polycephala,^-^ 80, cf, d'y dichoto- 
mies en diapason des filaments mycéliens: a, branche d'anastomose; /, tube (iructi- 
fère portant trois sporanges doni le terminal a déjà disséminé ses spores (220). 
— 81, /, tube fructifère dont les quatre sporanges ont disparu; sa base est munie 
d'appendices en doigt de gant c, c, qui forment des crampons radicellaires (220). — 
82, spores mises en liberté : a, avec noyau très-net; b, le noyau a disparu ou est dissi- 
mulé par le protoplasma; c, au début de la germination, il reparaît avec un contour 
peu vif (320). — 83, spore sporangiale s ayant développé en cellule sur décoction un 
mycélium m qui porte des cblamydospores aériennes pédicellées à membrane hérissée 
de pointes (320). — 84,1e pédicelle de la cblamydospore est renflé à sa base 6, ou en 
son milieu a, et le renflement porte des appendices en doigt de gant (320).— 85^ bou- 
quet de cblamydospores insérées sur un renflement commun (320). — 86^ cblamydo- 
spore dont le pédicelle se dresse sur la spore s|»orangiale elle-même (320); — 87, cbla- 
mydospores jeunes se formant dans le renflement lui-même qui porte les appendices 
en doigt de gant: cf, dichotomie en diapason du mycélium; a, branche d'anastomose 
(320). — 88, 89, spores s ayant développé en cellule dans le liquide minéral quelques 
filaments mycéliens où le protoplasma s'est condensé en cblamydospores sessiles, 
aquatiques et lisses (320). 

Fig. 90-98. Fructifications diverses du Mortiereila reticulaia,^ 90, 91^ 92, 93, éUU 
successifs du développement du groupe de tubes sporangifèrcs sur le filament grêlé 
du mycélium (250). — 94, un filament mycélien m émané d'une dichotomie endiapa- 
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iOQ d porte Jetu p-ou)iËi de tubo* palmét, ibnl qui-lqui't-uti* 1 m <lûtelop|ke»t et 
piirlcnt dm ■|icraii)ii.-i>, tuidi» ijuu 1m aulrn* r, c doini-urcnl it'élat J« duigti de ganl 
i lu tiMV di'« prEniicTi. On mit en (' que Iri ipornugni Intcmu) m; ililTflnppciil après 
le tiiiimit)^ Uruilnal ; tout lei «[Kininen, rcinplia do grandes »ptiTv» rJ^lkalànt, per- 
dent trèiv-prdinptcmvDt leur mt-mbrutc prapK i. Ici aparc» demeurant n^dnnioîni 
lU «ommct du tube dom uni.- goulli' dVau. TnaibA?*, In nprareu d'un induit' 

. Ipijrangc demeurent «oureuL «ilhi-rriiteii, *l on k'i n^Dcuntn.' ainti associyeî par graii- 
â 8(2&0].~>B5,unlubi' «porno gifè rv îmli', rnijimniiî de nontbreui appen- 

**4lccs on crampnn* c, c i h bnie; il n perdu Wf deux pn-mleri gmupc» de spon-a 
ClrnuMrve tviduut groupe) loférieun (150). — 96, un tube *porui^ri^r« iNu dircctc- 
nifnl de la npore primilire >, «a c«Itulo mr d^ewiion; pur 1« tatma ihkhirnTD île 
l'éplupore la ipure ■ Ami» il«iit le Iniufilu iiuelqnus fllanienti ni)eâliciiJ> in (aSO). — 
97, rhlain^rintpfirc ncrlenne.p<klkFU£« elhJrJi»écii<!pnlutoi,iiit^^ nitIc mycéltam 
pri^i d'une dUbutCDiieen dlspuon li (SOfl). — 08, cldamidutporv* aqualiquiu, >c>silcs 
« torncant aur Im [llutieiilii lujrcélieiis dans la décncticin ; a, uir le trqjol du 
tilanii'ut et njnictrîiiucmrot ; b, h ton wnimet; f, c, au Tuiiluago de sou lauitnet 
appendice i?n doi|!t àe gant; d, li, le long du Ulflincnt ut Itléraleinmit ; it, à 
rauglD m^me d'une ilicholomlu (300). 

FIg. e9-102. Krucllflealioiu i'uenes ila tfortiertlln caniIelabTum.~~aS a, i, Mpcct des 
[ructlQcaUonirameu»c>(20). — IOQ, tulii>sparan)[ilèii!raiiiiliâ en candélabre, ««ce de» 
fporangM i dÎTort ct«U de dévuloppcmcnl et dont la menibranu cat trèt-promplnment 
rfiorbùu, lei >porc) demeurant groupéet nu tuuinivl des brsnchcii eu tubv e«t inséré 
liiiipifeniaiil »nr la ftlMnenl Difcélicn m, au voÎMnogc d'une dichotoaiic en diapOMMi d 
(1 30] ; U dlmontùin jtilativiT dMiporea Mt uji jK'u viaKi:-r«v, — 1 QI , labu sporaiigl t^r« 
rtmiSé en candélabi'e, dont trois «oinueli ont purdu leurs iporci, et dont U Iniu est 
munie li'tpptiidivei ta doigt d« ganfi (ISO}: a, ipotreii ooimi tccMict; 6, Nporo 
homoi;èiiei [HO), — tDa, chlaïujdMpvres iu;untiqnc« et listes, produite» «n cellule 
dulli lu dïcm'Uon, rarvimiil tciiiiiiiL>li:i y, oriliiiniiviiii:iiI iiilcrcnlnirt^a sjuiùlriqucs 
a, b, e, ou latËraie* e, f, quelquetois i t'angie de ramiUtâtJaii A (3a0), 

Fig. 103-106. FrnctiScttioni diienei du Mortieirila >implex.—l<)3, tube iporaiigllère 
lu)ët^ lur le mjcélinin m, non loin d'une dichntoinie en dtapaion d, ajaut ion loiii- 
met déjà déponilM et muni d'une petite cupule ou collerette rabattue, et u base 
munie d'appendicai ea doigti de gante, c(120]. — 10A,sporei ayant une membrane 
bjoline aiiet époiue, a arec nojau très-net, i eana noyau (320). — IDE), chlamydo- 
spoiet aérienne), pédiceliées, à épispore luberciUeiue, produite* inr le mycélium 
itin d'une ipore iporangiole cultivée en cellule sur jua[d'orange (AOQ). — 10S,cfala>- 
tnydotpom aquatiques, semilei et lisses, formées «uc les Bisments mjeéliens dons ce 
même milieu, en général au toisioage de l'eitrémiLé des branches latérales n 
(400). 



Fig. 107-109. l>iijloce}ilin/is rcpri.s .— 
poinl uù II! tube rampant im, iucolori 
jaune et cannelé (120). — 108, i 
dicliotomit;!, .iprès In ihulc des lùle? 



L't di's spores (120). — lO'J, spurcs (67U). 
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Fig. i 10-111. Ptptocephalis arrhiza. — 110, une des branches du System 
avec ses dernières dichotomies, après la, chute des têtes et des spores (120) 
111, une tète pyramidale mamelonnée et deux spores (670). 

Fig. ii2'ii9. Syncephalùt cor(2a/a.— 112, tube fructifère avec un fragment de la toile 
mycélienne anastomosée n, n, sur laquelle il est implanté, ses crampons radicaux di- 
chotomes et ses petites têtes en cœur portant chacune deux chapelets de spores (120). 
— 113, une tête t avec un de ses deux sporanges en baguette s, très-jeune^ et dans 
lequel les spores se forment de bas en haut (670). — 114, une tête t avec ses deux 
sporanges tubuleux où les spores sont déjà toutes formées, mais encore enveloppées 
par la membrane commune du sporange qui se résorbe un peu plus tard (670}« 
— 115, spores mûres, isolées avec leur épispore ridée transver8alement(670).— 116, 
spores germant (670). — 117» tube mycélien rampant sur un tube de Mucor bifidus, 
s'y renflant çà et là et faisant à chaque nodosité pénétrer à l'intérieur du tube un 
pinceau de très- minces filaments. — 118 et 119, filaments mycéliens sur on tube de 
Mucor; il se dichotomise, renfle ses deux branches qui s'arquent l'une vers l'autre 
en embrassant le tube de Mucor: c'est probablement le début d'une copulation. 

Fig. 120-121, Syncephaiis asymmetrica.*^ i20^ tube fructifère à sommet dénudé, avec 
ses crampons radicaux et une petite partie de toile mycélienne (120). — 121, tête dis- 
symétrique / avec ses deux chapelets de spores (670). 

Fig. 122-123. Syncephalis depreffa.— 122, tube fructifère coiffé par ses sporanges en 
baguettes, avec ses crampons radicaux (120). — 123^ une tête aplatie avec quatre 
chapelets de spores (670). 

Fig. 124-125. Syncephalis cornu. — 12d, tube fructifère enroulé en corne, fixé par 
ses crampons sur un tube de Mucor (120). — 125, spores (670). 

Fig. 126-128. Syncephalis minwia, 126, tube fructifère coiffé de ses sporanges en 
baguette (120).— 127, un autre tube où deux têtes seulement sont demeurées atta- 
chées au sommet, portant chacune 2-4 chapelets de spores (120). — 128, spores (670). 

Fig. 129-135. Kickxella alabastrina, -— 129, partie supérieure d'un tube fructifère, 
avec un seul des bras sporifèrcs de la couronne encore adhérent, les antres sont 
tombés en laissant autant de petites cicatrices circulaires (270).»- 130, spores déta« 
chées(670). — 131, spores germant en conservant les deux pointes: a, dans un liquide 
peu nutritif; 6, dans un liquide plus nutritif (670).- 132, fructification jeune, avec 
bras encore redressés, et rameau latéral portant une couronne fructifère plus jeune 
encore (120). — 133, diverses fhictifications anomales obtenues en culture cellulaire 
(120). -— 134, chlamydospore sur le trajet d'un tube mycélien (200). — 135, cbla- 
mydospores se développant sur de petits rameaux latéraux tortillés, et par excrois- 
sance latérale (200). 

Fig. 136-139. Coemansia reversa. — 136, ensemble d'une fhictification rameuse choisie 
parmi les moins compliquées (270). — 137, un bras sporifère pluricellulaire avec ses 
spores fusiformes insérées sur autant de tubercules saillants de la surface inférieure 
(670).,— 138, spores détachées.— 139, spores germant (670). 

Fig. 140. Bras sporifère du Martensella pectinata^ d'après Ck>emans (450). 
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LE DÉVELOPPEMENT DU SOUÂSTHriM Kg, 

Par H. Enc«ne DE.LA-KUE 

{ù Glinrkom). 



Quelques exemplaires de la pelilo Algue coloniale Sorastrum, 
quo je cultivais pour ainsi dire par hasard, en étudiant lu pro- 
cédé de la copulation du Coimarium, me donnèrent l'occasion 
d'en poursuivre tous les degrés de développenienl. 

Voici en peu de mois le riisultat de mes observations : 

Chd.(\ue exemplaire da Sorastnim spimilosum Najg. {i)coD- 
siste en une colonie ordinairement de.8 à 16 individus unicel- 
lulaires, accumulés en une masse qui représente la forme d'une 
boule, plus rarement d'une étoile (pi. 17, fig. 1). On trouve 
pourtant quelquefois, chez les jeunes colonies de cette Algue, des 
ciemplaires qui ne consistent qu'eu six individus ; appu'emmeQt 
ces exemplaires ne se sou t-ils pas encore développés entièrement 
(%■ 2). 

D'après la description de Nœgeli, chaque individu ou bien 
chaque cellule du Sorastrum spinulomm est remplie d'un con- 
tenu toujours vert. Mes observations me permettent pourtant de 
conclure que cette affirmation est trop absolue; car les exeoi- 
plaires que j'ai eu l'occasion d'observer ne se présentaient 
pas toujours colorés en vert; j'observais de temps en temps 
de jeunes exemplaires jaunes et rougcàtres ; ailleurs je trouvais 
des exemplaires jaunes qui présentaient des colorations locales 
rouges ou vertes. C'est probablement sous l'intluence de la 
lumière que se produisent toutes ces modiiications de la colora- 
lion du contenu de notre Algue. 

(1) Le genre Sorns/nim a clt élnblipar KfiUing, qui a décrit Tespèce S. echtaatum; 
le spùiulosum a clO siiiiinli; par Nàjelî. (Gn/f. einzellig, Àlg., p. 98, lab. V, flg-. Dj 



^ 



SUR LE DÉVELOPPEMENT DU SORASTRUM. 401 

L'apparition de la coloration verte locale du Sorastrum corres- 
pond à la vésicule île chlorophylle que Naegeli a décrite chez les 
exemplaires verts de l'Algue qu'il a observée (4). Chez Jos jeunes 
exemplaires de la plante nous trouvons à côté de cette vésicule, 
un tant soit peu plus haut, le nucléus de la cellule qui disparait 
plus tard; c'est de celte manière que se forme la cavité que nous 
trouvons représentée sur le dessin de NaegeU. 

La membrane des cellules est très-mince; elle ne s'épaissit 
que pendant la période de la multiplication, quand Tindividu 
s'échappe de la colonie mère et prend la forme d'un cyste, 
recouvert d'une épaisse membrane. 

Chaque individu a près de 1/150 millim. de longueur; la lar- 
geur est la même ; l'épaisseur en est de moitié moins grande. Les 
jeunes individus, éloignés de la colonie mère, avant de prendre 
la forme d'un cyste, ont de 1/250 à 1/200 millim. de longueur, 
largeur et épaisseur. 

Le développement du Sorastrum se passe de la manière sui- 
vante : La colonie se dissipe en individus isolés, qui augmentent 
un peu de dimensions (fig. 3) ; il est rare que tout un individu 
prenne tout de suite la forme d'un cyste, se recouvrant d'une 
épaisse membrane. Plus souvent l'individu séparé de la colonie 
mère commence à se diviser en deux parties par une cloison 
intermédiaire (fig. li). Ces deux portions se divisent de plus 
en plus (Qg. 5-6), et prennent enfin la forme de deux individus de 
forme arrondie, qui se séparent (fig. 7); quelque temps après 
ils grandissent et changent leur forme primitive en une forme 
ovale (fig. 8). Puis ils perdent leurs cils appendiculaires (cha- 
cun en a deux) et se couvrent d'une épaisse membrane, pre- 
nant la forme d'un cyste (fig. 9). La modification suivante 
consiste en ce que le contenu du cyste se divise pr(^ressive- 
ment en deux, trois ou plusieurs portions qui s'accumulent en 
une boule divisée en parties égales (fig. 10, 11, 12, 13, 14). La 
membrane commence alors à disparaître; quelquefois elle se 
déchire en plusieurs endroits, ailleurs elle disparaît invisiblement. 



(1) Nœgeli, /, c, p. 97-98. 

&• série, Bot. T. XVU (Cahier n' 7). < 26 
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mais dans ces deux ctis ell(! se gunllt; auparavant et se présento 
couvorleile [jUset dérides périphériques (fifï. 15). Co n'est qu'a- 
pri>s l'anôantissomenl do cette uioinbrarie que la Ixiule s'écliap pe 
et commoncG à vivre libi'eniciil ; elle prend au même instant la 
forme d'uue nouvelle colonie. 

Plus rarement l'individu donne naissance u une nouvelle colo- 
nie, au mumentoù il est encore liéàlacolonie mère; la uouvelle 
colonie est alors attachée ii la colonie mère, et se présente sous 
l'aspect d'une boule ou colonie double {Zïo/YW/fu^e/) (Gg. 16). 
Ces colonies doubles se divisent plus tard eu deux colonies indé- 
peudantes. 

Le mode do développement de notre Algue eslanalogiie à celui 
du genre Cœla:<{n/m, appartenant à la môme famille des Prolo- 
coccées. Le déve!op[>ement de ce dernier genre a été décrit par 
Pringsheim (t). 

FORÊTS ENSEVELIES SOUS LES CENDRES ÉRUPTIVES 
DE L'ANaEN VOLCAN DU CANTAL, 

OBSERVÉES PAR H. J. lUHES 
■t coMâotrBncU de citte dScouïebtc p 



P«r H. «. DE SAPORTJl. 



Les découvertes dont je vais rendre coin|ite sont relatives à la flore 
pliocène, très-peu connue jusqu'ici. Elles permettent d'entrevoir la 
distribution géographique de cette llore; sit composition, formée d'un 
mélange d'espèces aujourd'hui éteintes, d'autres demeurées indigènes 
ou depuis lors émigrécs; enQn les modilications qu'elle présentait sui- 
vant les stations qu'elle occupait. Ces découvertes sont trop récentes et 
trop partielles pour ne pas Ctre incomplètes; mais les gisements sont 
d'une telle richesse et reparaissent sur une si grande étendue, que l'on 
est fondé à croire qu'avec le temps nous arriverons àdécrire avec pré- 
cision les forêts pliocéues du Cantal. Selon M. J. liâmes, qui a fait de 
la géologie du CantuI une étude particulière, le pays n'aurait eu qu'un 

(t) Flora, 1852, AJgol. Mitlheil.. 11. 
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faible relief jusque vers le miocène, et sa surface aurait été occupée par 
des lacs. A ce moment seraient sun^enues les premières coulées basal- 
tiques, recouvertes par le miocène supérieur avec restes û^Amphicyon^ 
Machairodtis, Mastodon angustidms, Dinotherium gtganteum, Hippa- 
rtofi^ etc. Le relief a dû alors s'accentuer, et c'est à la surface d'un sol 
déjà bouleversé, sjur les flancs du nouveau volcan, et pendant une 
longue période de repos, que s'établit la végétation retrouvée par 
M. Rames. Ce jeune géologue affirme qu'aucun changement essentiel 
n'est venu depuis cette époque modifler l'aspect général de la contrée ; 
on peut donc admettre, ce qui est essentiel pour la juste appréciation 
de Tancienne flore, que les espèces pliocènes croissaient à peu près 
à la même altitude où se montrent leurs débris, lorsqu'une violente 
éruption, accompagnée de pluies de cendres mêlées d'eau et suivies 
d'avalanches boueuses, vint à se produire. Les forêts furent alors, en- 
sevelies ou détruites, les lits de feuilles qui jonchaient le sol recouverts 
et moulés; sur bien des points, les troncs sont restés debout ou cou- 
chés. Des deux localités qui ont fourni des empreintes, mais qui sont 
loin d'être les seules, l'une, le Pas de la Mougudo, est située à une alti- 
tude de 980 mètres, sur le revers méridional du Cantal ; l'autre, Saint- 
Vincent, à 925 mètres, sur le penchant opposé. Mais les découvertes 
de M. J. Rames acquièrent une importance plus grande par leurs 
liaisons avec celles dont les tufs de Meximieux (Ain) ont été l'objet. 
C'est dans ce but que j'ai mis en regard la flore des trois localités ; j'ai 
eu soin en même temps de souligner le nom des espèces communes à 
deux d'entre elles, et de marquer d'un astérisque celles qui sont actuelle- 
ment vivantes. Les trois listes ont été l'objet d'un examen rigoureux ; 
tout ce qui a paru douteux en a été éliminé, tandis que les nouveautés 
les plus récentes étaient adjointes à celle de Meximieux. 



Meximieux (Ain) 

(ait. 250 à 300 mAtros). 

*Woodwardia radicans, Cav. 
Glyptosirobus europœus , 
Heer. 
•Torreya nucifera, Sieb. et 
Zucc. 
Bamhuia lugdunensis,SAp, 
Quercus praecursor, Sap. 
Populus alba (L.) plioce" 
nica. 
* Populus anodonta, Sap. 
Platanus accroides, Gœpp. 
Liquidambar europœum , 

Al. Br. 
Oreodaphne Heeni^ Gaud. 
Persea amplifolia, Sap. 
Pcrsca assimilis, Sap. 
*Laurus nobilis, L. 



Pas de la Mougudo (Cantal) 

(ait. 960 met. — versant mérid.). 

'Aspidium Filix-mas? Sw. 
•Abies Pinsapo, Boiss. 
(squama strobili). 
Bambusa lugdunensts, Sap. 
*Alnus glutinosa yar. orbi- 
cularis, Sap. 
Carpinw suborientalis , 
Sap. 
*Fagus sylvatica (L.) plio- 

cenica, 
*Zelkova crenata, Spach. 
*Ulmits Cocchii, Gand. 
^Sassafras Ferretianum , 
Mass. 
Oreodaphne Heeriif Gaud. 
Yaccinium parcedentatum, 
Sap. 



SAnrr-VmcBirr (Cantal) 

(ait. 925 met. — renaat sept.). 

Pinus sp. foliis quiois. 
Pinus sp. foliis ternis 
Cafpinus suborientalis^ 
Sap. 
*Fagus sylvatica (L.) p/io- 

cenica. 
•Quercus Robur (L.) plio- 

cenica. 
*Zplkova crenata, Spacb. 

Ulmus Cocchii f Gaud. 
*Monis rubra (Willd.) plie 

cenica. 
*Populus tremula, L. 
Sassafras Ferretianum^ 

Mass. 
Benzoin latlfolium, Sap. 
Vitis subintegra, Sap. 



e. »B MAP*RTA. 



(•il MU iMI. - 'on.nr iKUnd.) 

IIain«iii«Uii lulifulia, Sap. 

Orcwift crenafd, Ilri-r. 
',li»rjMj/i/«Ki»7iABm(Sipb,cl 

Zucf.) ii/io(V>i-cvm. 
Acer liiU-enl.lbilill.O, Web. 
Dicitnmmiii lnii]nr, (jilp. 
Zytmpbjllum Brnmiii.Sip. 
(Ulinu) Umiinll Vng.). 
'Pttracarya ftivrinifalin 
(■^pACll) piiiKertico, 



(•II. 3 

Stf rniljfl Raine!iiAn*, âap. 
.Iffc ™*jnW«Fn, Sflp. 
'Jfrt' polf/moiphum (Sidb. 
t>t ZuPc) plîticmiicum. 
Ater PuniuDum, Guid. 
■Jcwr {optilifalium) grana- 
tnue, l)ôi««. 
Cnrya qi«ilau, Sap. 
'Pliroem-ija fi-axinifotùt 
(S«p.) plinctnira (tolia 
rrUCCUiiqiiff). 




Sop. 

UieonK» 'ritcrnii, Sap. 

'JUia etpanaa, Sap. 

Jmp ivbpKlum, Sop, 

Acer Utiiblium, Sap. 
".i«r [pjjtth'/vlium) grana- 

lewie, Boiu. 
'Acer csinpeilrH (l..) pliocu- 



Les enseignements qui résultent du praltélisme des lablcaiix prË- 
câdentssont de plus d'une sorte; ils nous éclairent non-seulement sur 
l'état de la végétation européenne h ré[io(juc pliocène, mais sur Tori- 
gine même des espé'ies actuelles. Ne pouvanl entrer dan* les détails, 
j'insisterai en peu de mots sur les cALés les plus Baillants, Les eâpëces 
communes entre Mezimieux et les localités du Cantal sont au nombre 
de six, dont les plus caractéristiques sont le Bambusa lugduitenais et 
VAcsr iubpktum, celui-ci très-voisin des A. pirtam Thbg., cl eultratum 
Wall. L'ailîiiité de cette végétiUiou, prise dans son ensemble avec celle 
des localités pliorènes do l'Italie centrale, n'est pas moins évidente. 
Le Zelkova crennia Spacli, le Liquidamùar eiiro/Kitum Al. Br., l'Oreo- 
daphne IleeiU Gaiid., le Rnssafras Ferretiaiium Mass., les Laui'ui noàili's 
et canoriensis, les Acer Ponzimium Gaud. et subpk-ium Sap., le Ptero- 
cari/a fraxinifolia Sp., doivent être plus particulièrement signalés 
comme étant alors répandus sur un très-grand espace. 

Si l'on s'attache aux effets de l'altitude, on constate une gradation 
bien marquée en passant de Meximicux, localité peu élevée au-dessus 
du niveau de la mer, h celles du Cantal, dont l'élévation actuelle dé- 
passe 9U0 mètres, el dont t'alttludc ancienne n'était pas moins de 700 
£i 800 mètres, en tenant comj)le d'un surcxhausscmeiit général du sol. 

Les essences à feuilles persistantes et les formes méridionales, parti- 
culièrement les Laurinées des paj's cluuds, les Aw/um, Magnolia, 
Viburmim, l'unica, etc., y sont remplacées par des Laurinées à feuilles 
caduques et par des formes semblables à celles qui peuplent la zone 
tempérée proprement dite. Los formes canariennes, méditerranéeBDCS 
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font place à celles de TEurope centrale, du Caucase ou de rAmérique 
du Nord. Plusieurs de nos espèces actuelles, associées à d'autres qui 
sont devenues exotiques, se montrent avec plus ou moins d'abon- 
dance, et enfin on observe les vestiges clairsemés d'une association 
végétale située à une plus grande élévation encore, et où dominent les 
Pins et les Sapins. La présence, à la Mougudo, d'une écaille pareille à 
celles de VAbies Pinsapo est un fait curieux, mais non pas isolé, puis- 
qu'une variété de VAcer opulifolium, répandue à Meximieux, comme 
dans le Cantal, reproduit les caractères de VAcer opuUfolium grana- 
tenscy rencontré par Boissier à la Sierra Nevada, et depuis en Algérie. 
Cette considération amène naturellement à celle de l'ancienneté de 
certaines races ou sous-espèces du monde actuel, qui ont dû exister 
sous Taspect qui les distingue dès l'époque pliocène. Ces races parais- 
sent même avoir été plus multipliées autrefois que de nos jours. UAcer 
Sismondœ Gaud. (Toscane), Y Acer latifolium Sap. (Meximieux), VAcer 
Ponzianum Gaud. (Toscane, Saint- Vincent) , constituent autant de 
sous-espèces liées au type de VA, opulifolium au même titre que 
VA. granatense. 

La présence en Europe d'espèces aujourd'hui exclusivement cana- 
riennes ou japonaises est un autre fait dont l'importance et la singula- 
rité parlent de soi. VAcer polymorphum doit être remarqué à cause de 
son feuillage, dont l'extrême élégance a attiré depuis longtemps l'at- 
tention des horticulteurs. La forme pliocène se rapporte à la variété 
palmatum-septemlobum {A, septemlobum Thbg). Les samares fossiles sont 
un peu plus grandes, mais elles affectent la môme apparence extérieure 
que celles de l'Érable actuel du Japon. 

Entre les deux localités du Cantal, le Pas de la Mougudo et Saint- 
Vincent^ exposées la première au sud, la seconde au nord, les diffé- 
rences ne sont pas des plus tranchées ; elles sont sensibles pourtant par 
l'affluence relative plus marquée, à Saint-Vincent, des espèces vivantes 
européennes, l'absence du ^am6zi«(7 lugdunensis, l'abondance du Charme, 
du Hêtre, de l'Orme; enfin, par la présence du Chêne rouvre et du 
Tremble. 

Sous quel aspect se présentent les espèces actuelles au sein de la 
nature pliocène? L'impossibilité de distinguer sérieusement les formes 
anciennes de celles qui leur correspondent dans l'ordre contemporain 
nous a obligé de réunir les premières à celles-ci. Cette identité n'est 
cependant pas tout à fait absolue ; elle n'exclut pas du moins l'existence 
de certaines nuances, très-faibles, il est vrai, dans la plupart des cas, 
mais qui montrent que ces espèces n'ont pas laissé que de subir, depuis 
un temps aussi reculé, quelques légères modifications qui les consti- 
tuent généralement vis-à-vis de celles de nos jours à l'état de variété. 



406 i\ H lilliti 

— t.Mfiiitr (flHtimaa ronenrdr prMqoe arec Ix nrïMé ieriatm oa 4m- 

lintliUm \A.étntinilotnC^ A.Mey.}^») tiNbtU' kCsutaM. Le5 ft-UÎII«« do 
pr,fmliu fn^Kiih Mfti |>rUlM ri biblimml «nuèn fsr les bonis : rWIes 
du {'wnrtti J}n£«cr jjioeniirn ntit ilc« litbr« ntita-* ri suet p«u prurnodé- 
mrat tlirtt^. L'^nr/to/fMaTtluN ;rfîom»t<-irni présente def frailles A 
^epl lobrv nn pai plus sllnn^ qoe dai» le type actuel. l« P terwm r yu 
fritrmifiAi» plînc^e OMnlredM nenure* an peu ntoin iccotirbée» ea 
annl et des frails seBiibleaKOt plm petits qae dMK Tespfee nranle 
du Canote. EoHn le H^tre pfincéoe. dont il existe \m trâs-f-Tand 
nombre de f'-uillr*, e>l plu» polyiwwTihe t\vx le oAIre. Certaine* de «e» 
cntprdnl» nippelleal le Fagn farnginii ; les denlrlore» sont (antât 
■ailliintet, lanliM rûlnites & des nniKisitéfl, comme dans le F, ty/aatitc 
ordinairt! ; mais, [larmi Ira enimplaires fiu^lci, îl ea ext«te beanroop 
i]u'i1 ai iiDpo>»ibte de distinguer de relainâ. 

S'il était néoessnre de créer <fc« nom» d'esp-'-cM poor des diwir- 
gencci auwî HolUuilei qae celles qiiR je viens d'indiquer, il faudrsit 
par le mAne ntotïr sofadiviter h l'infini les esptees vivantes. 11 est 
risihlo rrpendarit que la prf)t^ncc!>i xoiivcnt rerlamiSe. h litre d'arga- 
nifoL drdiîf, d'espèces TosMlrsà ptu ptii semblnblnsoi Ràttvs. cl se 
rallarbanl en mAme temps par certains calés a di-s Tormes éteintes, 
inconloslabletiicnt tertiaire», «e trouve dès ntaintenaiil constatée, et 
■vec d'autant pins de raison qm*. pluAirurt inAmc des es|)6cc» plio- 
c&nes aniqnellc* je conserve provisoireneot ane liénoaii nation parii- 
calière, *oot en réalité séparées des espèces actuelles eorrespoodantes 
par nn intervalle tellement faible, que de nouvelle» observations pour- 
ront aiftémunl le diminuer ou nil^me la faire enlijreiuent dispamltre. 
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